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PRÉFACE. 


Aussitôt que le roi m’eut nomme lûsloriographc , mon prcmici 
soiu fut de rassembler les pièces qui m'étaient nécessaires. J’ai eu la 
liberté d’entrer dans les différens dépôts du ministère et j’eu ai fait 
usage long-temps avant d’écrire. J’ai lu une infinité de mémoires , 
et les correspondances de nos ambassadeurs. J’ai comparé les pièces 
contradictoires , et souvent éclairci les unes par les autres. Les Mé- 
moires du duc de Saint-Simon m’ont été utiles, pour le matériel des 
faits dont il était instruit ^ mais sa manie ducale, son emportement 
contre les princes légitimés et quelques gens en place, sont à un tel 
excès , qu’ils avertis.sent suffisamment d’être en garde contre lui. En 
effet , quelque vrai que soit cet écrivain , quelque désir qu’il ait de 
l’être , la seule manière d’envisager les faits peut les altérer. C’est ce 
qui arrive à cet auteur. J’ai donc contre-balancé sou témoignage par 
des mémoires que m’ont communiqués des hommes également ins- 
truits et nullement passionnés , par des pièces en original. J’ai con- 
versé avec plusieurs de ceux qui ont eu part aux affaires. J’ai tiré de 
grands secours de la domesticité intime , composée de sujets dont la 
plupart ont eu la même éducation que les seigneurs , et sont d'autant 
plus è portée de voir ce qui se passe , que , témoins assidus et en si- 
lence , ils n’en obsen’ent que mieux ceux qui agissent. J’indiquerai 
mes sources , lorsque le temps et les circonstances le permettront. 

J’ai connu personnellement la plupart de ceux dont j’aurai à par- 
ler ; j'ai vécu avec plusieurs d’entre eux , et n’ayant jamais joué de 
rôle , je puis juger les acteurs. 

Je ne me propose pas d’écrire une histoire générale ; celle qui em- 
brasserait toutes les parties du gouvernement, ne pourrait être l’ou- 
vrage d’un seul écrivain. La politique , la guerre , la finance exige- 
raient chacune une histoire particulière , et un écrivaiu qui eût fait son 
objet capital de l’étude de sa matière. L’article de la linancc serait peut- 
être le point d’histoire qu’il serait le plus important d’éclaircir, p*bur 
cn découvrir les vrais principes. Ceux de la politique dépendent des 
temps,dcs circonstances, des intérêts relatifs et variables des différentes 
puissances. Qu’un négociateur ait l’esprit juste , pénétrant, exercé aux 
affaires; qu’il soit attentif, prudent, patient ou actif, ferme ou 
flexible suivant les occasions , sans humeur , et surtout connu par 
sa droiture ; je réponds qu’un négociateur , doué de ces qualités , 
et qu’on trouve quand on le cherche, n’a pas besoin d’avoir pâli sur 
les livres. U lui sullit do bien connaître l’état actuel des affaires , et 
plutôt ce qui est que ce qui a été. ü’ailleurs plusieurs négociations 
imprimées peuvent , jusqu à un certain point , servir de premiers 
guides , et préparer l’expérience. Le seul principe toujours subsistant 
dans toute négociation , est de savoir montrer à ceux avec qui nous 
avons à traiter , quC leur intérêt s’accorde avec le nôtre. 

Quant à l’art de la guerre , l’homme qui en a le génie , n’a besoin, 


Digilized by Cooglc 



PRÉFACE. 3 

pour la faire , que de l'avoir faite. Ce u’a guère été l’expërience qui 
a manqué à nos mauvais généraux j mais le talent et l'application. 
11 ne me convient pas de prononcer sur un métier que je n’ai pas fait j 
mais j’ai souvent entendu traiter cette matière par les oliiciers géné- 
raux les plus estimés. Tous prétendaient que, dans un assez petit 
nombre de mémoires imprimés , on trouve les secours nécessaires 
pour toute la théorie possible. 

11 u’en est pas ainsi de la science économique d'un Etat, de l’admi- 
nistration des finances, partie du gouvernement plus ou moins im- 
parfaite chez les différentes nations, et qui n’est clicz aucune atipoint 
V de perfection où l’on voit, ou l'on sent du moins qu’elle pourrait 
atteindre. 11 serait d’autant plus utile d’en recberclicr les principes , 
pour les consigner dans l’bistoire, que la finance est, dit-on, le nerf de 
toutes les opérations civiles et militaires : axiome incontestable, si, par 
la finance d’un Etat, on entend l’art de procurer l’opulence nationale, 
qui exclut également la misère commune et le luxe particulier, l'épui- 
sement des peuples et l’engorgement des richesses dans la moins nom- 
breuse partie de la nation ^ l’art enfin d’opérer une circulation prompte 
et facile , qui ferait reQuer dans le peuple la totalité de l’argent qu’on 
Y aurait puisé. 11 n’y a donc eu jusqu'ici que des financiers , et nulle 
finance dans l'Etat. 

Les historiens de tous les pays et de tous les âges , ne nous appren- 
nent rien à cet égard. Ils nous parlent de séditions , de révoltes à 
l'occasion des impôts j mais iis ne nous mettent pas en état de jiiger 
si c’était par ,la surcharge seule , ou , ce qui est plus vraisemblable , 
par une administration vicieuse. Mézerai , qui s'élève souvent contre 
les financiers, instruit des maux passés, témoin des maux présens, criait 
avec les malheureux contre leurs oppresseurs j mais il ne révèle pas le 
secrctdelcurs crimes. Pourquoi ? c’est qu’il l'ignorait, et n’était pas plus 
en état de s’en instruire , queue l’avaient été les historiens antérieurs. 
Je me suis trouvé, en écrivant l'b'istoire d'un règne , dans la même 
disette de inonumens. 

Des politiques ont développé leurs négociations , des guerriers ont 
laissé des mémoires et des ouvrages didactiques. Quels financiers esti- 
ment assez sincèrement leurs opérations , pour faire gloire de les 
publier ? Leurs mémoires ne donneraient pas , sans doute , les vrais 
principes d’une finance d’Etat j mais ils feraient connaître les erreurs 
qu’on doit éviter. C’est ainsi , qu’avant d’élever un édifice , il faut 
nettoyer l’emplacement de tout ce qui peut embarrasser la constnic- 
tion. Ce n’est pas qu’il n'y ait eu dans tous les temps des financiers 
estimables , qui , n’étaut pas en état ou en droit de tracer la vraie 
route , suivent , le plus honnêtement qu’ils peuvent , les voies tor- 
tueuses où on les fait entrer, et laissent leurs stupides confrères admi- 
rer ce qu'ils appellent une liclle machine. I.e secret de la finance est 
couvert d’un voile que chaque intéressé' s’efforce d’épaissir. Depuis 
quelques années , la philosophie se portait sur cet objet intéressant ; 
le voile allait se déchirer ; ceux qu’il couvre étaient déjà dans la cons- 
ternation , lorsqu’à une occasion , dont je parlerai , on inteicepta la 
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lumière. On a renouvelé ce que Julien imagina , dit-on, contre IcS 
chrétiens , en feriuaut leurs écoles. Tout ministre assez présomptueux 
pour méconnaître sou ignorance , ou qui craint de la manifester eu 
cherchant i s’instruire , veut tenir le peuple dans les ténèbres, et ne 
veut avoir que des aveugles pour témoins de scs démarches. S'il a des 
lumières, et qu’il ait intérêt d’en abuser, il les redoute dans les autres ; 
on couvre les yeux de ceux que l'on condamne !i tourner la meule. 
Les gens en place savent que le plus audacieux dans son despotisme, 
est têt ou tard forcé de subir la loi d’un peuple éclaire. Cet esprit de 
servitude qu'on veut inspirer à une nation , n.’est pas la moindre cause 
lie la dépravation des mœurs ; et les mœurs une fois corrompues , 
forlilient ensuite le despotisme qui les a fait naître ou favorisées. Tout 
amour de la gloire s'éteint , et fait place au désir des richesses qu» 
procurent le seul bonheur dont on jouisse dans l’avilissement. Mos 
aieux aspiraient à la gloire , bien ou mal entendue j ce n’était pas, 
si l’on veut , le siècle des lumières j mais c'était celui de l’honneur. 
On ne s’intrigue aujourd'hui que pour l’argent. Les vrais ambitieux 
deviennent rares. On recherche des places où l’on ne se flatte pas 
même de se maintenir; mais l'opulence qu’elles auront procutée , 
consolera de la disgrâce. Les exemples en sont assez communs. 

Si l’histoire que j’écris n’est ni militaire , ni politique , ni écono- 
mique, du moins dans le sens que je conçois pour ces différentes 
parties , on me demandera quelle est donc celle que je me propose 
d'écrire. Cest l'histoire des hommes et des mœurs. Je rapporterai sans 
doute , dans tous les genres , les principaux faits qui me serviront 
de base ; j’en rechercherai les causes , et j’espère en développer quel- 
ques-unes d’assez ignorées. Je m’arrête peu sur ces événemens qui se 
ressemblent dans tous les âges, qui frappent si vivement les auteurs 
et leurs contemporains , et deviennent si indifférens pour la généra- 
tion suivante. Au moral, comme au physique , tout s’affaiblit et dis- 
paraît dans l’éloignement. Mais l’histoire de l’humanité intéresse dans 
tous les temps , parce que les hommes sont toujours les mêmes. Cet 
intérêt est indépendant des personnages et des époques. Si je rap- 
porte quelques faits peu importans par eux-mêmes , le lecteur jugc;'a 
bientôt que ces faits particuliers font mieux connaître l’esprit d’une 
nation , et les hommes que j’aurai à peindre , que ne le feraient des 
'détails de sièges et de batailles. 

On dit ordinairement que lliistoire ne doit paraître que long-temps 
après la mort de ceux dont elle parle; autrement on craint que l'écri- 
vain n’ait pas eu les moyens de s’instruire , ou n'ait trahi la vérité, 
par égard pour ceux qui existent encore , ou pour leur famille. J’ai 
prévenu la première de ces craintes , en rendant compte des secours 
que j’ai eus, et des soins que j’ai pris. La lecture seule de mon ouvrage 
dissipera pleinement la seconde. 

Je pense , au contraire , que l’histoire , pour être utile , ne saurait 
paraître trop tôt. Il serait â désirer que ceux qui ont eu part au 
gouvernement , pussent entendre d’avance la voix de la postérité , 
subir la jusltce hisionque, recueillir l’éloge ou le blâme qu’Us mé- 
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rilent(i), upprécier les louanges inrcctes de leurs adulateurs , con- 
naître les vrais jugemens du public , se voir enfin tels qu'ils sont dans 
le miroir do rhistoirc. 

On m’a souvent presse de donner quelques morceaux du règne pré- 
■sent. J’ai toujours répondu que je voulais ni me perdre par la vérité , 
ni m’avilir par l’adulation ; mais je n’en remplis pas moins mon em- 
ploi. Si je ne puis parler à mes contemporains, j'apprendrai aux fils 
ce qu'étaient leurs pères. De quelle utilité peuvent être des exemples 
bons ou mauvais , pris de l’antiquité ? Mais un fils qui voit la justice 
prompte qu’on rend k son père , s’efTorce de mériter le même éloge , 
ou craint d’encourir un pareil blâme. Averti par des faits réeen» , il 
peut être touché de l’honneur ou de la honte que sa mémoire répan- 
dra bienlét sur scs enfans. U se dira quelquefois : On écrit actuelle- 
ment , et le public, une partie de mes contemporains, ne lardera 
pas k me juger j peut-être moi-même en serai-je témoin. 

L’intérêt qu’on prend à des ancêtres reculés de plusieurs siècles , est 
d’une toute autre nature. On se glorifie avec raison de descendre d’iui 
grand homme j mais on ne rougit pas d’avoir , pour auteur de sa race, 
un fameux fléau de l'humanitc. l-e grand objet est de venir de loin. 
J’ai entendu des bourgeois de Paris , excellens ciloj’ens, très-attachés 
k la monarchie, se faire honneur de descendre de quelques-uns des 
seize de la ligue, qui furent pendus. Ils ne pouvaient se flatter de prou- 
ver par là que l'ancienneté du leur bourgeoisie. Il y a encore sur cet 
article une singularité assez bizarre j la plupart des hommes aimeraient 
mieux pour auteur un illustre et heureux brigand , qu’un homme 
uniquement connu par sa vertu. Ils préféreraient .Attila k Socrate. 11 
semble que le temple de la gloire ait été élevé par des lâches qui n’y 
placent que ceux qu’ils craignent. 

Mes réilexions m’ont donc couvaincu que si l’Iiistoirc doit être écrite 
après des recherches exactes et une discussion impartiale , elle ne 
peut aussi paraître trop tut. La vérité ne pouvant parler aux grirnds 
que parla voix de l’hisloire , qu’elle la fasse donc entendre quaudfflle * 
doit faire le plus d’impression. 

Quoique bien des gens prétendent jouer un rôle dans le monde , 
il y en a peu qui se survivent , et les noms d’histoire ne sont pas 
communs. Ceux qui ont bien mérité de la patrie , et ceux qui l’ont 
desservie ou en ont corrompu les mœurs , sont également du ressort 
de riiistoire. Les premiers ont droit d’y occuper une place honoralde j 
les autres , grands ou petits , doivent en subir la justice. Persuade 
qu’on ne doit punir que pour l'exemple , révéler les fautés que pour 
en prévenir de pareilles , je ne tirerai point de l'oubli des faits isolés, 
sans conséquence pour l’État , cl dont tout le fruit serait de mortifier 
gratuitement une famille. Alais je montrerai , quels qu’ils soient , les 
coupables envers la nation. D’apres ce plan, je parlerai de 'subalternes 
qui ont influé dans les affaires. L'éclat de Iciu' opulence actuelle et de 
leurs litres usurpés, servira à porter la lumière dans robscurité pri- 



(i) Priecipuum miiniif nnnn/ium , ne virltUcs sUeanUir, utr/ue praxis 
dit tis fadisque ex posieritate et injamiti meltis sit. Tacite. 
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iiiilive , où ils fabriquaient les ressorts de leur fortune et des mal- 
heurs de l'Etat , sans prévoir qu’ils dussent jamais comparaître au 
IrilMinal de l'Iilstoirc. Ce sont les cadavres des criminels que l’on 
cupose à lu vue des scélérats de leur espèce. 

Coiume il y a souvent plus à blâmer qu’à louer dans In plupart des 
hoiiiincs , un historien lidèle peut aisément être soupçonné de satire. 
Mou caractère en est fort éloij;né. Ceux qui m’auront connu , et peut- 
être y en aura-t-il encore beaucoup quand mon ouvrage paraîtra , 
atlcstrronl ma probité , ma franchise , et j’ose dire la bonté de mon 
cœur, .le n'ai point eu d’ennemi qui ne le fût par son propre vice , 
et la l'éputation de nies amis pourra cautionner la mienne. Ma façon 
de penser , de parler et d'écrire , était assez publique, lorsqu’on m'a 
conlié la fonction d'historiographe. On savait que je n’étais pas un 
écrivain servile , et quelques gens m'accusaient du contraire. Je de- 
manderais pardon au lecteur de ce que je dis de moi , s’il n'y avait 
pas des circonstances , et celle-ci en est une , où il est permis et même 
de devoir de se rendre une justice aussi libre qu'exacte. Si l'on trouve 
quelques uns àe mes jugemens trop sévères , qn'on examine les faits , 
et qu'on juge soi-inéme. Ou remarquera quelquefois, dans ces mé- 
moires , l'indignation d'un citoyen , et je ne prétends pas la dissimuler^ 
mais tout lecteur désintéressé ne m'accusera jamais de partialité , ni 
d'injustice. Il sentira avec quelle satisfaction je rapporte une action 
louable , et combien je suis afUigé de n'en pas avoir des occasions 
plus fréquentes. 

Je n’ai cherché que la vérité ; je ne la trahirai point ; je n’ai jamais 

F ensé qu'en me chargeant d'écrire une histoire , on m’ait pris pour 
organe du mensonge. En tout cas on se serait fort trempé. 
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RÈGNE DE LOUIS XIV. 

L’hi.stoire du règne de Louis XV commence presque à la 
naissance de ce prince , né le 1 5 février 1710; il parvint à la cou- 
ronne le i''. septembre 1715, à l’âge de cinq ans et demi. 

Pour mieux faire connaître les changeniens qui sont arrivés 
dans le gouvernement et dans les mœurs de la nation , je re- 
monterai aux dernières années de Louis XFV. 

La guerre de la succession d’Espagne , la seule peut-être que 
ce prince ait entreprise avec justice , mit la France à deux doigts 
de sa ruine ; et , si l’on réüéchit sur nos malheurs , on verra 
que nous ne devons les imputer qu’à nous-mêmes , et attribuer 
notre salut à la fortune. 

Louis XIV , eu plaçant un de scs petits-fils sur le trône d’Es- 
pagne , devait bien supposer que cet accroissement de puissance 
dans sa maison, réveillerait la jalousie et la crainte de l’Europe. 

L’Angleterre et la Hollande reconnurent d’abord Philippe V ; 
la Savoie et la Bavière se déclarèrent pour lui ; l’empereur seul 
fit des protestations ; les autres puissances restèrent neutres. Tout 
paraissait tranquille, et tout fut bientôt en armes. Puy-Ségnrse 
mit , sans obstacle , en possession des Pays-Bas. Si l’on eôt pris 
la précaution de retenir les garnisons hollandaises qui occupaient 
les places, jusqu’à ce que Philippe V fôt affermi sur le trône , on 
mettait la Hollande hors d’état d’entrer en guerre. Il n’y a jamais 
eu d’expérience pour notre gouvernement ; nous éprouvons tou- 
jours les mêmes disgrâces , parce que nous faisons toujours les 
mêmes fautes. Nous venons de voir dans la guerre présente , 
en 1755, les Anglais enlever nos matelots, sans crainte de rcpré- 
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vailles. En faisant parade de modération , nous n’avons excité que 
le mépris , et nous nous sommes mis hors d’état de défense. Sui- 
vons notre conduite dans la guerre de la succession. La voix pu- 
blique objige d’envoyer d’abord en Italie Catinat , d’autant plus 
capable d’y inspirer la confiance , qu’il y avait remporté deux 
victoires à Stafarde et à la Marsaille ; mais on confie en même 
temps les troupes d’Espagne au prince de Vaudemont, Lorrain, 
créature née dé l’empereur , ami déclaré du roi d’Angleterre 
Guillaume III , et père d’un général de l’armée ennemie. 

Catinat s’aperçoit que le duc de Savoie ( i ) , notre allié appa- 
rent , notre^ennemi caché , en combattant pour nous en soldat , 
nous trahit comme général ; il en donne avis. Le caractère con- 
nu de Victor suflSt pour appuyer les soupçons ; mais Catinat n’a 
pas la faveur de la cour; et, lorsqu’on est forcé de le croire, il 
est déjà rappelé pour prix de sa prudence , et remplacé par le 
Maréchal de Villeroi , protégé de madame de Maintenon. 

Les choix du -roi n’étaient pas toujours approuvés, mais ils 
étaient toujours applaudis. La cour s’empressa de complimenter 
le nouveau général. Le maréchal de Duras (3) fut le seul qui 
lui dit : Je garde mon compliment pour votre retour ; il en fut 
dispensé. 

Villeroi, s’étant laissé prendre dans Crémone, les ennemis le 
rendirent sans rançon , ce qui nous coûta plus cher que si l’on' 
eût payé pour le faire retenir. Le chevalier de Lorraine , son 
ami , voulut lui persuader de quitter l’armée pour la cour. Ville- 
roi le refusa , prétendant, disait-il , par des succès brillans , répa- 
rer son malheur ; car c’est toujours ainsi que l’ineptie nomme ses 
fautes. Après la perte de la bataille de Ramillies , et quatre ans 
d’incapacité prouvée en Flandre comme en Italie , bafoué du pu- 
blic , cliansonné par les soldats, bons juges des généraux, il ne 
céda qu’aux ordres du roi en quittant l’armée. Sa protectrice 
n’osa le soutenir ; on écoutait encore la toix de la nation. 

Si la faveur plaçait les généraux , il enétaitain.si des ministres. 
Le département de la guerre était entre les mains du plus hon- 
nête homme , mais aussi du plus incapable de son emploi. 

' Chamillard , produit à la cour pour faire la partie du roi au 
billard , était conseiller au parlement. La dissipation du courti- 
san nuisit à l’application du magistrat. Il négligea tin procès dont 
il était rapporteur. La jiartie condamnée lui fit voir qu’il avait 
oublié une pièce décisive ; et il s’agissait de vingt mille livres. 
Chamillard , dont la fortune était très-bornée, se condamna lui- 

(i) Victor Amédcr, duc de Savoie, depuis roi de Sicile , et ensuite de lit 
Sardai^pic. 

(%) Mort en 1704, pire du maréchal U’aujourd'iiui en 176a 
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tncme sur-le-champ, courut tout Paris pour emprunter la som- 
me, la restitua au plaideur, et renonj-a dès ce moment à sa 
profession. .»’• 

Ce trait m’en rappelle un du même genre, que le lecteur hon- 
nête ne regardera pas comme une digression déplacée. Courtin , 
intendant de Picardie , ménagea tellement les terres du duc de 
Chaulnes, son ami, qu’il s’aperçut enfin qu’il avait surchargé de 
quarante mille livres d’autres paroisses; il les paya et demanda 
son rappel. Sur les instances qu'on lui fit pour le faire rester, il 
répondit qu’il ne voulait ni se ruiner, ni passer sa vie à faire du 
mal (i). 

Le goût du roi pour Chamillard lui fit supposer tous les taicns 
du ministère ; d’ailleurs ce prince croyait les lui inspirer. Les 
malheureuses influences des ministres incapables ne se bornent 
pas à leurs personnes. Il fallut que le duc de La Feuillade, dont 
l’unique mérite était d’être gendre de Chamillard , commandât 
notre armée au siège de Turin ; car le duc d’Orléans , depuis 
régent, chef en apparence, était en tutelle sous La Feuillade et 
-Marsin. Ce prince , qui avait des talens militaires , voulut inuti- 
lementsortirdeslignespourattaquer le prince Eugène; La Feuil- 
lado/s’y refusa; et Marsin , intérieurement de l’avis du prince, 
n’osa pas insister contre celui d’un gendre de ministre ; tout son 
courage se borna à se faire tuer en combattant. 

Tels sont les effets de la puissance des ministres. Ce fut ce qui 
donna occasion au comte de Grammont de répondre au roi, qui 
s’étonnait do la stupidité d’un ambassadeur à notre cour : f^ous 
verrez , sire , que c’est le parent de quelque ministre. 

Cependant le caractère de la nation était encore entier, et le 
(foeur du soldat français a toujours été le même. Après la ba- 
taille d’Hoebstet, Marlborough ayant reconnu , parmi les prison- 
niers blessés , un soldat qu’il avait remarqué dans l’action , lui 
dit i Si ton maître avait beaucoup de soldats comme toi. Use- 
rait invincible. Ce ne sont pas, répondit le prisonnier , les sol- 
dats comme moi , qui lui manquent , ce sont les généraux comme 

TOUS. Il y en avait; mais Si Louis XIV n’eût suivi que ses 

propres lumières , il eût puni et récompensé avec assez de discer- 
nement. Il a fait des exemples dont nous avons perdu l’usage , 
quoique nous en ayons eu des occasions très-graves. La Boulaie 
fut mis à la Bastille , pour avoir rendu Exiles; La Mothe exilé , 
pour avoir remis Gaïul ; La Jonquière dégradé des armes , pour 

ddlESurtin fut depuis ambas.iadeur à Londres , et conseiller d’Etat. Il 
maria sa fille avec Roque <le Varangeville , gci^ilhomme normand , ambas- 
tadear k Venise. La présidente de Maisons et la niare'cbale de Vülart étaient 
filles de ce Varangeville. 
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avoir mal défendii le Porl-Mahon; le prince de La Tour-d’Aii- 
vergne (i), Langallerie (?.) et Bonneval ( 3 ) furent pendus en ' 
cflipie, pour désertion aux ennemis. 

Le même esprit de justice fit donner la pairie au maréchal de 
BoufTlers, qui fit dans Lille la jdus belle défense. Les ennemis 
avaient été les premiers à luidonnerdes marques de distinction. 
Le prince Kngciie le conduisit lui-même à Douai, le plaçant avec 
le chevalier de Luxembourg ( 4 ) dans le fond du carrosse, se met- 
tant seul sur le devant , et fit commander l’escorte par le prince 
d’Auvergne , déserteur de France. Ces honneurs, de la part du 
prince Eugène , étaient d’autant plus remarquables, que, dans 
tout le cours de cette guerre , il traita généralement nbs prison- 
niers avec hauteur et dureté. 

11 haïssait personnellement le roi. Après la bataille d’Oude- 
narde, en 1708, adressant la parole à Biron, prisonnier, et de- 
puis maréchal de France, en 1785 , qui dînait entre lui et Marl- 
borongh, il loua beaucoup la valeur que les Suisses avaient mon- 
trée. C’est l'iie belle charfte , ajouta-t-il, que celle de colonel 
^(Wrnl des Suisses ; mon père l'avait ; à sa mort, mon frère pou- 
vait lui succéder; le roi lui préféra un fils naturel. Le roi est le 
maître ; mais on n’est pas fiché quelquefois de faire repentir 
du méjiris. 

Marlborough , bien différent du prince Eugène , eut toujours 
les plus grands égards pour ses prisonniers, et donna l’exemple 
des procédés d’humanité qui ont régné depuis dans les guerres. 

Louis , que la prospérité avait enivré, ne manqua ni de cons- 
tance, ni de courage dans ses disgrâces. A l’âge de soixante-dix 
ans, il forma le projet de commander ses années en personne, 
et de reprendre Lille. Il n’était plus question , comme dans ses 

(i) Ce fnnre d'Anvergne «fiait neveu du cardinal de Bouillon, et fr^re 
cadet de Tabbe, depuis cardinal d'Auvergne, qui lui avait cede son droit 
d'aioesse. 

(a) Des Gentils, marquis de Langallerie, lieulcoant general, après avoir 
dd.sortè aux ennemis en 1706 , imagina ensuite de se faire chef d'une n\.vcc de 
théocratie. II s’engagea, par un tiailc signé avec un hacha, .Vs 'emparer de Borne 
et de l'Italie pour le sulian , moyennant nn secours de trompes soudoyées par 
les Turcs, et quelques vaisseaux. 11 devait avoir, ponr récompense, quclqiirs 
Iles de l'Archipel , qu'il tiendrait en souveraineté , sont la protection de la 
Porte. Scs folies firent tant d'éclat, que l’cmperenr le fil enlever et enfermer 
dans le cliûicau do Raab ou Jnvarin, en Hongrie, où il mourut en 1717. 

( 3 ) C’est ce comte de Bonneval qui revint pendant la regence, et des 

lettres de gr&ce, épousa une Biron, cl passa tlcpuis en Turquie, oi^^fcsl 
mort , dans la dignité de hacha h trois queues. 

( 4 ) TjC chevalier de Luxembourg , nommé ensuite prince de Tiogri , enfin 
maiéclial de 'ïonlmorenci. 
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premières campagnes, de traîner à sa suite un faste asiatique : 
tout devait être porté au nécessaire. Le plan de cette campagne 
se concertait entre le roi , Chamillard , les maréchaux de Bouf— 
flers et de V illars. On ne voulait le déclarer à madame de Main- 
tenon qu’au moment du départ, pour la dispenser du voyage. 
Elle en fut instruite, et fit avorter le projet; mais elle résolut 
aussi de punir Chamillard d’avoir été fidèle au secret du roi. Tant 
que le ministre n’avait fait des fautes que contre l’Etat, il avait 
été protégé : dès ce moment, elle releva tout ce qu’elle avait ex- 
cusé , et la place de Chamillard fut donnée à Voisin , nouvelle 
créature de madame deMaintenon , et qui n’était pas d’un carac- 
tère à suivre son devoir au préjudice des volontés de sa protec- 
trice. On n’était pas encore dans l’usage d’exiler les ministres qu’on 
renvoyait. roi revoyait sans peine ceux qu’il avait disgraciés, 
témoin Arnaud de Pomponne , qui revint en place ; témoin Cha- 
millard lui-même, à qui le roi permit dans la suite de le venir 
voir, et qu’il recevait avec attendri.ssement. 

Madame de Maiiitenon fut plus implacable. Chamillard s’était 
retiré dans une petite terre (l’Etang) peu distante de Versailles; 
ses parens et amis allèrent l’y voir. Elle en fut choquée, et le 
trouvant trop près de la cour, lui fit dire de s’en éloigner; de 
• sorte qu’il fut obligé d’acheter , dans le Maine , la terre de Cour- 

celle , où il se réfugia contre une persécution ignorée du roi seul. 

Nos armes ne furent pas plus heureuses sous Voisin que sous 
Chamillard. Je ne m’arrête point sur des événemens dont les 
histoires sont pleines. Il suffit de considérer que la perte des ba- 
tailles d’IIochstet , de Ramillies , d’Oudenarde , de Turin , de 
Malplaquet ; la prise de Tournai , de Lille et de quantité d’autres 
places, mettaient les ennemis en état de pénétrer dans l’intérieur 
du royaume. Des partis vinrent jusqu’aux portes de Paris, et 
enlevèrent le premier écuyer , qu’ils prirent pour le dauphin. 
D’un autre côté, le fanatisme des Cévennes, enllammé par celui 
(les persécuteurs, formait un armée de révoltés dont un gouver- 
nement sage aurait' fait des défenseurs. Ce monarque si absolu, 
qui , après cinc^uante ans de victoire , avait offensé les souverains 
par sa hauteur , alarmé l'Europe ]iar ses conquêtes , ruiné ses 
sujets par son faste, était près d’abandonner sa capitale pour 
çe retirer au del.i de la Loire. Ce prince, qui tant de fois avait 
dicté les conditions de la paix, était réduit à l’implorer sans pou- 
voir l’obtenir. Pressé de toutes parts , dénué de secours : Je ne 
puis donc , dit-il en jileiii conseil , et versant des larmes, je ne 
puis faire ni la paix ni la guerre. 

Les impôts dont les peuples étaient accablés ne suffisaient pas 
aux dépenses nécessaires. La surcliargedes impositions , la dureté 
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de la perception « tarissaient chaque Jour la source des richesses 
de l’Etat. Les ministres de ce temps-Ià ne soupçonnaient pas, et 
ceux d’aujourd’hui semblent ignorer encore , que l’impôt •forcé 
est destructif de l’impôt même ; ou plutôt la plupart des minis- 
tres n’ont , dans tous les temps , pensé qu’à jouir de leur place , 
sans la remplir; à plaire au roi , en satisfaisant le besoin ou la 
fantaisie du moment sans s’inquiéter du sort de l’État. La levée 
des milices dépeuplait les campagnes des sujets les plus néces- 
saires. J’ai vu , dans mon enfance , ces recrues forcées conduites 
à la chaîne, comme des malfaiteurs. Pour dérober au roi la con- 
naissance de ces horreurs , on faisait paraître devant lui une 
troupe de bandits bien payés, qui juraient au nom de tout un 
peuple. ' 

Au fléau de la guerre s’était joint celui de la famine. L’hiver 
de 1709 avait détruit le germe des moissons. La misère fut ex- 
trême dans les campagnes , dans les villes et jusque dans Paris. 

Le luxe même , le dernier sacrifice que l’on fait , n’osait paraître. 

Les seuls en état de s’y livrer le renfermaient dans l’intérieur de 
leurs maisons. Les étrennes d’usage à la cour furent supprimées, 
et celles de quarante mille pistoles, que le trésor royal présen- 
tait au roi , furent envoyées pour aider au paiement des troupes. 

La faim éteint tout autre sentiment ; les clameurs s’élevèrent. < 

Les placards injurieux s’afhchaientaux carrefours, aux pieds des 
statues du roi. Le dauphin n’osait plus venir à Paris , au mi- 
lieu d’uQ peuple qui le suivait avec des cris de douleur , lui de- 
mandait du pain , et à qui il ne pouvait en donner. 

Pour satisfaire aux besoins les plus urgens , le roi , en 1709 , 
fit convertir sa vaisselle en espèces , et accepta celle qu’on lui 
offrit. Cette opération se fit contre l’avis du chancelier de Pont- 
chartrain et du contrôleur général desMarets. Ils représentaient 
que celte faihle ressource manifestait notre misère aux ennemis 
sans y remédier. Le total en effet ne monta pas à trois millions. 
Lamêmechose s’était pratiquée avec aussi peu de succès en 16SS, 
quoique le roi y eût sacrifié des meubles de toute espèce , dont 
le travail était d’un prix inestimable. On a recouru, dans la 
guerre présente , à ce moyen avec plus de raison, puisque le 
prêt des troupes allait mauquer. 

L’établissement du dixième des revenus, en 1710, fut d’une 
toute autre importance pour l’État , et en fit peut-être le salut , 
quoiqu’on ne le levât pas avec la rigueur qu’ou a exercée depuis. 

Les autres impôts étaient déjà si multipliés , que cette nouvelle 
surcharge excita beaucoup de murmures. Les états de Languedoc 
allèrent jusqu’à offrir d’abandonner au roi l’administration de 
tous leurs biens, pourvu qu’on leur en déli\ràt le dixième net. 
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Cependant les étals de celte province ne manquent pas de com- 
plaisance. Asservis au corps é]>iscopal, ils suivent toutes les im- 
pulsions de cet ordre , composé de cadets de noblesse , presque 
tous nés ou élevés dans l’indigence, et qui , parvenus à l’opu- 
lence par les grâces du roi , et en désirant encore , n’ont rien à 
lui refuser ; d’ailleurs le poids des charges porte légèrement sur 
le haut clergé. C’est de cette assemblée qu’est sorti le projet de 
la capitation, projet que Pontchartrain , tout contrôleur général 
qu’il était alors, rejeta long-temps par l’abus qu’il en prévoyait. 
Ce zèle ecclésiastique et désintéressé vient encore de donner l’idée 
d’une taxe sèche de dix-sept millions. Sous prétexte de rétablir la 
marine, l’archevêque de Narbonne, la Roche-Aymon, maître des 
états par les prérogatives de sa place , s’avise , pour faire sa cour, 
d’offrir un vaisseau ; les états n’osent le contredire : les autres 
provinces et les différens corps sont obligés de suivre cet exemple, 
sous peine de passer pour mal alTeclionnés. Le prélat, un des 
plus bornés de son ordre , et peut-être par là même élevé de la 
pauvreté aux plus hautes dignités de l’église, est fait à l’instant 
premier duc et pair ecclésiastique , en attendant le chapeau de 
cardinal. 

Louis XIV résista long-temps à la proposition du dixième. 
Le jésuite Tellier, son confesseur, le voyant rêveur et triste, 
lui en demanda le sujet. Le prince lui dit que la nécessité des 
impôts ne l’empêchait pas d’avoir des scrupules qui augmen- 
taient sur le dixième. ïellier lui dit que ces scrupules étaient 
d’une âme délicate ; mais que , pour le soulagement de sa cons- 
cience, il consulterait les casuistes de sa compagnie. Peu débours 
après , l’intrépide confesseur assura son pénitent qu’il n’y avait 
pas matière à scrupule, parce que le prince était le vrai pro- 
priétaire , le maître de tous les biens du royaume. Vous me sou- 
lagez beaucoup, dit le roi, me voilà tranquille. Sur la décision 
du jésuite, l’édit fut publié. 

Les secours que Louis XIV tirait de ses sujets , commencèrent 
à lui faire sentir qu’un roi est un homme qui a besoin de ses 
semblables. Le préambule de l’édit du dixième est d’un style 
moins despotique que les édits précédons. Ce prince , dans ses 
temps de pro.spérité, choqué qu’un magistrat eût dit i Le roi et 
l’Ètat, l’interrompit, en disant: L’État, c’est moi. Cela doit être, 
quand le chef ne se sépare pas lui-même du corps. Les lois font la 
sûreté des princes qui les respectent. 

L’adversité parut changer un peu les idées de Louis XIV. 
Le prévôt des marchands, Bignon, étant venu, à la tête de la 
ville , haranguer le roi pendant le siège de Lille , le roi , touche 
du zèle de ses sujets , se servit du mot de reconnaissance; mais 
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U ne pulb’enipèclier de laisser paraître l’alteration que lui causait 
un ternie si nouveau de sa part. Ses égards s’étendaient alors 
jusque sur des particuliers dont il avait besoin. Samuel Bernard 
ayant refusé des engagemens asscr forts pour des fournitures 
d’argent, le contrôleur-général des Marets lui donna un rendez- 
vous à Marli , oii l’ayant présenté au roi, ce prince fit à Bernard 
•le plus grand accueil. La tête du financier fut enivrée de la ré- 
ception , et il fit tout ce que voulut des Marets, 

Les revers que Louis XIV éprouvait, furent encore aggravés 
dans les conférences tenues à Gertruidenberg. Le prince Eugène 
etMarlboroiigby firent les propositions les plus dures, sans néan- 
moins s’écarter dans les expressions du respect qu’ils devaient 
personnellement au roi ; au lieu que les Hollandais parlèrent en 
bourgeois insolens qui abusent de leur fortune. Les conditions 
que les ennemis exigeaient, prouvaient assez qu’ils ne voulaient 
absolument point de paix , et tendaient à l’invasion et au dé- 
membrement du royaume. Louis allait jusqu’à oflrir des subsides 
pour aidera détrôner son petit-fils, Philippe V. Ils prétendaient 
qu’il s’en chargeât seul. Tous les Français en furent indignés, 
et l’on fut forcé deconlinuer la guerre (i). 

Il serait assez difficile de juger quel eût été le sort de la France, 
si les intérêts n’eussent changé par la mort de l’empereur Joseph. 
Si les Anglais ne voulaient j«s voir une branche de la maison 
de France sur le trône d’Espagne, ils craignaient autant la ré- 
union de cette couronne à celle de l’Empire , sur une tête de la 
maison d’Autriche ; et commencèrent à écouter les proposilions 
de la France. Marlborough devint suspect à la reine d'Angleterre ; 
et la femme de ce général , commençant à déplaire par des tracas- 
series de cour, fut bientôt d’autant plus insupportable à la reine, 
qu’elle eu avait été la favorite. Le commandement fut ôté à 
Marlborough, et donné au duc d’Ormond. Dans ces circons- 
tances, l’impératrice douairière , mère de l’empereur Joseph, 
écrivit à Louis XIV , pour lui faire part de la mort de ce fils ; 
elle ajoutait que sa consolation était l’espérance de voir bientôt 
son second fils roi d’Espagne et des Indes, etc. On juge bien 
que la lettre fut renvoyée sans réponse. 

L’intrépidité froide de Philippe V dans les combats lui avait 

(0 J'ai lu , dans un mémoire signé de la m.iin du prince Eugène , le plan 
et les moyens détaillés et très-bien combinés du déraenibrement de la France. 
Tcrcier, mon confrère de l’Académie des belles-lettres, qui faisait, pour le 
premier dauphin, l’extrait des plus importantes négociations, me communi- 
qua ce mémoire. Nous doutions de la signatnre { mais, après l’avoir confron- 
tée à celles de plusieurs lettres du prince Kugène , nous n’avons pn la mé- 
connaître. Comment cc mémoire nous est-il parvenu f Je l’ignore. Il doit être 
an dépôt. 
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gngné le cœur des Espagnols. S’il n’avait pas les talens d’un gé- 
néral , il avait du moins la sagesse de ne pas décider dès opéra- 
tions militaires ; mais dans l’action à Luzara , il était au milieu 
du feu , esaminaut tout avec une curiosité tranquille , et s’en 
expliquant ensuite avec autant de discrétion que de discerne- 
ment, nommant ceux dont il avait distingué la valeur, et ne 
parlant qu’en général des faiblesses qu’il avait remarquées. 

L’armée de ce prince manquait souvent des choses les plus né- 
cessaires. Comraeutau plus fort d’une guerre qu’on pouvait nom- 
mer guerre civile, les Hnances d’Espagne n’eussent-elles pas été 
en désordre, puisque, dans les temps les plus tranquilles de la 
monarchie , l’État a souvent éprouvé des détresses ? Depuis que les 
rois d’Espagne, devenus maîtres des mines du Mexique et du 
Pérou, ont sacrifié les richesses réelles aux richesses de fiction , 
les Espagnols ne sont plus à cet égard que les caissiers de l’Eu- 
rope. Ce qui a fait dire par Boccalini, que V Espagne est à l'Eu- 
rope , ce que la bouche est au corps : tout jr passe et rien n'y 
reste (i), 

Philippe V éprouva que la plus grande ressource d’un roi est 
l’amour de ses sujets. La nation espagnole, celle ou l’honneur 
s’est le mieux conservé , jalouse du serment qu’elle avait fait à 
Philippe, fit des actes héroïques pour l’y maintenir, et y par- 
vint seule. Les Espagnols livrèrent leur argenterie pour le paie- 
ment des troupes ; celle des églises y fut employée ; l’honneur 
étouffa, chez un peuple dévot, des scrupules dont l’hypocrisie 
se serait prévalue ailleurs. Les curés ne prêchaient que la fidélité 
au roi. On déclara ennemi de l’Etat quiconque ne concourrait 
pas au salut commun. L’archiduc, au milieu de Madrid, ne 
put empêcher le peuple de crier : /^/Ve Philijtpe (2) ! Le mar- 
quis de Mansera , homme centenaire , voulait suivre le roi dans 
sa retraite; mais ce prince le lui défendit. L’archiduc ess.iya de 
se faire prêter sermept par Mansera , qui répondit qu’il l’avait 

(1) J'ai lu, dans nne lettre de IV-vèque de Rennes,Vaiiri'al, notre ambassadeur 

n Madrid , en , que les conseillers d’Aragon , ii'êtant pas pajre^ de leurs 

gages, avaient prii! le roi de leur permettre de demander l’aumdiic. Je ne dois 
pas oublier à ce sujet, qu’en ijoi , il arriva par la flottille , pour le general 
des jésuites, une caisse de chocolat. La pesanteur ne répondant pas II l’éti- 
quette, on l’ouvrit , et l’on j trouva des billes d’or recouvertes de chocolat. 
Le gouvernement en Gt faire de la monnaie , et l’on envoya une vraie caisse 
de chocolat aux jésuites qui n’osèrent réclamer autre chose. 

(a) Un trait que sa singularité pent faire excuser dans des mémoires, c’est 
ijuc l’archiduc étant maître de Madrid , les courtisanes les plus perdues se 
répandirent parmi ses troupes , et en Grent périr plus qu’une bataille. Pour 
no pas rendre équivoque leur patriotisme , elles se v 
aux troupes du roi. 
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prêté au roi , et ne le trahirait pas. L’archiduc respecta la rerto 
de ce vieillard , et le laissa tranquille (i). 

La dernière classe des sujets ne montrait pas moins de fidé- 
lité que les grands. La reine, obligée de sortir de Madrid, con- 
fia toutes ses pierreries, et entr autres la fameuse perle la Péré- 
grine , à un valet français nommé V asu , qui les apporta eu France. 

Cette princesse, fille du duc de Savoie, \ictor Amédée, et 
sœur cadette de la duchesse de Bourgogne, était adorée des 
Espagnols, et sa mémoire y est encore en vénération. Long- 
temps depuis sa mort, le peuple voyant passer la seconde femme 
de Philippe V , continuait de crier: Viva la Savaj-anal Su- 
périeure à toutes les disgrâces , elle ne parut jamais touchée que 
des maux de ses sujets : aucun péril n’ébranla son courage. Si 
elle eât perdu la couronne d’Elspagne, elle était déterminée à 
passer dans les Indes. Elle mourut, le i 4 février > 7 i 4 > trop tôt 
pour le bonheur des peuples et l’exemple des rois. 

Jamais l’archiduc ne dut mieux comprendre qu’il ne régne- 
rait pas en Espagne, que lorsqu’il fut maître de la capitale. Si 
la force donne des trônes, ils ne s’affermissent que par l’amour 
des peuples. L’archiduc ne vit dans Madrid qu’éloignement pour 
lui et attachement pour Philippe. Cependant la guerre continua 
encore quelque temps eutr’eux depuis la pacification des autres 
puissances. 

Pendant que Louis XIY éprouvait toutes les disgrâces de la 
guerre , il eut à soutenir les plus grands malheurs domestiques. 
Il vit, en moins d’un an , s’éteindre trois générations. Le dau- 
phin, son fils unique, meurt le i 4 avril 1711. Le duc de Bour- 
gogne, devenu dauphin , meurt l’année suivante , le 18 février , 
n’ayant survécu que six jours à sa femme , morte le 12. Trois se- 
maines après , le 8 mars, le duc de Bretagne l’aîné de leurs fils , 
les suivit au tombeau. Paris vit le même char funèbre renfermer le 
père, la mère et l’enfant. Le duc d’Anjou, aujourd’hui Louis XV, 
unique rejeton de la ligne directe, fut à deux doigts de la mort. 
La duchesse de Yentadoiir, sa gouvernante, par un amour 
d’aütant plus courageux qu’elle osait se charger de l’événement, 
éloigna les médecins ; et pleine des idées funestes qui naissaient 
de tant de morts précipitées , lui donna du contre-poison (2). 
Que ce remède ait été nécessaire ou non , on eut le bonheur 
de conserver un enfant si précieux à l’Etat. 


/ (i) n mourut à 107 ans, n’ajant vccu bien des années que de cbocolal et 
de fruits glactU. 

(3) Cet antidote fut donne' par la comtesse de Ve’rue , qui l'avait apporte 
de Turin, cm elle avait cle’ cuipoisonne'e , tiianl maîtresse do duc de Savoie , 
Victor. 
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Le public ne trouva rien que de naturel dans la mort du pre- 
iiiier dauphin , alla(|né de la petite vérole ; mais il n’eu fut pas 
ainsi de la mort du duc , de la duchesse de Bourgogne et du 
duc de Bretagne. Enlevés tous trois presc[ue au même instant 
on ne doutait point que ce ne fût l’eflet du poison. Fagon, pre- 
» mier médecin du roi , et Boudin , médecin des enfans de France 
le disaient sourdement avec une timidité apparente et concer- 
tée, qui n’en était que plus persuasive. Maréchal, premier 
chirurgien, soutenait le contraire , et citait plusieurs exemples 
recens de pareilles maladies; mais il paraissait moins persuadé 
lui-même, que chercher à consoler le roi, en écartant des im.a- 
ges noires. Le jeune duc d’Anjou, faible et languissant, qu’ôn 
disait arrache à la mort par un antidote, semblait prouver nue 
epereet la mere avaient péri par le poison. On ajoutait nue 
le premier accès de la maladie, de la duchesse de BourgoLe 
avait etc une douleur vive à la tempe, suivie de la fièvre après 
une prise de tabac d’Espagne ; que, sur celte dccj^ration de la 
princesse, on avait inutilement cherché la tabatière qui ne 
s’était plus trouvée. ’ ^ 

Ces soupçons répandus dans tout le royaume, tombaient uni- ' 
quement sur le duc d’Orléans, depuis régent, et formèrent 
bientôt un cri d’accusation publique. Il en fut si consterné, qu’il 
demanda au roi de se constituer prisonnier avec llonibert cé- 
lèbre chimiste, dont il avait pris des leçons, jusqu’à ce que la 
calomnie fût démontrée et détruite. Le roi, prévenu par les en- 
nemis de son neveu , fut près d’accepter sa proposition ; mais 
il en tut détourné par Maréchal , qui eut le courage de repré- 
senter qu’un tel éclat nç servirait qu’à tourner en certitude dans 
1 imagination du peuple des soupçons qui se détruiraient d’eux- 
mcmes; au heu que la justification du duc d’Orléans laisserait 
toujours à sa réputation la tache d’une accusation indigne de lui 
et que la démonstration de son innocence passerait encore pour • 

I indulgence d’un roi qui ne veut pas déshonorer son sang. Ma- 
réchal rappela à ce sujet au roi ce qu’il lui avait entendu dire 
a lui-meme sur son neveu. 

maladie, pendant laquelle 
Maréchal lavait vu assidûment. Ils eurent ensemble plusieurs 
conversations sur des matières de sciences. Maréchal, frappé de 
I etendue d esprit et de la quantité de connaissances de ce 
pnncc, en parla au roi. Sire , lui dit-il, si M. le duc d’Orléans 
était un simple particulier sans fortune, il aurait plus de dix 
moyens de gagner hoiinêtenient sa vie, et c’est d’ailleurs le 
meilleur homme du monde. Le roi, en convenant des talens 
du pnnce , acheva de le peindre par un seul Irait : Stu'tz-vous, 
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dit-il , ce que c'est que mon neveu ? c’est un fanfaron de 
crimes. 

L’affaire en resta là ; mais les soupçons ont subsiste long- 
temps. On ne roulait pas faire attention que Fagon et Boudin 
étaient inte'ressés à justifier l’insuffisance de leur art. Le pre- 
mier était la créature de madame de Maintenon , dont il 
partageait le ressentiment contre le duc d’Orléans, qui se 
l’était attiré par des propos indiscrets sur elle. Le second 
perdait tout à la mort des princes, devait son existence à Fagon , 
et s’était déjà tellement aliéné le duc d'Orléans, qu’il croyait 
en avoir tout à craindre dans la suite, s’il ne travaillait à le 
perdre. Madame de Maintenon avait des desseins plus iutéres- 
sans qu’une petite vengeance de femme. 

Elle ne pouvait pas croire la mort du roi fort éloignée. 
Pendant la minorité du successeur, Philippe Y restant en Es- 
pagne, la régence regardait le duc de Berri, dont le génie 
serait aisément subjugué par celui du duc d’Orléans. Si le 
duc de Berri mourait, ce qui en effet arriva, le duc d’Orléans se 
trouverait régent. Elle imagina donc, pour sa propre sûreté, 
si elle survivait au roi, de se faire un appui contre un prince 
qu’elle redoutait. 

De tout temps elle avait travaillé à l’élévation des enfans 
naturels du roi , et surtout à celle du duc du Maine, dont 
elle avait été la gouvernante. Nous verrons par quels degrés 
le roi tâcha d’élever ses enfans naturels au comble de la puissance. 

Madame de Maintenon , voulant perdre le duc d'Orléans 
dans l’esprit public , n’y trouvait que trop de facilité. Ce prince , 
incapable d’une action noire ou basse , avait , à force d’impru- 
dences, d’indiscrétions et de mœurs crapuleuses , donné de lui 
la plus mauvaise opinion , que l’idée même qu’on avait de son 
esprit aggravait encore. On parlait souvent alors d’empoison- 
«nement, et les soupçons ayant été une fois dingés contre le 
duc d’Orléans , se réveillaient à chaque occasion. 

Un cordelier (i) , nommé Augustin le Marchand, d’un cou— - 
>ent de Poitou, ayant apostasié, s’était engagé dans les troupes 
françaises qui servaient en Elspagne. Il déserta depuis et passa 
dans celles de l’archiduc. Sans m’arrêter sur les différentes 
aventurer de ce misérable, il suffit de dire qu’il fut véhémen- 
tement soupçonné d’avoir de mauvais desseins contre le roi 
d’Espagne , et allait être arrêté, lorsqu’il prit la fuite. Chalais, 
neveu de la princesse des Ursins , se mit sur ses traces et 
l'atteignit à Bressuire en Poitou, dans un couvent de Cordeliers. 

(l) Il «tait Gli du greffier de Loyal, diocèse de St.-Malo j arrête Bressuire, 
le n mai 1713. 
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On le conduisit ù la Bastille , où le lieutenant de police d'Ar- 
genson fut seul chargé de l’interroger. On trouva dans un 
sac que ce moine portait sur lui, des paquets' d’arsenic , dont 
il prétendait se servir pour dilTérens remèdes. Sa vie passée , 
ses correspondances cher les Autrichiens, et plusieurs contra- 
dictions ou obscurités dans ses réponses , donnèrent lieu de 
croire qu’il était un instrument de la maison d’Autriche, contre 
laquelle on était alors horriblement prévenu. On ne doutait 
point que Mansfeld , ambassadeur de Léopold à Madrid , n’eût 
empoisonné, par le moyen de la comtesse de Soissons , la reine 
d’Espagne, Marie d’Orléans, fille de Monsieur, et femme de 
Charles II. La mort du prince électoral de Bavière, désigné 
roi d’Espagne par le premier testament de Charles, fut attribuée 
aux mêmes moyens. D’ailleurs , un mémoire du prince Eugène, 
adressé au général Merci, et trouvé dans sa cassette prise après 
sa défaite en Franche-Comté, portait : Il fnut faire rentrer la 
France dans les plus étroites limites , et si Von ny peut réussir 
par les armes, il faut recourir aux grands et extraordinaires 
remèdes. Ces expressions, tout équivoques qu’elles sont, ne 
présentent pas un sens favorable. 

Si les imputations faites à la maison d’Autriche étaient alors 
fondées, ce que je n’oserais assurer, il faut avouer que la cour 
de Vienne est bien changée. Jamais prince n’y a été ennemi 
plus redouté, plus haï, que leroi de Prusse actuel ; et jamais l’im- 
pératrice reine n’a été soupçonnée du moindre dessein odieux. 

Quoi qu’il en soit , le cordelier . après trois mois de détention 
à la Bastille, fut transféré en Elspagne , et enfermé dans la tour 
de Ségovie, où il a vécu plus de vingt ans. 

Ce qui faisait supposer que le duc d'Orléans eût pu entrer 
dans un projet contre le roi d’Espagne , c’était l’accusation qu’on 
lui avait déjà intentée d’avoir voulu détrôner Philippe V, lors- 
qu’il en commandait l’armée. 

La vérité du fait était que , dans un moment où les affaires 
de Philippe V paraissaient désespérées , on crut que ce prince 
abandonnerait l’Espagne, pour aller régner dans les Indes. Les 
amis du duc d’Orléans lui conseillèrent alors de prétendre à la 
couronne d’Espagne , du chef de son aïeule Anne d’Autriche. 
Il se prêta au projet , en cas d’abandon de la part de Philippe V ; 
et , revenant en France, il laissa deux officiers affidés, Flote et 
Renaud, pour ménager les esprits à cet égard. On ignore jus- 
qu’où ses deux agens usèrent de leurs pouvoirs; mais ils furent 
arrêtés l’un et l’autre; et le roi d’Espagne, excité par la prin- 
cesse des Ursins, sa favorite , et l’ennemie du duc d’Orléans, 
écrivit en France pour en demander justice (1709). 
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11 fullait qué les accusations fussent '^aves ; car le chancelier 
de Ponlcbartrain eut ordre du roi de tout disposer pour instruire 
le procès en forme. On était à la veille d’arrêter le duc d’Orléans, 
lorsque le chancelier représenta au roi qu’il serait contre le 
droit des gens de poursuivre en France un homme accusé d’un 
crime commis en pays étranger. Si le duc d’Orléans , dit-il , 
est coupable en Espace, on peut et l’on doit y faire sou procès ; 
mais il est innocent à'^l’égard de la couronne de France ; il ne 
peut donc être poursuivi dans un royaume qui doit être son 
asile. Ce moyen de défense n’était pas sans réplique dans le cas 
d’un 'crime de lèse-majesté contre un roi de la luaison de 
France; mais Louis XIV jugea à propos de s’en contenter, et 
l’affaire fut abandonnée. 

Celle du cordelier n’avait pas lemoindre traitau duc d’Orléans. 
J'ai lu toute l’instruction , et je n’y ai pas vu que d’Argenson ait 
dtéàportéede rendre , dans cet le circonstance , d’autre service au 
duc d’Orléans, que de dire la vérité. 11 lui eu fit pourtant sa 
cour, en lui faisant entendre qu’il avait saisi cette occasion de 
détruire dans l’esprit du roi beaucoup d’autres préventions fâ- 
cheuses. 

Il me semble que s’il avait subsisté quelque opinion défavo- 
rable au duc d’Orléans, elle aurait dû disparaître à la régence. 
Cependant la calomnie s’est encore fait sourdement entendre. 
Mais comment peut-on imaginer qu’un prince, tremblant sous 
Louis XIV , eût osé commettre les crimes les plus hardis, et 
se serait arrêté au dernier , lorsqu’il s’agissait de monter sur le 
trône, et qu’il était tout-puissant. La vie de Louis XV est la 
démonstration de l’innocence du duc d’Orléans. 

Après cette digression , revenons aux princes qui y ont 
donné lieu. 

Louis dauphin, fils unique de Louis XIV, avait dans le 
caractère de la douceur et de la bonté ; son' éloge ne s’étend pas 
plus loin. Né avec un esprit borné, il n’y suppléa par aucunes 
connaissances acquises. Elevé par Bossuet et Moiilausier , il 
prouva que la culture produit peu sur un fonds ingrat ; sans 
vices ni vertus d’éclat, il passait sa vie aussi obscurément que 
son rang le pouvait permettre , n’ayant de ressource contre 
l’ennui que la table et la chasse. C’était enfin le meilleur des 
hommes et le plus médiocre des princes. Il respectait et craignait 
beaucoup le roi , qu’il croyait aimer , et qu’il traitait plus eu 
roi qu’en père, comme il en était traité plus en sujet qu’en fils. 
Le dauphin était chéri du peuple, parce qu’il était très-popu- 
laire , et que, n’ayant aucun crédit, on ne pouvait lui imputer 
aucun des maux dont on était affligé. 
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Sans délicatesse de sentiment, ni même de galanterie, il 
eut quelques maîtresses '{i), et finit, comme son père, par un 
mariage de conscience. Mademoiselle Cboin fut celle qui le 
fixa ; elle avait été en qualité de fille d’honneur auprès de la 
princesse de Conti-Vallière , sœur naturelle du dauphin. Elle 
n’était pas joliq; mais , avec beaucoup d’esprit et le plus excel- 
lent caractère , elle se fil aimer et estimer de tous ceux qu’elle 
voyait. J’en ai connu quelques uns. Elle n’eut jamais ni maison 
montée, ni même d’équipage à elle, et s’était bornée à un 
simple logement chez La Croix , receveur-général des finances , 
près le petit St. -Antoine. Son commerce avec le dauphin fut 
long-temps caché , sans en être moins connu. Ce prince parta- 
geait ses séjours entre la cour du roi son pi;re , et le château 
de Meiidon. Lorsf|u’il y devait venir, mademoiselle Choin s’y 
rendait de Paris dans un carrosse de louage; et eu revenait de 
même, lorsque son amant retournait à Versailles. 

Malgré cette conduite simple d’une maîtresse obscure , tout 
semblait prouver un mariage secret. Le roi, dévot comme il 
était , et (|ui d’abord avait témoigné du mécontentement, finit 
par offrir à sou fils de voir ouvertement mademoiselle Choin, 
et meme de lui donner un appartement à Versailles ; mais 
elle le refusa constamment, et persista dans le genre de vie 
tpi’elle s’était prescrit. Au surplus , elle paraissait à Meudon 
tout -ce que madame de Maintenon était à Versailles, gardant 
son fauteuil devant le duc et la duchesse de Bourgogne et le 
duc de Berri , qui venaient souvent la voir , les nommant fami- 
lièrement le duc, la duchesse, sans addition de monsieur n\ 
de madame, en parlant d’eux et devant eux. Le duc de Bourgo- 
gne était le seul pour qui elle employât le mot de monsieur, 
parce que son maintien sérieux n’inspirait pas la familiarité ; 
nu lieu que la duche.sse de Bourgogne faisait à mademoiselle 
Choin les mêmes petites caresses qu’à madame de Maintenon. 
La favorite de Meudon avait donc tout l’air et le ton d’uue belle- 
mère , et comme elle n’avait le caractère insolent avec per- 
sonne, il était naturel d’en conclure la réalité d’un mariage. 
Si je me suis permis ces petits détails domestiques, c’est qu’ils 
donnent les notions les plus justes des personnages. 

Pour achever de faire connaître mademoiselle Choin , j’ajou- 
terai un trait sur .son désintéressement. Le dauphin, à la veille 
d’un départ pour l’armée, lui ayant donné à lire un testament 

(i) ün ne lui a connu qu'une fille naturelle, qu'il eut de la Raisin , fameuse 
enmedienne. On la nomma mademoiselle Fleuri. La princesse de Conti- 
Valllère la maria, en juin 1715, à d'ATaufiour^, officier de gendarmerie. Le 
roi signa le contrat, mais en particulier. EJIe mourut en 1716. 
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par lequel il lui assurait la plus grande fortune , elle le déchira 
en disant : l'ant que je vous consen’erai , je ne puis manquer 
de rien ; et si j‘ai>ais le malheur de vous perdre , mille e'cus de 
rente me suffiraient. Elle le prouva à la mort du dauphin ; car 
elle se retira aussitôt dans son ancien et premier logement de 
Paris, où elle a passé près de vingt ans dan^ la pratique de 
toute sorte de bonnes oeuvres ; vivant avec un petit nombre de 
vrais amis qui lui restèrent, et délivrée d’une foule de plats 
courtisans , qui s’éloignèrent d’elle sans préparatifs ni pudeur. 
Elle mourut en 1710. 

A la mort du premier dauphin, le roi en fit prendre le titre 
au duc de Bourgogne (i). Si ce prince eût régné, c’eût été le 
règne de la justice, de l’ordre et des mœurs. Pour le faire com- 
plètement connaître, peut-être même pour en relever le mérite, 
je ne dissimulerai pas les travers de sa première jeunesse ; on 
ne peut les imputer qu’à l’éducation de son enfance, âge où 
la faiblesse même des organes rend les impressions si fortes, 
qu’elles subsistent souvent pendant tout le cours de la vie. C’est 
presque an moment de la naissance que l’éducation devrait 
commencer ou se préparer. Ces premières et pKcieuses années 
des princes sont abandonnées à des femmes ignorantes, faibles, 
présomptueuses, adulatrices, et ne leurparlant que de leur puis- 
sance future. Quand les enfans de l’Etat passent entre les mains 
des hommes, ces gouverneurs , s’ils sont dignes de leur place, 
trouvent plus à détruire qu’à édifier dans leur élève. 

Le jeune prince , élevé au milieu d’une cour superstitieuse 
où la dévotion et encore plus l’hypocrisie commençaient à être 
à la mode , ne fut instruit que des pratiques d’une dévotion 

(l) Le nouveau <1aup1iin ne voulut <?lrc appelé que ülonsienr: on u'appelait 
le premier que itlnmeigneur. Ce litre était devenu une capèce de nom propre, 
puisque le roi l'einpluyait liii-raémc en parlant de ce daupliin , coramc il di- 
sait Monsieur, en p.nrlant de son frère; mais en leur adressant la parole, il 
traitait l’un de fils , l’autre de frère. Lorsque le duc de Reaiivilliers entendait 
qitcli|u’nn appeler le duc de Roorgngne Monseigneur , il deniamiail si on lo 
prenait pour un éveque. Cependant le roi ordonna au parlement de traiter le 
nouveau dauphin rie Afonseigneur , eu le haranguant. Ce qui fit que le premier 
président commença la harangue par res mots ; Monseigneur, car le roi 
veut qu'on vous nomme ainsi, etc. A la mort du premier dauphin , le ilciiil 
fut d’un ap. Les pairs, les ducs et les grands ofiicicr.i curent ordre de draper, 
cl le roi en donna la permission au marquis do Bcauveau, coninie parent , 
la siaième aieulc de Louis XIV étant Beauveaii. Voisin, qui fut depuis 
chancelier, obtint lu même distinction pour le marquis de ChÂtillon , son 
gendre , en faveur de plusieurs alliances arec la maison royale. Ce CliÂlillon 
a rte nommé depuis duc et pair, et gonvemenr du dauphin actuel. 

Les deux fils natnrcls du roi rrenrent, à celte occasion, des visites comme 
frères du dauphin. 
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tuluulieuse qu'ou gubstilua à des principes de vertu. Telles 
furent les leçons de son enfance. Il passa heureusement entre 
les mains des hommes; il y en avait alors; et quand les rois, 
les cherchent , ils les trouvent ou les font naître. Le sage Beau- 
villiers, le vertueux Fénelon , l’un gouverneur, l’autre précep- 
teur éprouvèrent combien il est diflicile d’effacer les premières 
impressions. Leur élève, avec toutes ses habitudes dévotes , ne 
laissait voir que hauteur, dureté, inapplication, mépris de 
tous les devoirs qui ne se remplissaient pas à l’église. Dans la ^ 
campagne qu’il fit en Flandre , il fut accompagné par le rot 
d’Angleterre, Jacques III, qui, sous le nom de chevalier de 
Sainl-Gcorgcs , servit comme volontaire dans 1 armée. Au lieu 
de lui témoigner le respect dû à nn prince malheureux, il le 
traitait avec une légèreté offensante. Gamache, un des menins 
du duc de Bourgogne, révolté d’une indécence si soutenue , lui 
dit en franc chevalier : Votre procédé avec le chevalier de 
^aint-Georges est apparemment une gageure ; si cela est , vous 
l’avez gagnée : ainsi traitcz-le mieux dorénavant. Une autre 
fois, ennuyé des puérilités du prince ; V ous avez, lui dit-il, 
beau faire des enfantillages , de duc de Bretagne , votre fils, 
serait encore votre maître. Après une longue station à l’église , 
pendant qu’on disposait les troupes : Je ne sais , lui dit Gamache , 
si vous aurez le royaume du ciel ; mais , pour celui de la terre, 
le prince Eugène et Marlborough sf prennent mieux quesfous. 

Enfin les germes d’un bon naturel , presque étouffés par la 
première éducation , se développèrent tout à coup. Beauvilliers 
et Gamache se firent écouter. Bossuet n’avait pu communiquer 
ses lumières à son élève : Fénélon inspira ses vertus au sien ; 
mais la régénération fut si prompte , que le duc de Bourgogne la 

dut principalement à lui-meme. 

Socrate se glorifiait d’avoir rectifié , par les efforts de la phi- 
losophie , le caractère vicieux qu’il tenait de la nature. Leduc de 
Bourgogne aurait pu se donner le même éloge ; mais il attribuait 
son changement à un principe qui lui défendait de s’en glorifier ; 
d en donnait tout l’honneur à la religion ; ce qui Ibi faisait une 
vertu de plus qu’à Socrate. Il était né intempérant , colère , 
violent , orgueilleux , méprisant , fastueux , dissipé. Il se fit 
tempérant , indulgent , patient , modeste , humain , économe , 
appliqué à ses devoirs. 

Ses maximes étaient que les rois sont faits pour les sujets, et 
non les sujets pour les rois ; qu'ils dohvnl punir avec justice, 
parce qu'ils sont les gardiens des lois ; donner des récompenses . 
parce que ce sont des dettes ; jamais de présens , parce que n'ayant 
rien à eux , ils ne peuvent donner qu'aux dépens des peuples. 
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Ces paradoxes étaient l’effet de son discernement , et il avait 
le courage de les avancer au milieu de la cour. 

S'étant refusé un meuble dont il avait envie, mais qu’il trouva 
trop cher , il répondit à un courtisan qui lui conseillait de se 
satisfaire : Les sujets ne sont assurés du nécessaire , que lorsque 
les princes s'interdisent le superflu. 

Én remplissant les devoirs religieux qui inspirent aux peuples 
le respect jiour la Divinité , il y sacrifiait les plaisirs , non pas 
les affaires. Le roi son aïeul , embarrassé quelquefois , et peut- 
' être un peu humilié d’une dévotion plus gênante que la sienne, 
lui dit un jour de fête de se trouver au conseil de l’après-midi ; 
à moins , ajouta-t-il , que vous n aimiez>mieux aller à vêpres. 
Ije prince vint au conseil ; mais il refusa le même jour d’assister 
il un bal , parce que ce n’était pas un devoir , et qu’il préférait 
le rejws de la nuit , qui le préparait au travail du lendemain. 
Il approuva fort que la princesse , sa femme , s’y trouvât ; son 
devoir était de plaire. Il ne blâmait aucun des plaisirs, tels que 
bals , fêtes , spectacles ; mais il ne les pardonnait qu’à l’oisiveté. 

Plein de respect pour le roi et de retenue sur le gouvernement , 
il n’en faisait la critique que yiar sa conduite. Les libertins au- 
raient pu craindre son règne ; les philosophes l’auraient béni ; 
les prêtres n’auraient peut-être pas été les plus contens d’un 
prince qui aurait mis les intérêts delà religion avant les leurs. 

IjC roi , recounaissant de jour en jour les qualités supérieures 
de son petit-fils, ordonna aux ministres d’aller travailler chez lui. 
Insensiblement il se trouva à la tête de toutes les affaires , et 
s’attira , de la part de son aïeul même , ce respect personnel qui 
est dû à la vertu. Les puissances étrangères e.spéraient que ce 
prince, en faisant respecter la France , sans la faire redouter, 
pourrait assurer la paix et le bonheur de l’Europe. Sa mort fut 
donc un malheur pour l’humanité entière. 

Le pape Clément XI ( Alhani ] témoigna sa douleur par des 
obsèques pontificales (i). 

La duchesse n’avait précédé que de six jours son mari au tom- 
beau. Jamais princesse n’eut plus qu’elle l’art de plaire. Sédui- 
sante par mille agrémens , elle gagna bientôt l’amitié du roi et 
de madame de Maiutenon. N’osant, par diicrélion, donner le 
nom de mère à la vieille sultane, elle la nommait sa tante. A la 
. faveur des caresses , elle hasardait souvent des plaisanteries assez' 
fortes. Savez-vous bien, ma tante, disait-elle un jour devant le 
roi , pourquoi les reines en Angleterre gouvernent mieux que les 

(il Ces obsèques se r<iisaicnt anciennement 4 Rome pour nos rois , et 4 Paiis 
pour les papes. La cour de Rome les refosa pour Henri III, qu’elle rrgarilaii 
'’omme excommunie j et l’on cessa de les faire 4 Paris pour les papes. 
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rois ? C’est que les hommes gouvernent sous le règne des femmes , 
et les femmes sous celui des rois. Sa vivacité l’emportait quelque- 
fois trop loin; mais elle saisissait bien lesmomens. Un jour qu’elle 
remarqua que le roi était importuné de la dévotion du duc de 
bourgogne : Je de’sirerais , dit-elle, mourir avant mon mari, et 
rei’enir ensuite pour le trouver marùi avec une sœur grise , ou une 
tourière de Sainte-Marie. Elle savait aussi prendre un ton plus 
sérieux, et le sentiment le lui inspirait dans les occasions. Un 
jour qu’on la pressait de jouer dans le salon de Marly pendant le 
jilns grand feu de la guerre ; Eh I avec qui voulcz-vous que je 
joue ? Avec des femmes qui tremblent pour leurs maris , leurs 
enfans, leurs frères ? Et moi , qui tremble pour l’État .' 

S’etanL aperçu que madame 1a duchesse et la princesse de 
Oonti , deux filles naturelles du roi , jalouses des progrès qu’elle 
faisait dans le cœur de leur père , avaient haussé les épaules de 
toutes scs petites folies , elle affecta de dire devant elles , en 
sautant et riant : Je sais bien que tout ce que je dis et fais devant 
le roi, n’a pas le sens commun ; mais il lui faut du bruit de ma 
part, et il en aura. Cela n empêchera pas , ajouta-t-elle, en les 
regardant et continuant de rire , que je ne sois un jour leur reine. 

Cet enfant, si séduisant et si cher au roi , n’en trahissait pas 
moins l’Etat, en instruisant son père, alors duc de Savoie et 
notre ennemi , de tous les projets militaires qu’elle trouvait le 
moyen de lire. Le roi en eut la preuve par les lettres qu’il trouva 
dans la cassettede cetteprincesse après sa mort. Lapelite coquine, 
dit-il à madame de Maintenon, nous trompait. 

Comme j’aurai à traiter ce qui concerne les jésuites , je ferai 
connaître d’avance ici , à l’occasion de la mort de la duchesse de 
Bourgogne , l’opinion qu’on avait d’eux à la cour , dans le temps 
le plus brillant de leur règne. 

L’acte de catholicité qui doit être le plus libre, est sans doute 
la confession , quant au choix du ministre ; et jamais il n’y en 
eut de plus contraint dans la maison royale , et surtout dans 
la famille. Le dauphin a communément pour confesseur celui 
du roi , son père. Cet usage pourrait faire regretter la confession 
aux rois protestans. 

Toutes les consciences de la maison royale étaient, sous 
Louis XIV, entre les mains des jésuites; mais il ne tint qu’à 
lui de s’apercevoir combien la crainte qu’il inspirait, ou le désir 
de lui jilaire , y avaient de part. 

Des que la duchesse de Bourgogne parut en danger, le jésuite 
La Rue , son confesseur ordinaire , se présenta pour la disposer 
à la mort. Dans ce moment, oii l’on ne craint plus les rois mêmes, 
elle montra une telle répugnance, que l’habile jésuite, pour 
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épargner à sa compagnie iin plus grand éclat, dit à la princesse, 
i|ue si elle avait plus de confiance en un autre que lui , il irait le 
chercher. Elle lui nomma sur-le-chainp Bailli , prêtre de la 
paroisse de Versailles. Celui-ci ne s’étant pas trouvé, elle de- 
manda un père Noël , récolet ; ce qui prouve un éloignement 
très-décidé jiour les jésuites , d’autant plus que Bailli était fort 
suspect de jansénisme, la plus noire des taches aux yeux du roi. 
I-.es jansénistes avaient alors l’estime publique. Ce dégoût mar- 
i[ué pour la société, n’était pas un exemple unique. Henri Jules 
de Bourbon-Condé avait réclamé en mourant le père La Tour, 
général de J’Oratoire , l’horreur des jésuites (i), et peu agréable 
au roi. Il est vrai que Henri Jules se ponduisit en courtisan 
jusqne dans la manière de mourir. II envoyait chercher le pÎTc 
Ijt ’lVmr dans un carrosse de louage , et on l’introduisait comme 
en bonne fortune, par un escalier dérobé ; tandis que , sous 
prétexte d’un mieux dans la maladie ou du sommeil du prince^ 
on refusait la principale porte de l’appartement à un père Lucas , 
jésuite , confesseur en titre , et qui , sur la nouvelle du danger , 
était accouru de Rouen , pour se saisir de l’àme du prince; mais 
elle lui échappa. 

"Tous les ans , à Pâques, le prince envoyait une chaise de poste 
qui amenait de Rouen et remenait ce père Lucas : pour cette 
fois-ci , il en vint par la messagerie , et retourna par la même voie. 

La princesse Louise Marie-Stuart , fillcde Jacques II, répudia, 
en mourant, son jésuite pour le curé de St. -Germain. Son frère 
en fit autant , lorsqu’il fut en danger de mourir de la petite 
vérole. La reine d’Espagne , première femme de Philippe V, 
changea , en mourant, son jésuite contre un dominicain. 

Les jésuites voyaient souvent se vérifier le mot du premier 
président de Harlai. Des jésuites se trouvant à son audience a\ec 
des oratoriens : Met pères , dit le caustique magistrat , en s’a- 
dressant aux premiers, il faut rnre a\>ec vous ; et se touniaiit 
vers les oratoriens , et mourir avec vous. 

Les malheurs domeslirjues de Louis XIV , tels que nous 
venons de les voir , n’étaient pas adoucis par la certitude de I.a 
paix. On espérait y parvenir , depuis que la négociation était 
entamée avec les Anglais ; mais il se trouvait encore liien des 
obstacles de la part de leurs alliés (2). La victoire que le maréchal 

(i) Les ji'siiiios clicrclicrent long-temps et inutilement i peirlre le père La 
Tour. Le toi, fatigiit’ des tentatives multipliées, imposa silence. Il y a ileux 
ans J dit-il, que je te fais observer, sans qn’tl m’en soit rien revenu <te ré- 
prékensihle. Il faut qu'il soit plus sage qu'on me le dit, ou plus fsn que 
nosis ; qu 'on ne m'ea parte plus. 

(a) Les préliminaires, convenus entre la Fiance et l’Angleterre, furent com- 
mnniqiiés aux autres puissances, dès le mois de février i;;i i. Les conférences 
pour la jais générale s’ouvi iront ii Utrcclit, le 29 janvier s~n. Les ministres 
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dq Villars remporta sur eux à Denain les rendit plus traitables. 
Villars, d’une figure distinguée, d’un air avantageux, d’un 
caractère qui l’était encore plus , fanfaron , mais très-brave , 
sachant mieux que personne se prévaloir de la part qu’il avait 
à un heureux succès , et en usurjier le reste , était un générai 
fait pour des Français , à qui la gaieté unie au courage inspire la 
confiance. Un homme de ce caractère frappe et saisit plus leur 
imagination qu’un homme modeste , à moins qu’il ne soit d’un 
ordre supérieur et reconnu , tel qu’un Turenne. Lorsque Villars 
entra dans le monde, sa mère lui dit : Portez toujours devons au 
roi , et jamais à iF autres. Il parla de lui à tout le monde, et n’en 
réussit que mieux. Quoi qu’il en soit, il a été utile h la France. 

L’affaire de Denain , suivie de plusieurs autres succès , fit 
regretter aux alliés de n’avoir pas accepté les conditions offertes 
à Gertruidenberg ; et tous les articles de la paix furent bientôt 
arrêtés. Celui qui demanda le plus de discussion, regardait le^ 
renonciations. 

Nous avons vu que l’Angleterre exigeait , pour préliminaire , 
que jamais les couronnes de France et d’Espagne ne pussent se 
réunir sur une même tête. Il s’agissait donc de faire renoncer 
Philippe V , pour lui et sa postérité , à la couronne de France , 
et que les ducs de Berri et d’Orléans fissent une pareille renon- 
ciation à la couronne d’Espagne , sur laquelle ils avaient des 
]>rétcntions communes du chef d’Anne d’Autriche, femme de 
Louis XIII , aïeule du duc d’Orléans et bisaïeule du duc de 
Berri. Celui-ci avait de plus les droits qu’il tenait de Marie- 
Thérèse , son aïeule , femme de Louis XÎV. Ces renonciations 
étaient jugées d'autant plus nécessaires , que Philippe V , avant 
que de passer en Espagne , avait pris , pour la conservation de 
ses droits à la couronne de France , des lettres-patentes , telles 
que Henri III les avait en allant régner en Pologne. D’ailleurs, 
Philippe V , dès le commencement de son règne , en i^oS , avait 
donné une déclaration interprétative du testament de Charles II, 
pour assurer les droits du duc d’Orléans à la couronne d’Espagne ; 
et ceux du duc de Berri faisaient un article du testament même. 

Notre ministre opposait « que par les lois fondamentales de 
» France , le prince le plus proche de la couronne est l’héritier 
» nécessaire ; iju’il succède , non comme héritier simple , mais 
» comme maître du royaume , non ]>ar choix , mais par le seul 

droit de naissance; qu’il ne doit sa couronne ni ù la volonté 

lioltanilais easavérent d'r parler coimnc h Gcrlriiidenbrrg ; mais le cardinal de 
Pnlignac leur imposa silence: Messieurs , leur dit-il , les circonstances sont 
changées , il faut changer de ton. JYous Iraiterorss eliez vous , de vous , 
et sans vous. 
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de son prédéressetir , ni au consentement de qui que ce soit, 

>• mais à la constitution de la monarchie , à Dieu seul ; qu’il 
» n’y a que Dieu qui puisse la changer , et que toute renonciation 
» serait inutile. •> 

Milord Colinbrocke répondit : « Vous êtes persuadés , en 
» France, qu’il n’y a que Dieu qui puisse abolir cette loi sur 
» laquelle le droit de votre succession est fondé ; mais vous nous 
» permcltrer aussi de croire , dans la Grande-Bretagne , qu’un 
» prince peut renoncer à ses droits par une cession volontaire ; 

>> et que celui en faveur de qui cette renonciation se fait , peut 
>■ être soutenu avec justice dans ses prétentions par les puissances 
» qui ont accepté la garantie du traité. Enfin , monsieur , la 
» reine m’ordonne de vous dire que cet article est d’une si 
» grande conséquence , tant à son propre égard qu’à celui de 
» toute l’Europe , qu’elle ne consentira jamais à continuer des 
» négociations de pai* , à moins qu’on n’accepte l’expédient 
» qu’elle a proposé , ou quelque autre aussi solide (i). 

Louis, qui avait si souvent dicté des conditions , n’était plus 
en étal de rejeter, pas même de discuter, celles qui lui étaient 
prescrites. 11 fallut consentir aux renonciations. Les Anglais 
n’étaicnl pas encore .séparés de leurs alliés, l’alTaire de Denain 
n’élail pas arrivée, et il y avaitautant de vérité que de compli- 
ment dans la lettre du maréchal de Villars au duc d’Orniond , gé- 
néral anglais , qui venait de remplacer Marihorough ; Les enite- 
mis du roi ont déjà senti qu’ils n’ont plus avec eux les braves 
Anglais. 

Le ministère de France parut si opposé à la renonciation , 
que celui d’Angleterre offrit pour Philippe V l’alternative on 
de garder l’Espagne et les Indes, en renonçant actuellement 
pour lui et sa postérité au trône de France , ou d’y conserver tous 
ses droits, en cédant la couronne d’Espagne au duc de Savoie , 
et recevant en échange les royaumes de Naples et Sicile , la Sa- 
voie, le Piémont, le Montferrat et le duché de Mantoue; et, au 
cas que lui ou quelqu’un de ses descendans parvînt à la cou- 
ronne de France, tous ces Etats échangés y seraient réunis, à 
l’exception de la Sicile, qui passerait à la maison d’Autriche. 
Louis XIV n’oublia rien pour engager son petit-fils à accepter 
le dernier parti; mais Philippe avait reçu trop de preuves de 
l’attachement des Espagnols, pour les abandonner. Il ne balança 
pas, et, le 5 novembre 1712, il lit en plein cortès (2) sa renon- 

(1) \o\cz le rapport du comité secret , imprimé h Londres , où se trouve le 
mémoire dn aî mai i^n , de la cour de Londres , la réponse du marquis de , 
Torev, ministre de France, et la réplique du lord Boliulrrocke. 

(2) Les états-generaux se nouuucnt en Espagne las cônes. 
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ciation à la couronne de France. Le jour suivant, il en donna 
avis à son frère , le duc de Berri , par une lettre coiumuniquce à 
la junte (i), et qu’il accompagna d’un modèle de renonciation à 
la couronne d’Espagne, pour les ducs de Berri et d’Orléans. 

La renonciation faite, an nom de ces deux princes, dans les 
cw/ès d’Espagne, y avait toute la force et l’authenticité possibles. 
Il n’en était pas ainsi de celle de Philippe en France, il fallait 
qu’elle y fût ratiliée avec le meme appareil que les deux autres 
l’avaient été à Madrid. Louis XIV offrait de faire enregistrer 
au parlement une déclaration contenant les renonciations res- 
pectives; mais les Anglais, et surtout leurs alliés , pour rompre 
la négociation, et pour continuer la guerre, exigeaient la sanc- 
tion des états-généraux de France. Ils savaient combien les renon- 
ciations et les sermens avaient déjà été illusoires. Louis XllI 
les avait faits , lors de son mariage avec Anne d’Autriche ; 
I^uis XIV les avait renouvelés à la paix des Pyrénées, en épou- 
sant Marie-Thérèse : cela n’avait pas emj)êché l’invasion de la 
Franche-Comté et d’une partie des Pays-Bas espagnols, après 
la mort de Philippe IV. Quelle forme jdus sacrée pouvait-oii 
donner aux nouvelles renonciations, sans la sanction des états? 

Louis, accoutumé à concentrer tout l’Etat dans sa personne, 
ne concevait pas qu’on pût réclamer une autorité confirmative 
de la sienne: Cependant la paix devenait tous les jours plus né- 
cessaire, et il fallait contenter les alliés. Un comité, composé des 
ducs deBeauvilliers, de Chevreuse, deCharost,deIIumières,de 
Saint-Simon et de Noailles , fut chargé de chercher un moyen 
deparvenirau but qu’on se proposait, sans l’assemblée des états. 

On proposa de convoquer les princes du sang, les ducs et 
pairs, les ducs vérifiés ou héréditaires non pairs, les officiers 
de la couronne , les gouverneurs des provinces et les chevaliers 
de l’ordre qui représenteraient la noblesse. Mais le corps de la 
noblesse ne pouvait être régulièrement représenté que par des 
députés nommés par elle-même; le clergé ne se croirait pas re- 
présenté par les pairs ecclésiastiques, si la noblesse ne croyait 
pas l’être par les ducs et les officiers de la couronne. Le tiers 
paraîtrait à l’instant , et les parlemens , qui en sont la prin- 
cipale partie, ne seraient pas satisfaits de l’unique personne du 
chancelier, qui d’ailleurs ne serait regardéque comme officier de 
la couronne. On en concluait qup cette assemblée ne seraitqu’une 
fausse image d’états, qui, sans en avoir le poids et l’autorité, 
n’en blesserait {>as moins le roi qui n’en voudrait ni la réalité, ni 
l’apparence. 

Saint-Simon , ivre jusqu’à la manie de son titre de duc et pair, 

( 3 ) Lu junte, ea Espagwc, rcpoiiil au conseil d'Élat eu Franc?. 
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prétendait que l’assemblée des princes du sang , des pairs, dev 
ducs héréditaires et des ofKciers de la couronne, représenterait 
parfaitement les parlemens de la première , de la seconde et 
du commencement de la troisième race. 

Les monumens de ces temps-là sont si obscurs, qu’ils se 
prêtent à toutes sortes de systèmes. Le duc de Saint-Simon 
avançait que dansccs parlemens {placita), il ne se trouvait que 
les grands vass.vux laïques et ecclésiastiques, ces derniers par 
leur titre seul de grands vassaux. L’armée qui était proprement 
la noblesse, assemblée dans le Qiamp de Mars, sans délibérer 
elle-même, attendait et recevait les décisions, les lois des 
placila. 

Les discussions de notre comité ne décidaient pas l’afiTaire : 
Bolinbrocke la termina sur la forme avec les alliés, comme il 
avait déjà fait sur le fonds avec notre ministre. 

Depuis long-temps, la France et l’Angleterre jouent le prin- 
cipal rôle dans les guerres générales de l’Europe. Dès que ces 
deux puissances, qui fournissent les subsides, sont d’ac cord , les 
autres sont bientôt obligées d’accéder. Dans le système actuel , 
la nation la plus riche fait la loi. 

La reine d’Angleterre consentait à la paix , et Bolinbrocke, 
son ministre’, avait intérêt de la faire , pour abaisser le parti 
de Marlborougb. D’ailleurs, dans un voyage qu’il avait fait en 
France pour discuter les préliminaires , il avait été très-sensible 
aux égards que le roi lui marquait. Quoique ce prince fût alors 
dans un état d’humiliation , l’Europe était depuis si long-temps 
accoutumée à le regarder comme le grand roi , que l’impres- 
sion en subsistait encore. Un étranger, quel qu’il fût, se trou- 
vait très-flatté des moindres distinctions de ce monarque. Buis , 
plénipotentiaire des Hollandais, qui dans les conférences avait 
déclamé si indécemment contre le roi , étant venu ensuite am- 
bassadeur en France, devint un de ses plus passionnés admi- 
rateurs. 

Bolinbrocke ht donc approuver aux alliés le projet de décla- 
ration que le roi avait ofl'ert sur les renonciations. Il leur fit 
voir que si la France était jamais assez puissante pour revenir 
contre ses engagemens, rien ne l’arrêterait : mais que l’intérêt 
des puissances réunies de l’Europe, serait la plus sôre des garan- 
ties : la force étant toujours entre les princes l’interprète des 
traités. 

Les principes, ou les préjugés nationaux , sont inaltérables. 
On est généralement persuadé en France, que si la famille 
royale, la branche directe venait à s’éteindre , l’aîné de la bran- 
che espagnole passerait sur le trône de France, au préjudice de 
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tous les priuces du sang qui ne seraient pas sortis de Louis XI\ , 
r.ouis XV, etc. On n’est pas moins convaincu que les deux cou- 
ronnes ne seraient pas réunies sur la même tele (i). _ 

La forme des renonciations étant convenue, les ducs de Berri 
et d’Orléans se rendirent, le 1 5 mars 17 1 3 , au parlement, où se 
trouvèrent le duc de Bourbon, le prince de Conti, princes du 
sang ; les deux légitimés, le duc du Maine et le comte de Tou- 
louse'; cinq pairs ecclésiastiques, et ce qu’il y avait de pairs 
laïques en état d’y assister. Le chancelier (de Pontchartrain) 
n’ayant point eu ordre du roi d’y aller , ne fut pas fâché de s’en dis- 
penser , sachant mieux que personne la valeur de cette cérémonie. 

Le duc de Shrewshury et Prier, plénipotentiaires d’Angle- 
terre, le duc d’Ossone , plénipotentiaire d’Espagne à Utrecht et 
qui était pour lors à Paris, étaient placés dans une des lanternes 
ou tribunes, chacun ayant une copie des pièces dont on allait 
faire le rapport , pour en suivre la lecture. 

Les gens du roi ayant exposé le sujet de l’assemblée , le 
doyen du parlement ( Le Nain ) lut la lettre de cachet et les let- 
tres-patentes du mois de décembre 1700, qui conservaient à 
Philippe V et à sa branche, quoique absente et non régnicole, les 
droits à la couronne de France. On lut tout de suite sa renon- 
ciation, qui fut mise en marge des registres, pour annuler les 
lettres-patentes. 

De là , on passa aux renonciations des ducs de Berri et d’Or- 
léans à la couronne d’Espagne, pour eux et pour leur postérité 
mâle et femelle. 

Les conclusions du procureur général , et l’arrêt du parle- 
ment furent lus et approuvés ; les magistrats sortirent pour pren- 
dre la robe rouge , revinrent se placer aux hauts sièges , et l’ar- 
rêt fut prononcé en pleine audience et à portes ouvertes. 

Je dois observer que le roi d’Espagne, prenant dans ses qua- 
lités celles de roi de Navarre et de duc de Bourgogne, le parle- 
ment mil dans l’enregistremeut , sans approbation des titres. 

(1) Louis XV ayant la petite Ttrole an mois d’octobre lyaS, et le conrtier 
••ijaiil manqué un jour en Espagne, Philippe V supposa que le roi , son neveu , 
ruit mort ; il fit aussitAl assembler la junte, et flcclara qu’il allait passer eu 
France avec le second de ses fils, laissant la couronne d’Esptigne au prince 
des Asturies , son aîné, qui la préférait , et qui fit dans la chapelle sa renon- 
ciation en forme It celle de France. Les ordres étaient donnés pour partir 
Icndcoiain; mais le courrier apporta, au moment du départ, la nouvelle de 
la convalescence du roi. Je tiens ce fait de la duchesse de Saint-Pierre , dame 
du palais de la reine d’Elspagnc , et du maréchal de Brancas , ambassadeur de 
France à Madrid, présens il la cérémotiie de la renonciation du prince des 
Astuiics. 
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Je me permettrai de rapporter ici un fait assez puéril en soi, 
mais qui u’en fera que mieux connaître dans quel esprit un gou- 
verneur et un précepteur, alorsdeux hommes de mérite, étaient 
cependant obligés, sous les yeux de Louis XIV , d’élever des 
princes qui pouvaient éventuellement monter sur le trône , ce 
qui venait même d’arriver à Philippe V. 

Le premier président ( de Mesrae) ayant ouvert la séance par 
un compliment au duc de Berri, ce prince, qui avait appris 
une réponse de six lignes, dit et répéta plusieurs fois: Mon- 
sieur. . . mais sa timidité naturelle, augmentée par le specta- 
cle de l’assemblée , ne lui permit pas d’ajouter un mot; de sorte ' 
que le premier président , ayant attendu le peu de tempsqu’an- 
raient pn durer deux phrases, s’inclina profondément , comme 
si là'réponse eût été finie , et tennina l’embarras du duc de Berri 
et des assistans. 

Ce prince, a/Iligé du déconcertement où il s’était trouvé, ne 
ler.ait pas les yeux, et garda un silence morne jusqu’à Ver- 
sailles. Pour ajouter le dépita la douleur, à son arrivée, la prin- 
cesse de Montauban, Bautru-Nogent, vint au devant de lui, et 
avec une flatterie plate et un engouement de femme de chambre , 
félicita le pauvre prince sur l’éloquence qu’il avait fait paraître 
au parlement. Elle ne disait pas un mot qui ne fût un coup de 
■poignard pour une âme déjà noyée dans la douleur. Le prince, 
n’y pouvant plus tenir, s’échappa brusquement, et lorsqu’il ■ 
fut eu liberté , s’abandonna aux larmes et aux cris. N’osant nom- 
mer le roi , il s’emportait contre le duc de Beauvilliers, son gou- 
verneur , qu’il accusait de sa mauvaise éducation. J’étais cadet, 
disait-il en sanglotant, j’avais autant de dispositions que mes 
aînés ; on a eu peur de moi ; on ne m’a appris qu’à chasser; on 
n’a cherché qu’à m’abrutir ; on y a réussi ; on in’a rendu inca- 
pable de tout. Cet état violent dura deux heures, avec des apos- 
trophes réitérées à la princesse de Montauban. On eut beaucoup 
de peine à le calmer , et à lui persuader que le compliment 
qu’elle lui avait fait , n’était qu’une fade adulation sans malice. 
Pour donner encore un échantillon des platitudes de cour, je . 
noierai ici que la duchesse de Berri étant accouchée d’un fils qui 
vint à sept mois, les plus robustes courtisans se trouvèrent né* 
à pareil terme , ce qui n’empêcha pas l’enfant de mourir au 
bout de huit jours. 

Les renonciations ayant été acceptées, la paix fut bientôt con- 
clue entre la France et les alliés, excepté l’empereur. Elle fut 
signée à Utrechl, le 1 1 avril, et publiée à Paris le a 5 mai 171 3 . 

Ce traité, et ceux qui en furent la suite, sont si connus et se 
trouvent dans un si grand nombre de livres , que je n’en rap- 
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l>orlcrai pas les articles. Une chose peu importante , mais assez 
Mngulière, c’est que l’abbé de Polignac, un de nos plcnipotcn- 
(laires à ütrecbt , obtint le chapeau de cardinal à la nomination 
de Jacques III comme roi d’Angleterre, dans le temps que l’abbé 
signait les articles qni excluait ce prince du trône, dont on 
assurait la possession à la branche protestante d’Hanovre. 

Par un accord particulier de la reine Anne avec Louis XIV 
cette princesse convint de faire payer sept cent cin(|uante mille 
livres de douaire à la reine , Marie d’Est, veuve du roi Jacques II; 
< t pour éviter toute difficulté sur les quittances qu’elle n’aurait 
pas pu signer : Reine (V Angleterre , de France , etc. , il fut con- 
\eiiu qu’elle signerait simplement : Marie , reine. 

Quoique runion des royaumes d’Angleterre , d’Écosse et d’Ir- 
lande eût été faite sous le titre de Grande-Bretagne , les Stuarts 
y avaient encore beaucoup de partisans. Une association nom- 
breuse d’Ecossais avait présenté, en 171 1 , à la reine Anne , une 
.-.dresse par laquelle ils l’assuraient de leur fidélité , puisqu’ils 
l’avaient reconnue , quoiqu’elle ne dût pas être leur reine, ayant 
un frère à qui ils la suppliaient d’assurer la couronne , et de lui 
donner en attendant cent mille livres sterlings de pension. 

La reine aurait travaillé de grand cœur à se donner ce frère 
pour successeur , si elle eût eu la moindre espérance d’y réussir; 
et avait toujours su gré à Louis XIV d’avoir donné asile à cette 
famille malheureuse ; et ces sentimens n’avaient pas peu con- 
tribué à la disposer à la paix. Dès qu’elle fut conclue , cette prin- 
cesse désira que Louis XIV acceptât , en signe d’amitié , l’ordre 
de 1.1 Jarretière ; et ce prince ne s’y fût pas refusé , sans la crainte 
qu il eut d’affliger la reine Marie. 

Le (■> mars de l’année suivante , le prince Eugène au nom de 
empereur , et le maréchal de Villars au nom du roi , signèrent 
la paix a Rastadt ; et le 7 septembre , elle fut conclue avec l’em- 
pire a Bade, par le maréchal de Villars, le comte du Luc-Vin- 
tifnille et Contest , maître des requeles. 

On ne fit dans le traité de Badeaucune mention de Philippe V, 
que I empereur ne reconnaissait pas ,Hu.r roi d’Espagne ; comme 
Philippe ne reconnaissait pas Charles VI pour empereur. 

Les conditions de la paix n’étaient pas assez agréables au roi , 
,>our qu il en reçut les complimcns avec plaisir; aussi refusa- 
t-il d’en recevoir (1). 

Croirait-on , si l’on ne savait jusqu’où peut aller la témérité 


(I) I.OU.S XV a pareillomcm, cl par le, nu^mes raisons, refusé les eom- 
plnnens sur la pa.x avec les Anglais , conclue 4 Paris, le ,0 février ,-63 . er 

vembre 1^;^*.''"“ furent signe, le 3 no- 
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d’une favorite, que la princesse des Ursins arrêta pendant plu- 
sieurs mois la conclusiou de la paix ? Cette femme a joué uu 
rôle si singulier , même dans les affaires générales , qu’il est à 
propos de la faire connaître. 

Anne-Marie de La Trémouille, veuve deTaleyran, prince de 
Chalais , épousa ensuite le duc de Bracciano , de la maison des 
Ursins, dont elle resta encore veuve en 1698. Le duché de 
Bracciano ayant été vendu pour payer les dettes de la maison 
des Ursins, elle prit le nom de princesse des Ursins. 

Lor$qu’op ht la maison de la première femme de Philippe V, 
fille du duc de Savoie , Victor Amédée , la princesse des Ursins 
fut nommée dame d’honneur de la reine , se rendit bientôt maî- 
tresse absolue de l’esprit du roi et de la reine , et rien ne se faisait 
^ en Espagne que par ses conseils. Quoiqu’elle eût par elle-même 
le plus grand crédit , elle était encore appuyée par la France. 
La marquise de Maintenon, ayant intérêt de prévenir favorable- 
ment Louis XIV pour la princesse des Ursins , la lui peignait 
comme une Française zélée , dont il pouvait se servir pour gou- 
verner lui-même son petit-fils. C’était le prétexte : le vrai motif 
de madame de Maiutenon était d’être instruite par sa protégée 
de tous les secrets de la correspondance d’Espagne. Torcy , uni- 
quement attaché à Louis XIV , ne s’était jamais asservi à com- 
muniquer ses dépêches à madame de Maiutenon ; aussi ne l’ai- 
juait-elle point. Aucune femme régnante ne pardonne à un mi- 
nistre de ne la pas préférer à son maître. 

La princesse des Ursins , ivre de sa faveur , crut pouvoir tout 
se permettre. Elle intercepta une dépêche que l’abbé d’Estrées , 
ambassadeur de France à Madrid , écrivait au roi , et dans la- 
quelle , en faisant un tableau de la cour d’Espagne , il disait que 
la princesse des Ursins exerçait un empire despotique sur tout 
ce qui l’approchait , excepté sur un nommé Boutrot d’Aubigny, 
son intendant , par qui elle était subjuguée , et avec qui elle cou- 
chait. Il ajoutait, par égards , qu’on les croyait mariés. La prin- 
cesse , ne se trouvant offensée que du dernier mot , eut l’impu- 
dence d’envoyer la lettre à Louis XIV , et d’écrire en marge î 
’ Pour mariée , non. 

’ Un procédé si leste n’était ni dans les mœurs du roi , ni dans 
la pruderie de madame de Maintenon. Le prince renvoya la lettre 
à son petit-fils , et en exigea de chasser madame des Ursins. L’as- 
cendant qu’elle avait sur Philippe céda , pour le moment, à la 
dévotion et à l’obéissance que Louis avait toujours inspirée à sa 
famille. 

La princesse des Ursins , éloignée de la cour d’Espagne , et 
rejetée de celle de France , resta quelque temps dans une espèce 
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«i’cxil à Toulouse. Madame de Maintenon n’osa d’abord la défen- 
dre ; mais elle regrettait sa correspondance d’Espagne. Elle laissa 
donc refroidir le ressentiment du roi , fit valoir, par degrés , la 
douleur qu’avait causée au roi et à la reine d’Espagne le sacri- 
fice de leur favorite , l’utilité dont elle pouvait être à Madrid , les 
remords qu’elle avait de sa conduite, et surtout d’avoir déplu au 
roi ; de sorte que ce prince , croyant corriger quand il pi^issait, * 
consentit au retour de l’exilée , rappela l’abbé d’Estrées , qui ne 
])ouvaitêtre désormais que désagréablement à Madrid ; et , pour 
l’en dédommager , on lui donna l’ordre du Saint-Esprit. C’est le 
premier exemple de cette grâce accordée à un ecclésiastique non 
prélat. 

Le roi et la reine d’Espagne avaient un goAt si décidé |K>ur la 
princesse des Ursins, que son absence la leur avait rendue plus 
chère. Elle reparut à Madrid avec plus d'éclat et d’autorité que 
jamais. Dans un voyage qu’elle fit aux eaux de Bagnères , pour 
sa santé, elle fut accompagnée par un. détachement de gardes 
du corps. Elle continua son commerce avec d’Aubigny , mais avec 
plus de discrétion , parla crainte qu’elle avait de Louis XIV , et 
surtout qu’on ne la soupçonnât d’être mariée. 

D’Aubigny, respectueux en public pour sa maîtresse , la trai- 
tait quelquefois en particulier avec l’empire qu’un amant trop 
inférieur , soit mépris , soit système , prend communément sur 
une femme d’un haut rang , ce qui ne contribue pas peu à la lui 
attacher. 

Quelque brillante que fût la position de la princesse des Ursins, 
elle ne la crut pas sAre. Elle s’était déjà vue sacrifiée aux volontés 
de Louis XIV , elle pouvait l’être encore ; elle résolut donc de 
se faire un état indépendant, en se procurant une souveraineté , 
et jeta ses vues sur la ville et le canton de la Roche , en Ardenne , 
Rupes Ardetmæ, à douze lieues de Luxembourg. Elle engagea le 
roi d’Espagne , qui ne savait rien lui refuser , à faire decet article 
unedes conditions de la paix qui se traitait à Utrecht. Pour rendre 
Louis XIV plus favorable à cette prétention , elle offrait de sti- 
puler dans le traité la réversion , après sa mort , de la souverai- 
neté de la Roche à la couronne de France. Elle avait un projet 
ultérieur qu’elle ne déclarait pas encore, c’était de proposer dans i 
la suite au roi de In faire jouir des droits de souveraineté en 
Touraine , en échange de la Roche. Elle goAtait d’avance le plai- 
sir d’étaler sa gloire 'dans sa patrie , et doutait si j)eu de l’accep- 
tation du roi , qu’elle envoya d’Aubigny choisir près de Tours 
un canton agréable, un terrain propre à bâtir un château vaste et 
commode , et l’étendue nécessaire pour les jardins. D’Aubigny 
exécuta les ordres de la princesse de la manière la plus con- 
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foruie à la destination du château. 'On était étonné de voir faire 
uiie'si prodigieuse dépense pour un simple particulier, que Ton 
connaissait pour fils d’un procureur de Paris , et dans un lieu sans 
justice ni seigneurie, circonstances qui auraient paru assez iudiflc- 
rentes , si l'on n’eût su pour qui et pourquoi se faisait un tel éta- 
blissement. Nous allons voir que la princesse des Lrsinsn’a jamais 
pu en jouir. Ce château , nommé Chanteloup , resta à d’Aubign^ 
pour prix de ses services. 11 se maria après la mort de sa maî- 
tresse , et mourut en i^33 , laissant une fille unique très-riche , 
qui épousa le marquis d’Armantières-Conllans (i). 

Les plénipotentiaires d’Espagne étant chargés par leurs instruc- 
tions d’appuyer la demande de la princesse des Ursins, elle crut qu’il 
était de sa dignité d’avoir àUtrechtune manière de ministre àelle: 
ce fut le baron de Câpres Bournonville, qui se fit assez mépriser 
par le contraste de sa naissance et de sa commission. Aucun des 
ministres ne voulut traiteraveclui, ni le reconnaître. Les dégoûts, 
les humiliations , qu’il affronta dans Utrecht , firent sa fortune 
en Espagne, et Use crut Lien dédommagé. L’honneur qui se vend, 
si peu qu’on en donne , est toujours payé plus qu’il ne vaut. 

Les recommandations de Philippe V , et les sollicitations de la 
princesse des Ursins , furent inutiles. Louis XIY avait d’abord 
vu avec assez d’indifférence les prétentions de cette ambitieuse; 
mais la marquise de Maintenon , réduite à voiler sa grandeur 
réelle , ne put digérer que sa protégée prétendît se faire ostensi- 
blement souveraine, chercha les moyens de la perdre dans l’es- 
prit du roi , et ne tarda pas à les trouver. Les plénipotentiaires 
d’Espagne sollicitaient vivement en faveur de madame desUrsiiis; 
mais ceux de Hollande ne voulurent absolument consentir à rien: 
la paix ne se concluait point. Louis XIV , impatient d’en rece- 
voir la nouvelle, apprit les motifs du retardement , eu fut indi- 
gné ; et madame de Maintenon approuvant fort la colère où il 
était, il fit ordonner aux plénipotentiaires de son petit-fils , de 
signer sur-le-champ , sans quoi , ajouta-t-il , l’Espagne ne devait 
plus rien espérer de la France. 

La princesse des Ursins , voyant échouer son projet de souve- 
raineté personnelle, ne songea plus qu’à régner précairement à 
Madrid ; mais elle conçut bientôt de plus hautes espérances. 

La reine d’Espagne , attaquée d’humeurs froides , languissait 
depuis long-temps, et mourut le i4 février 1717 . Madame des 
Ursins s’imagina qu’il ne serait pas impossible de lui succéder. 
Voici sur quoi elle se fondait. 

Philippe V, né ayec un caractère doux et paresseux , élevé 

( 1 ) Cette terre, accrue de beaucoup d’autres possessioos, vient d'étre acbe- ’ 
l;.r par le duc de Choiseul, mioùtre de la guertc. 
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dans la soumission à l'égard du duc de Bourgogne , son frère aîné , 
à qui il était d’abord destiné à obéir , en avait contracté toutes 
les dispositions à se laisser conduire ; et madame des Ursins en 
faisait , depuis plusieurs années, l’expérience par elle-même. Ce 
prince d’ailleurs , nourri dans la dévotion , avec une âme timo- 
rée, était partagé d’un tempérament brûlant, qui lui ren- 
dait une femme nécessaire. Il n’avait découché d’avec la sienne, 
que cinq jours avant sa mort ; et quoiqu’elle fût dans un état fort 
dégoûtant, il usa toujours des droits d’époux. Il avait j)lus de be- 
soins que de seutiinens ; car le jour même qu’on portait à l’Es- 
curial le corps de la reine , il alla à la chasse ; et , en revenant à 
cheval , ayant aperçu de loin le convoi , il s’en approcha pour le. 
voir passer. 

Madame des Ursins était trop âgée pour avoir des enfans ; 
mais le roi avait trois fils qui paraissaient assurer la succession , 
et avec son ardeur et ses scrupules , il lui suilisait de trouver une 
femme , et qu’elle fût la sienne. 

Pour resserrer de plus en plus l’intimité , madame des Ursins 
se fit nommer, ou se constitua elle-même gouvernante des enfans, 
qui ne pouvaient pas être en meilleures mains pour leurconservà- 
tion , que dans celles de la personne dont c’était le plus grand in- 
térêt. Elle tira le roi du palais ou la reine était morte ; et au 
lieu de le mener dans un autre , tel que Buenretiro , oii la cour 
pouvait être logée , elle le conduisit à l’hôtel de Medina-Cœli , 
afin que le peu de logement en écartât l’aflluence des courtisans. 

11 n’approchait du roi que trois ou quatre hommes pour l’amuser, 
sous le nom de recreadores , dont la princesse était sûre. Son ap- 
partement n’était séparé de celui du roi que par une galerie dé- 
couverte. Le prétexte de conduire les enfans che* leur père , au- 
torisait assez la gouvernante à traverser librement la galerie ; 
mais elle voulait voir le roi à d’autres heures ; et , pour ne pas ^ 
avoir de témoins de son assiduité, elle donna ordre d’enclore de 
planches cette galerie. Il se trouva que l'ordre fut donné un sa- 
medi au soir. Les ouvriers faisant scrupule de travailler un di- 
manche , le contrôleur des bâtimens demanda au père Robinet ,, 
jésuite français, confesseur du roi , si l’on pouvait travailler un 
tel jour. Le courtisan voulut d’abord éluder la question ; mais 
étant pressé de répondre , l’honnête homme prit le dessus: Oui , 
dit brusquement le père Robinet , travailler le dimanche , même 
le jour de Pâques , si c’est pour détruire la galerie. La princesse 
des Ursins ayant donné les dispenses , la galerie fut faite. 

Dès ce moment la cour ne douta point que le roi n’épousât 
madame des Ursins -, mais Robinet rompit absolument ce ma- 
riage. , 
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Le roi , aimant à s’entretenir des nouvelles de France avec son 
confesseur , lui demanda un jour ce qui se disait de nouveau à 
Paris : Sire , répondit Robinet , on y dit que votre majesté va 
épouser madame des Ursins. Oh ! pour cela , non , dit le roi 
sèchement , et passa. 

Madame des Ursins , instruite de ce dialogue court , mais in- 
téressant , comprit qu’elle devait abandonner son projet -, mais , 
ne pouvant monter sur le trône , elle songea du moins à y placer 
celle qui lui paraîtrait la moins propre à l’occuper , ([ui lui en 
eût l’obligation ^ et la laissât régner. Elle jeta les yeux sur Élisa- 
lietbFamèse , nièce du duc de Parme (i). Elle imagina que cette 
j)rincesse , renfermée dans le petit palais de Parme , n’ayant reçu 
aucune éducation relative à un grand Etat , devait ignorer toute 
espèce d’afiaires , et se trouverait trop heureuse , non-seulement 
d’unchoixsi inattendu, maisd’avoir, en arrivantdans une grande 
) cour, une amie qui voulôtbien la conduire. Elle confia ses desseins 
à l’abbé Jules Albéroni , agent du duc de Parme à Madrid , et lui 
demanda des éclaircissemens sur la princesse de Parme. L’abbé, 
qui vit dans l’instgnt la porte de la fortune ouverte devant lui , 
répondit suivant les désirs de celle qui l’interrogeait , et lui dit , 
vrai ou faux , tout ce qui pouvait la confirmer dans son projet. ' 

' Madame des Ursins , sûre de faire accepter par le roi quelque 
femme qu’elle eût proposée , lui en parla , la bt agréer , et la 
' demande en fut faite en forme. Pendant que le mariage se trai- 
tait et presque au moment de la conclusion , madame des Ursins 
apprit qne la princesse de Parme avait en effet un peu d'éduca- 
tion , mais qu’elle avait beaucoup d’esprit naturel et du caractère. 
Ce n’étaient pas des qualités que madame des Ursins dé.siràt dans 
son élève. Elle en fut alarmée , et dé|>êclia un courrier pour sus- 
pendre tout. Il arriva à Parme le jour même, iG août , que le ma- 
riage allait y être célébvé par le cardinal Gozzadini, légat à latere, 
en vertu de la procuration du roi dIEspagne , envoyée au duc 
de Parme , ottcle de 1a princesse , pour représenter sa majesté 
catholique. 

L’oncle et la nièce prirent sur-le-champ leur parti. On en- 
ferme le courrier ; on lui jpropose l’alternative , ou de mourir à 
l’instant , ou de recevoir «ne somme considérable , moyennant 
quoi il resterait caché jusqu’au lendemain, qu’il paraîtrait en 
public, comme ne faisant que d’arriver. Il est inutile de dire 
que le courrier ne balança pas sur le choix. Le mariage fut 

(i) Elisabeth Farnèse , ncc le a5 oi?lobre 1 C 91 , était fille <rOdoaril Far- 
nèse et de Doroihic Sophie, fille de IVIeetciii' palatin , Philippe Giiillaiime , 
de la branche de Ncubourg. Celle mdmc Dorolhi'c Sophie, étant eenve , 
^ épousa Franeois Farnèse, duc de Parme, frère de son preniicr mari Odoard, 
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célébré , et le courrier ne parut que le jour suivant. On ^ait 
dépêché un autre dès la veille , avec une le tre , par 'aquel e la 
princesse mandait au roi d’Espagne , que le mariage avait ete 
célébré et qu’elle partait pour se rendre auprès de sa maieste. 
Ellenarlit en effet eîs’embarqua à Sestri di Levant,; mais n ayant 
^ Va mer elle dçbarqua à Genes , se rendit par terre 

F VXr ett" er;a une partie de la France , jusqu’à la fron- 
tière d’Espagne. Le roi lui fit rendre, sur •’oute et dans les 
lir* oii elle séjourna , tous les honneurs qu’elle voulut r^evoir. 

Fn arrivant à Pampelune , elle trouva Alberoni , et lu, dit qu elle 
ét"it résolue de chasser madame des Urs.us, des le premier 
moment qu’elle la verrait. Albéroni lu, représenta le danger de 
ce dessein , et tâcha de la détourner par la crainte du ro, , sur 
„ui madame des Ursins avait le plus grand empire. Pour re- 
ionse , la reine tira une lettre de sa poche , et a jeltant sur 
Ime table : Lisez , dit la reine , et vous ne serez plus si effraye. 
Tette lettre était du roi d’Espagne , qu, mandait a la reine de 
cesser madame des Ursins, et finissait par ces mots ; 
prenez bien gar^ à ne pas manquer votre coup tout d abor , 
cor si elle vous voit seulement deux heures elle vous enchaî- 
nera, et nous empêchera découcher ensemble, comme avec la 

•^"llSToni n’eut plus rien à dire , et la reine continua sa roule , 
moins disposée à recevoir les premiers semees de madame des 
Ursins, qu’à se venger du dernier outrage qu elle avait ete sur 

‘’^îje Îoi"qm n^lvlit rien su du courrier de madame des Ursins 
pour rompre le mariage, fut charme d apprendre qu ,1 allait 
bientôt jouir d’une femme , et s’avança au-devant d elle , jusqu a 

Guadalaiara , à douze lieues de Madrid. , • 

QuellLque fussent les raisons dont madame des Ursins pré- 
tendait se servir pour s’excuser auprès de la reine du c^t e 
ordre sur le mariage , elle avait commencé par faire 
camarera-mayor de cette nouvelle reine , comme elle 1 eUit de 
la nrécédente , et alla , pour lui faire sa cour , jusqu a Quadra- 
qurSt- èn^yant que le roi. S;étant présentée de 
vant elle , on se retira pour les laisser en liberté ; un i^men 
après , on entendit parler fort haut : la reine appela ses officiers, 
cnaiit qu’on fit sortir cette folle qui lui manquait de re^c . 
Madame des Ursins , toute interdite , demandait en 
était son crime. La reine, sans lu, repondre, ordonna a Dame- 
zagua, lieutenant des gardes du corps, commandant le det^ 
chement, de faire monter cette femme dans un ^ 

deux officiers sûrs , de la faire partir suP-le-champ , et de ne la 
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^ quitter qu’à Bayonne. Daniezagua voulut représenter qu’il 
n’appartenait qu’au roi de donner un pareil ordre. N'en avez- 
vous pas un, lui dit fièrement la reine, de m'obiUr en tout, 
sans rt'serve et sans représentation ? Il l’avait en effet, sans que 
personne en eût connaissance. Etonné que la reine en fût ins- 
truite, il vit qu’il n’avait qu’à obéir. 

Albéroni, exilé d’Elspagne, et passant en Italie par la France, 
coucha une nuit à Aix. Le marquis, depuis maréchal de Bran- 
cas , commandant à Aix , ayant ordre de ne lui rendre aucuns 
honneurs, se borna à lui envoyer faire compliment par un secré- 
taire. En même temps , un officier , nommé Lottier , qui avait 
été attaché au duc de Vendôme , et fort lié chez ce prince avec 
Albéroni , demanda au marquis de Brancas la permission d’aller 
voir cet ancien ami. Le marquis, loin de la lui refuser, y n|i— 
plaiidit, et engagea Lottier à faire parler le cardinal. Celui-ci 
les retint tous deux à souper , et dans la conversation raconta 
s ce que je viens de rap|>ortcr ; et je le tiens du maréchal- de 
Brancas , à qui son secrétaire et Lottier en rendirent compte dés 
le soir même. ^ 

Madame des Ursins fut donc mise dans un carrosse, avec une 
femme de chambre et deux officiers des gardes, sans autre habit 
ni linge que ce qu’elle avait sur le corps , et partit à huit heures 
du soir par un froid très-vif, le 7.3 décembre I7i4> 

Le jour suivant , la reine arriva l’après-midi à Guadalajara. 
Le roi vint lui présenter la main à la descente du carrosse ; la . 
conduisit à la chapelle ou ils furent mariés; de là , daus une 
chambre où ils se mirent au lit, et ils ne se levèrent que pour 
aller à la messe de minuit. 

Le roi, qui permit à Lanti et à Chalais, neveux de la prin- 
cesse des Ursins , d’aller la joindre , les chargea d’une lettre par 
laquelle il lui témoignaitqu’il était touché de son sort ; mais qu’il 
n’avait pu résistera la volonté de la reine, et qu’il lui conservait 
ses pensions. 

La reine ne changea rien à sa maison , tonte composée de créa- 
tures de madame des Ursins. On était bien sûr qu’il ne lui en 
resterait point après sa chute. Celte reine , si ignorante , disait-on, . 
de l’e.sprit des cours , n’en douta pas un instant. 

Cependant madame des Ursins avait marché toute la nuit. Un 
profond silence régnait dans le carrosse ; elle ne .i>ouvait se per- 
suader ce qui lui arrivait, et ne doutait point que le roi, indigné 
d’un pareil traitement , ne fît courir après elle. Sun illusion 
dura jusqu’à l’arrivée de ses neveux , qui la joignirent en chemin, . 
et lui remirent la lettre du roi. Elle ue lais.sa échapper ni soupir, 

^ ai piaiatc, eu la lisaut , et ne donna pas la moindre marque de 
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faiblesse. Ses conducteurs , accoutumés à la respecter et la y 
craindre , étaient aussi frappés qu’elle de cet événement , et la 
quittèrent à St. -Jean-de-Luz , où elle n’arriva que le i4 jan- 
vier i^i5. Quand elle fut libre de son escorte , ses neveux lui 
apprirent que le soir même de sa disgrâce, la reine avait écrit 
au roi , qu’il avait paru ému à la lecture de la lettre, mais u’avait 
donné aucun ordre. 

Madame des Ursins , n’espérant plus rien de l’Espagne , et se 
flattant de quelque ressource en France , y dirigea sa marche. 
Arrivée à Bayonne, elle envoya faire des complimens à la reine 
douairière d’Espagne , Marie-Anne de Neubourg , qui les rejeta , 
et ne trouva d’asile à Paris que chez le duc de Noirmoutier, son 
frère, où beaucoup de gens vinrent la voir, moins par intérêt 
que par curiosité. Pour achever ce qui concerne cette favorite , 
j’ajouterai qu’elle obtint enfin une audience du roi chez madame 
de Maintenon , et qu’elle n’eut pas lieu d’en être satisfaite. Peu 
de jours après elle essuya un dégoût des plus marqués. La reine 
d’Espagne , prévoyant la régence du duc d’Orléans , et de quelle 
importance serait l’union entre les deux monarchies , détromp-v 
le roi d’Espagne sur ce prince. Flote et Renaud , qui étaient 
toujours prisonniers , furent mis eu liberté et déclarés innocens. 
Philippe V manda au roi , qu’ayant reconnu l’injustice des accu- 
sations contre le duc d’Orléans , il avait le plus grand désir de 
se réconcilier avec lui. Le duc d’Orléans écrivit là-dessus , de 
concert avec le roi , à Philippe V , dont il reçut la réjvonse la plus 
obligeante. Comme madame des Ursins avait été le principal 
auteur de cette afluire , le duc d’Orléans crut qu’il était de sou 
honneur de lui faire sentir son mépris , et lui fit défendre par 
le roi de se trouver en aucun lieu où lui et toute sa famille pou- 
vaient se rencontrer. Elle vit qu’il fallait penser à une retraite , 
et aurait choisi la Hollande ; mais les états-généraux la refu- 
sèrent. 

Quinze jours avant la mort du roi, craignant de se trouver à 
la discrétion du duc d’Orléans , elle partit, cherchant partout im 
asile , passa à Chambéri , à Gênes , et s’arrêta enfin à Rome. Ses 
pensions de France et d’Espagne lui furent toujours exactement 
payées par les ordres de Philippe Y et du duc d’Orléans. Le 
goût de la cour est si adhérent dans le cœur de ceux qui l’ont 
suivie long-temps , qu’ils ne peuvent vivre que là , dussent-ils y 
ramper. Madame dos Ursins, ue pouvant jouir de la réalité , 
s’en consola par l’image. Fille s’attacha à la maison du préten- 
dant , Jacques III, dont elle faisait les honneurs et professait 
l’étiquette. Elle mourut le 5 décembre j " 22 , à quatre-vingts 
ans passés. 
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II est à pro|K)$ que je rapproche encore quelques faits qui onl 
concouru avec ceux que je viens de rapporter. 

Lorsque madame des L'rsins prit, après la mort de la pre- 
mière reine, tant de précautions pour dérober ses desseins 
aux yeux du public, en retenant le roi dans une retraite inac- 
cessible, elle attira plus que jamais l’attention de la cour sur ses 
desseins, et le mystère en fit la publicité. Personne ne douta 
qu’elle ne tendît et ne réussît à épouser le roi. Le marquis de 
ilrancas, ambassadeur de France en Elspagne , en fut persuadé, 
fl était de son devoir d’en instruire son maître ; mais sachant , 
par l’exemple de l’ahbé d’Estrées , que la poste ni les courriers 
n’étaient pas une voie sûre , il demanda un congé à Louis XIV, 
l'.our affaires importantes , l’obtint , et disposa tout pour son 
départ. 

Madame des Ursins , soupçonnant qu’elle était l’objet de ce 
voyage , fit partir la veille le'cardinal del'Giudice (i) , pour aller 
H la cour de France prévenir et détruire tout ce que Brancas 
pourrait dire , en (|emander le rap]>el , et faire agréer au roi un 
mariage dont il n’était encore instruit que par les nouvelles pu- 
bliques. L’agrément d’une pareille alliance n’était pas facile à 
obtenir. La ]>rincesse de Parme , lorsqu’elle fut destinée au roi 
d’Espagne, était déjà promise au duc de La Mirandole, qui 
tenaiFà honneur la grandesse et la place de grand écuyer. Les 
articles allaient être signés avec le domestique , quand on les 
dressa pour le maître. 

Telles étaient les instructions du cardinal en partant de Madrid. 
F^e marquis de Brancas pénétra le motif de ce départ précipité, 
«^tioiqu’il ne pût le suivre que le lendemain , il fit tant de dili- 
gence qu’il l’atteignit à Bayonne , oh , le trouvant couché , il 
passa outre, emmena tous les chevaux de poste en poste, arriva 
à la cour deux jours avant le cardinal , et eut le temps d’apprendre 
au roi l’état de l’Espagne. 

Quoique Louis XIV fût fort mécontent du mariage de son 
petit-fils, il jugea cependant les choses trop avancées pour s’y 
opposer, et se contenta d’en recevoir froidement la proposition, 
sans donner ni refuser son agrément; mais celte afl'aire acheva 
de perdre dans son esprit madame des Ursins. Elle s’aperçut 


(i) Le carilinal «lel Giudicc, grand inquisiteur d’Fjpagne , était frère dn 
duc Giorenazzo , conseiller d'état, c’cst-.’i-dire ministre, créé grand de la 
troisième classe, pour trois générations. Leur père, né à Gènes, était venu 
s’établir à Na|>lcs , où il avait fait nue fortune immense dans le comuieree. 
Le fds du duc de Giovenazzr> , et ncreii du c.'irilinal del Giudice , fut le prince 
<le Ccllamarc , ambassadeur en France , dont il sera question pendant la 
régence. 
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hieiitôt qu’elle était mal ù la cour de France ; niais au lieu d’eu 
accuser sa propre conduite , elle s’en prit au peu d habileté , ou 
même à la mauvaise volonté du cardinal. Elle en fut d’autant 
plus persuadée qu’il réussit personnellement à notre cour. 11 
avait d’ailleurs à celle d’Espagne un crédit qui , sans balancer 
celui de madame des Ursins, en était indépendant. Ces sortes 
de sultanes veulent qu’on n’existe que par elles et pour elles. Elle 
Un tendit un piège oii il tomba forcément. 

Tout le monde sait que le pape Clément XI , après avoir re- 
connu Philippe Y pour roi d’Espagne , reconnut ensuite l’archi- 
duc Charles dans le moment qu’il vit les troupes autrichiennes 
sur les terres de l’église. La crainte est le principe et le ressort 
de la politique romaine, depuis que la raison a éteint les foudres 
du Vatican. 

Macannas , jurisconsulte espagnol , fiscal ou procureur général 
du conseil de Castille, fut chargé par le ministère d’examiner 
de quel poids était dans l’affaire présente , le parti pour ou contre 
que prenait le pape. Macannas fit un ouvrage plein d’érudition , 
fort de principes, et terrible dans les conséquences contre la 
cour de Rome. Depuis Luther et Calvin , personne ne l’avait 
attaquée .si fortement. Cet adversaire était même plus dangereux 
que des hérésiarques , parce qu’en disraitant le temporel , il 
respectait et professait tous les dogmes. Il réduisit enfin les pré- 
tentions de la cour de Rome à leur juste valeur , c’est-à-dire à 
peu de chose. 

L’ouvrage de Macannas fut approuvé du roi et du conseil ; 
mais , par ménagement pour Rome , on en avait suspendu la 
publication. Madame des Ursins le fit répandre jiour embarrasser 
le cardinal del Giudice , et le mettre dans la nécessité de se per- 
dre , comme ministre , avec les cours de France et d’Espagne , ou 
comme grand inquisiteur avec celle de Rome. 

Le cardinal aurait bieu désiré garder la neutralité ; cela ne 
lui fut jias possible. Le nonce et l’inquisition d’Espagne jetèrent 
les hauts cris, écrivirent au grand inquisiteur, le forcèrent de 
se montrer sur la scène , et de donner un mandement contre 
Macannas et son livre. Un mandement d'inquisiteur , daté de 
Marly et affiché dans Paris , y parut une chose fort bizarre. 
C’était contre un Espagnol ; mais ccl Esjiagnol soutenait des 
maximes françaises , et qui devraient cire de tout pays. 

D’un autre côté , le roi d’Espagne , encouragé par madame 
des Ursins , protégea Macannas ; le cardinal fut rappelé de 
France , et reçut eu chemin l’ordre de ne pas rentrer dans Ma- 
drid. 

Lc$ choses en étaient là, lorscjue tout changea de face par la 
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«lisgràcc de madame des Ursins. La nouvelle reine , voulant 
détruire tout ce qu’avait fait cette favorite, fit rappeler le car- 
dinal del Giudice , qui fut chargé du ministère. 

La cabale italienne commença à se former à la cour. I^a reine, 
le cardinal et Albéroni en étaient le point de réunion. Les 
grands et tous ceux qui avaient le cœur espagnol , formaient le 
jiarti contraire , et la domesticité intime du roi , presque toute 
composée de Français, influait dans les affaires, et se faisait 
considérer. Les Français , vivant bien avec les F.spagnols', de- 
vinrent suspects à la reine. Le plus considérable d’entre eux était 
le père Robinet, jésuite, qui avait succédé dans la place de con- 
fesseur au père d’Aubenton , que madame des Ursins avait fait 
renvoyer , pour avoir quelquefois lutté de crédit contre elle. 
Quoiquç Robinet fût le parfait contraste de d’Aubenton , son 
poste seul lui donnait une autorité qu’il n’ambitionnait point, et 
sa vertu lui procura bientôt tout ce que son prédécesseur tenait 
de l’intrigue. Madame des Ursins eut sujet de s’apercevoir qu’elle 
n’avait pas autant gagné au change que le roi et l’Espagne. 

Jamais confesseur ne convint mieux à sa place , et n’y fut 
moins attaché que le père Robinet. Plein de vertus et de lumières, 
pénétré des plus saines maximes, xélé Français, également pas- 
sionné pour l’honneur de l’Espagne, sa seconde patrie; ce fut 
lui qui conseilla au roi de réformer la nonciature, lorsque le 
pape reconnut l’archiduc pour roi d’Espagne. Une aciiou juste et 
raisonnable causa sa disgrâce. 

L’archevêché de Tolède, valant neufcent mille livres de rente, 
était vacant ; le cardinal del Giudice le fit demander au roi par 
la reine. Le pridce, avant de se déterminer , voulut cousuller 
.son confesseur. Celui-ci fut d’un avis tout différent , et repré- 
senta que le cardinal , ayant déjà toute la fortune convenable .à 
sa dignité, il fallait répartir les gr.àces , dont la masse est tou- 
jours inférieure à celle des demandes et souvent des besoins. Il 
proposa pour Tolède , Valero Leza , Espagnol , préférable à tm 
étranger, et dont le choix serait applaudi par toute la nation. 
Ce Valero, étant curé de campagne, avait rendu les plus grands 
services à Philippe V , dans le temps que la couronne était en- 
core flottante sur sa tète. Le roi lui avait donné l'évêché de Ba- 
dajoz. Il fut évêqiie comme il avait été curé , ne voyant dans 
cette dignité que des devoirs de plus à remplir, et ne paraissant 
jamais k la cour. Il est vrai que la résidence n’est pas un mérite 
si rare en Espagne qu’en France, où le roi aurait toujours la 
commodité d’assembler sur-le-champ à Paris un concile national. 
Robinet fit sentir au roi que les Espagnols , à la valeur , à l’a- 
luour , à la constance desquels il devait sa couroune, se croiraient 
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ttnij récoiiij)eusés dans la personne d’un compaUiole tel que 
Valero, el que c’était enfin répandre sur les pauvres le revenu de 
l’archevêché de Tolède , par les mains d’un prélat qui n’en savait 
j>as faire un autre usage. Le roi le nomma (mars 1715 ). 

La reine et son ministre furent outrés de la victoire de 
Robinet. Les suites les effrayèrent. Ils se lignèrent contre une 
vertu si dangereuse, et à force de séduclions et d’intrigues, ils 
parvinrent à faire renvoyer de la cour un homme qui ne de- 
mandait (ju’à s’en éloigner. 

Robinet, emportant avec lui, pour tout bien, l’estime et les 
regrets de l’Espagne, se retira dans la maison des jésuites de 
.Strasbourg , où il vécut et mourut tranquille, après avoir plus 
édifié sa société qu’il ne l’avait servie. 

L’exil de Macannas avait précédé la retraite *de Robinet, et 
le roi , en l’exilant, lui donna une pension considérable. L’im- 
pulsion à laquelle ce prince obéissait n’altérait point sou juge- 
jueut : vrai caractère de la faiblesse. 

Il ne sullisait pas d’avoir privé le roi de son confesseur, il 
fallait le remplacer. Il ne pouvait pas plus s’en passer que de 
femme, <|uoiqu’une femme lui fût encore plus nécessaire qu’un 
confesseur. L’une était pour ses besoins , l’autre pour ses scru- 
pules. 

La reine ne crut pas mieux faire que de rappeler d’Aubenton , 
(jue madame des Ursins avait chassé. C’était d’abord un mérite 
auprès de la reine ; et d’ailleurs ce jésuite ayant déjà éprouvé 
que sa place n’était pas inattaquable , en serait plus souple. 
Elle en jugea bien pour elle, et l’Espagne s’en trouva plus mal. 
D’Aubenton était un de ces hommes que la société n’abandonne 
pas dans la disgrâce, qui sont quelquefois dans le cas d’être 
noyés, mais qui surnagent enfin : elle ne s’y trompe guère. 
L’interrègne de d’Aubenton n’avait pas été oisif. En sortant 
d’Elspagne , il avait passé à Rome , où il fut fait assistant du 
général , et employa son loisir à fabriq*îier la fameuse bulle 
Vnigenitus, dont il sera grandement question. 

Quoique ces mémoires regardent particulièrement la France, 
ses relations avec les différentes puissances m’obligent de parler 
des autres cours, pour l’inte^igence de ce qui se passait à la 
nôtre. 

Depuis que la paix était signée, les jicuples commençaient à 
respirer, plus soutenus par l’espérance de l’avenir que par leur 
situation présente ; mais le roi , aussi humilié par les conditions 
de la paix que parles malheurs de la guerre, avait encore l’âme 
flétrie de ses disgrâces domestiques. Le duc de fierri mourut au 
milieu des réjouissances de la paix, le 4 luai i7i4' toute la 
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famille royale, il ne restait qu’un faible rejeton , qu'on n’espé- 
rait pas de conserver ; les princes du sang éloignés de la tige 
directe , étaient en petit nombre. Le roi se laissa persuader qu’il 
y pouvait suppléer par des princes adoptifs. Il avait deux fils 
naturels, le duc du Maine, et le comte de Toulouse. Le premier 
avait épousé une princesse du sang , de la branche des Bourbon*- 
Condé, dont il avait deux fils. 

Par un édit enregistré au parlement le •>. août 1714» Je roi 
appela à la couronne les princes légitimés et leurs descendans, 
au défaut des princes du sang ; et par une déclaration du 23 mai 
de l’année suivante 171$, le roi , en confirmant son édit, rendit 
l’état des princes légitimés égal en tout à celui des princes du 
.sang. Quelque opinion qu’il eAt de sa puissance , il sentit si bien 
à quel degré il élevait des enfans naturels , qu’il leur dit : Je 
riens de faire pour vous ce que j’ai pu ; c’est à vous à Va/Jermir 
par votre mMle. 

Ce ne fut que par degrés que ces princes parvinrent à une telle 
élévation. Louis XIV pensait bien différemment , lors<ju’aux 
premières propositions de marier le duc du Maine , il répondit 
Ces enfans-là ne sont pas faits pour se marier. Étant devenu 
dévot, il en accorda enfin là permission par principe de cons- 
cience. 

Le premier pas , déjà assez diflicile , avait été de faire légi- 
timer des enfans, sans nommer ki mère, la marquise de Mon- 
tespan , dont le mari vivait. Le procureur général Harlai , 
homme à moyens , y pourvut; ce qui lui mérita ou lui valut 
dans la suite la place de premier président. Il imagina l’essai du 
chevalier de Longueville (1), qu’on fit légitimer le 7 septem- 
bre 1672. Sur cet exemple, le duc du Maine fut légitimé le 20 
décembre 1678. Le comte de Toulouse et les enfans naturels du 
roi le furent successivement, et, en 1680, des lettres-patentes 
donnèrent à ces enfan% le droit de se succéder les uns aux autres , 
suivant l’ordre des successions légitimes. 

Les distinctions suivirent bientôt. Le duc du Maine fut fait' 
chevalier du Saint-Esprit à seize ans, et commanda la cavalerie 
dès sa première campagne , honneur qui ne s’accorde aux princes 
du sang qu’après en avoir servi ai moins une à la tête de leurs 

U était GU naturel lie CharIrs-ParU d’Orléans, duc de LoiigucTille, tué 
au passajte du Rhin , le ta juin 167a, et de la maréchale de La Ferlé, dont le 
mari rirait. La maréchale de La Fertc et la duchesse d’Ulonne , sa smir , 
étaient d’An;;ennes; ce furent elles <)iii , après la rie la plus libertine, ima- 
ginèrent, dans leur vieillesse, de faire jeiincr leurs gens. Ce chevalier du 
Lungucrille fut tué au siège de Philisbourg, en 1688 , et la maisou de Lon- 
gueville totalement éteinlc , en 1694 , eu la personne de l'abbc de Longue- 
ville, mort fou. 
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n’giinens. Le comte de Toulouse fut chevalier du Saint-Esprit 
avant quinze ans. 

En 16941 une déclaration du roi donna aux légitimés le rang 
intermédiaire entre les princes du sang et au-dessus de tous les 
ducs et pairs. Pour préparer cette grâce, on lit revivre, par un 
arrêt, en faveur du duc de Vendôme, le rang que Henri IV 
avait donné, en 1610, à César de Vendôme , son fils naturel, et 
aïeul de celui à qui Louis XIV le rendait ; mais il ne ]>rit séance 
qu’après les nouveaux légitimés. 

Pour ne pas choquer les princes du sang , et que leur traite- 
ment et celui des légitimés ne fût jias en tout le même, il fut 
ordonné que ceux-ci, en allant se placer, ne traverseraient 
point le parquet (1) comme les premiers; que le premier prési- 
dent, en leur demandant leur voix, les nommerait du nom 
de leur pairie , au lieu qu’il ne nomme point les princes du sang ; 
que cependant le premier président les saluerait du bonnet , ce 
qu’il ne fait pas pour les pairs ; qu’ils prêteraient serment , ce 
que ne fout pas les princes ; et que leurs descendons mâles , ayant 
des pairies, entreraient au parlement à vingt ans. Les princes 
du sang y entrent à quinze ans commencés (a) , et les pairs à 
vingt-cinq ans faits. On régla quelques autres articles de céré- 
monial ou d’étiquette très-importans pour ceux que cela regarde , 
et fort peu intéressans pour d’autres. 

En 1710 , le roi fit inscrire sur les registres du grand-maître , 
que les fils du duc du Maine auraient , comme petits-fils de sa 
majesté , les rangs , honneurs et trailemens dont jouissait leur 
père. 

Le roi faisait de temps en temps quelques actes qui annon- 
çaient et préparaient la grandeur oii il voulait élever ses fils na- 
turels. A la mort de la veuve du duc de Verneuil, bâtard de 
Henri IV , il prit le deuil pour quinze jours ( 3 ). La duchesse 

(i) L'honneur de travencr ic parquet au parlement, en allant se placer, 
était anciennement réservé au premier prince du sang. Le duc il’Fnghieii , 
qni fut depuis le grand Coodé , le traversa un jour ii la suite de son père , 
qui vouint l’en détourner. Allez votre train, dit le fils, nous verrons qui 
osera m’en empêcher. 

Le salut <lu bonnet, qne le premier président refuse aux ducs et pairs , et 
qu’il accorde aux pn^idens â mortier , est encore une de ces graves bagatelles 
qui ont occasioné bien des discussions, du schisme entre les pairs et les ma- 
gistrats, et qui ne touchent que les parties intéressées. 

(a) Les princes du sang peuvent & tout Ige , même dans l’enfance, suivre le 
roi â un lit de justice. Gaston, frère de Louis Xlll, se trouva, à six ans, au 
lit de justice du a octobre iCi 4 ; Louis de Bourbon, comte de Soissuns , 
Agé de dix ans, A celui du ii mai 1604 ; Philippe de France, frère de 
Louis XIV , Agé de près de onze ans , A celui du 16 septembre i 63 i. 

( 3 ) Klle était fille du chancelier Ségiiier , veuve en premières noces du duc 
de Sully. 
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d’Angoulèinc , veuve d’un bâtard de Charles IX, ne participa k 
aucuns de ces honneurs, apparemment parce que son mari 
n’était pas un Bourbon. Elle vécut long-temps dans le couvent 
de Ste.-Élisabeth, d’une pension de deux mille livres ; le malheur 
des temps en ayant suspendu le paiement, elle serait morte de 
misère, si une vieille demoiselle de ses amies ne l’eût retirée 
chez elle dans une campagne. Sa vertu , et peut-être la dignité 
de son maintien , la faisaient estimer et considérer du roi , à qui 
elle faisait quelquefois sa cour. C'était à peu près tout ce qu’elle 
en retirait (i). Ainsi , grandeur de misère est voisine. 

Ou n’omettait riei^ pour préparer le public à l'élévation des 
légitimés. Le père Daniel , jésuite , fut chargé et eut soin d'ap- 
puyer dans son Histoire de France sur les grands établisscmens 
des bâtards de nos rois. Sitôt que l'ouvrage parut , le roi en parla 
avec éloge, en recommanda la lecture ; il fallait le lire ou l’avoir 
lu. Daniel en eut le brevet d’historiographe de France avec une 
pension. J'espère que ces mémoires ne me feront pas regarder 
comme historien à gages , ejuoique je sois content des miens. 

Les princes du sang s’étaient peu inquiétés du rang intermé- 
diaire donné aux légitimés; ils étaient même assez contens de 
voir un ordre entre eux et les ducs; mais ils furent révoltés de 
l'assimilation. Les ducs et pairs , outrés du rang intermédiaire , 
SC consolaient un peu par l'humiliation des princes du sang ; ne 
doutant |K>int qu’après la mort du roi, ces princes n’attaquassent 
les légitimés , et que la destruction d’une partie n’entraiiiàt celle 
de l’autre. Les magistrats jugeaient l’édit contraire à nos lois 
et à nos mœurs ; et ceux des citoyens à qui le choix des maîtres 
est 'indifférent, parce qu’ils n’y gagnent ni n’y perdent, n’y pri- 
rent aucun intérêt. 

Le comte de Toulouse , homme sage et sensé, répondit aux 
complimenteurs que cela était fort beau, pourvu que cela pût 
durer , et lui donner un ami de plus. Valincourt , de l’Académie 
Française , et particulièrement attaché à ce prince , lui dit pour 
tout compliment : Monseigneur , voilà une couronne île roses que 
je crains qui ne devienne une couronne dVjiines , quand les Jleurs 
en seront tombées. 

Madame de Maintenon, premier mobile de cette affaire, 
s’était servie, pour la conduire, du chancelier Voisin qu’elle 
avait fait succéder à Poiitcharlrain. La retraite volontaire de 
celui-ci dans cette circonstance, faisait penser qu’il n’avait jws 
voulu etre l’instrument d’un tel ouvrage (2). Voisin , moins 

(l) Elle K nornmsii Fr.incoi»e de N'argonne , soeur d’un pape de son mari. 
Elle mourut eu , ceiil ijuaranle aus apres la mort de son beau-père. 

(a) L’cdit qui appelle les Icgitiniés il la couronne, fut enregistré le a août, 
et le chancelier Pontchartrain l'ctait retiré en juillet. 
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instruit et dès là plus hardi, se prêta volontiers à tout; madame 
de Maintenon lui fit aussi conserver la place de secrétaire d’état , 
afin de l’employer à plus d’une œuvre. Elle avait grand soin de 
ne laisser approcher du roi que ceux qui , par une intrépide 
adulation, l’airermissaienl dans l’opinion où il était, de con- 
centrer en lui seul l’état constitutif de la monarchie. 

Cependant, comme le roi laissait entrevoir des doutes sur le 
succès de sa volonté dans l’avenir, on résolut d’en tirer parti, 
en lui faisant donner à ses fils une telle puissance , qu’ils pussént 
se soutenir par eux-mêraçs. Ils étaient déjà en possession des 
])lus grands gouverueiiiens , du commandement des Suisses , des 
carabiniers, de l’artillerie et de l’amirauté. 11 ne fallait plus que 
prévenir les dangers de la régence d’un prince, qui, fortifié de 
son nom seul, pourrait s’emparer de la puissance absolue, et 
faire perdre aux enfans naturels tout ce qu’ils avaient obtenu de 
l’amour de leur père. Madame de Maintenon craignait d’ailleurs 
de tomber dans la dépendance d’un priucc qui n’était pas content 
d’elle. 

On ranima les bruits que la mort des princes avait fait naître 
contre le duc d’Orléans. On persuada au roi qu’il iserait égale- 
ment dangereux et injuste de laisser Tunique rejeton de la famille 
royale à la merci d’un prince, qui, depuis les renonciations, 
ne verrait entre le trône et lui qu’un enfant dont il tiendrait la 
vieentre ses mains. On ajoutaqu’il était desa religion de prendre, 
par un testament, toutes les précautions possibles contre un am- 
bitieux sans scrupule et sans remords , dont il fallait prévenir 
ou enchaîner le pouvoir. 

Le mot de testament était cruel à l’oreille d’un roi toujours 
traité en immortel ; mais l’idée de régner encore après sa 
mort en adoucissait l’image. L’assiduité que le travail de Voisin 
lui donnait auprès.du roi , le mettait à portée de saisir les moniens 
favorables , et d’en avertir les intéressés. Ce fut lui qui écrivit 
de sa main le testament que le roi signa le 2 août , le jour 
meme que Tédit <|ui rendait les légitimés habiles à succéder à la 
couronne , fut enregistré au parlement. On ignora absolument 
pendant plus de trois ans ce qui s’était passé à ce sujet ; mais les 
domesti({ues intimes et mesdames de Caylus, d’0,de Dangeaii 
et de Lévi , ({ui formaient la société habituelle du roi et de ma- 
dame de Maintenon, remarquaient depuis quelque temps dans 
ce prince une inquiétude , une inégalité d’humeur , nn air 
sombre qui décelaient une agitation intérieure , dont madame 
de Maintenon feignait d’ignorer la cause. 

Le roi sortit enfin de cette situation, et s’adressant au duc du 
Maine en présence du service domestique ; Quelque chose que 
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je fasse et que vous soyez de mon vivant, vous pouvez n'étre rien 
après ma mort ; c’est à vous de faire valoir ce que j’ai fait. Deux 
jours après, la reine d’Angleterre se trouvant avec le roi , voulut 
le louer sur son attention à pourvoir par un testament au gou- 
vernement du royaume. Je l’ai fait, lui dit-il; du reste , il en 
sera peut-être de ce testament comme de celui de mon père : 
tant que nous sommes, nous pouvons ce que nous voulons, et 
après notre mort , moins que les particuliers. 

Le jour suivant , le premier président et le procureur général 
ayant été mandés au lever du roi , le suivirent seuls dan$ son 
cabinet, où ce prince leur mettant en main un paquet cacheté, 
leur dit : Messieurs, voilà mon testament. Qui que ce soit (i) que 
moi ne sait ce qu’il contient. Je vous le remets pour le déposer 
au parlement , à qui je ne puis donner une plus grande preuve 
de mon estime et de ma confiance. L’exemple du testament du 
roi mon père ne me laisse pas ignorer ce que celui-ci^ pourra 
devenir. Ces deux magistrats furent aussi frappés du ton que des 
paroles qu’ils venaient d’entendre. 

L’éditdu roi portant que son testament serait déposé au greffe 
du parlement, pour n’étre ouvert qu’après sa mort, fut enre- 
gistré le 3o août. Par ce testament , Louis XIV établissait un 
conseil de régence dont le duc d’Orléans devait être le chef, et 
la personne du jeune roi était mise sous la tutelle et garde du 
conseil de régence. Le testament fut mis dans un trou creusé 
dans l’épaisseur du mur d’une tour du palais , sous une grille 
de fer et une porte fermée de trois serrures. 

Le discours adressé aux deux magistrats, le propos tenu à la 
reine d’Angleterre , et dont elle fît part au duc et à la duchesse 
de Lauzun , l’apostrophe faite au duc du Maine en présence de 
témoins , ne laissait pas douter au duc d’Orléans que le testa- 
ment ne fût contre ses intérêts. 11 se tint dans le silence , et 
sentit dès lors qu’on pourrait attaquer un testament que le tes- 
tateur même jugeait attaquable. 

Ayant assez fait connaître combien les bruits semés contre le 
duc d’Orléans étaient calomnieux , j’oserai soutenir que le tes- 
tament n’en était ni moins sage , ni moins régulier. Quelque 
mal' fondée que fût l’opinion qu’on avait du caractère du duc 
d’Orléans, elle était presque générale. 11 n’était donc pas pru- 
^nt de. le rendre maître absolu de l’état et de la personne du 

^ jeûne roi , d’en confier la garde à celui qui avait le moins d’in— 

' Le chancelier Voisin le savait, paisqa'il avait écrit le testament; ma- 

dame de Mainicnon ne devait pas l’ignorer; et le duc du Maine én était 
vraisemblablement instrnil par elle. Voyez , quant aux dispositions , le testa- 
ment et le codicile imprimes. 
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térêt k la conservation de cet enfant. La proximité du sang ne 
donne pas d’ailleurs un droit décidé à la régence. Charles V , 
dit le Sage , par un testament de 1874 , avait préféré à ses trois 
frères , pour le gouvernement du royaume , son beau-frère le 
duc de Bourbon. Après la mort de Charles V , les arbitres que 
les quatre oncles de Charles VI choisirent pour régler leurs pré- 
tentions, déférèrent à la vérité la régence au duc d’Anjou , l’aîné; 
mais ils remirent l’éducation et la surintendance de la maison 
du jeune roi aux ducs de Bourgogne et de Bourbon , les plus 
éloignés de la couronne. 

Louis XI confia le gouvernement de la personne de Char- 
les V’III , son fils, et la principale administration du royaume 
à la dame de Beaujeu , sœur aînée de Charles , préférablement 
au duc d’Orléans , qui fut depuis Louis XII. Les états généraux 
confirmèrent cette disposition; et comme, Charles VllI étant 
dans sa quatorzième année, il ne pouvait y avoir de régent , les 
états nommèrent au roi un conseil de dix personnes. Je ne m’é- 
tendrai pas davantage sur les exemples; mais j’en conclurai que 
le testament de Louis XIV pouvait très-bien se soutenir , si le 
duc du Maine eût eu l’âme d’un comte de Dunois , et que le 
parlement n’eût pas été flatté de faire uu régent , comme il avait 
déjà fait les deux dernières régences, les trois seules dont il ait 
décidé; ce qui ne contribua pas peu à l’initier dans l’administra- 
tion de l’État vers laquelle il marche le mieux qu’il peut. 

Pendant que le roi s’occupait d’assurer la tranquillité du 
royaume , il eut la douleur d’apprendre la mort de la reine 
Anne, pour qui il avait de l’amitié, de la reconnaissance, et à 
qui il en devait. Cette perte lui aurait encore été plus sensible , 
si elle fût arrivée avant la conclusion de la paix , qui peut-être 
ne se serait pas faite. L’électeur d’Hanovre , Georges P' , monta 
sur le trône d’Angleterre , et le gouvernement changea abso- 
lument. 

Le nouveau ministère poursuivit à outrance tout le conseil 
de la feue reine. Le duc d’Ormond , qui avait succédé à Marl- 
borough dans le commandement des troupes , se réfugia, en 
France. Le grand trésorier Horley , comte d’Oxford , fut cité 
au parlement, et près de perdre la tête. Bolinbroke, qui avait 
eu plus de part que personne à la paix , ne sauva sa vie qu’en 
passant en France, où je l’ai fort connu. Dans plusieurs séjours 
que j’ai faits à sa campagne , j’ai appris de lui , sur le gouverne- 
ment anglais , des détails assez intéressons que j’aurai peut-être 
occasion de rapporter. 

Le lord, Stairs vint , en qualité d’ambassadeur , relever en 
France le lord Schewsbury. Stairs était un Écossais de beaucoup 
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d’esprit , instruit , aimnble dans la socie'tc particulière , et très- 
avantageux en traitant avec nos ministres ; audacieux jusque 
dans son maintien , par caractère et par principe , il paraissait 
s’en être fait un système de conduite. Il essaya meme d’être 
insolent avec le roi. Dans une audience particulière qu’il eut 
de ce prince, il lui parla avec peu de retenue sur les travaux 
qui se faisaient àMardick, et qui pouvaient, disait-on , suppléer 
au port de Dunkerque. L#e roi l’écouta tranquillement , et pour 
toute réponse, lui dit : Monsieur l'ambassadeur, j’ai toujours 
t'ié maître chez moi , quelquefois chez les autres ; ne m’en 
faites pas souvenir. Ce fut ainsi qu’il le congédia. Stairs le ra- 
conta à plusieurs personnes , entr’autres au maréchal de Noailles; 
et ajouta : T avoue que la vieille machine m’a imposé. 

Le roi refusa depuis de lui donner audience , et le renvoya 
pour les affaires au manjuis de Torcy , dont Stairs reçut une 
leçon assez vive. Croyant pouvoir abuser du caractère doux et 
poli du ministre , il s’échappa un jour devant lui en propos sur 
le roi. Torcy lui dit froidement : Monsieur l'ambassadeur, 
tant que vos insolences n’ont regardé que moi , je les ai passées 
pour le bien de la paix ; mais si jamais, en me parlant , vous 
vous écartez du respect qui est dû au roi , je vous ferai jeter par 
les fenêtres. Stairs se tut, et de ce moment fut plus réservé. 

Les dernières années de la vie du roi étaient aussi tristes que 
les premières avaient été brillantes. I..a mort du duc et surtout 
de la duchesse de Bourgogne, faisait un vide affreux dans sa vie 
privée ; cette princesse en était tout l’agrément. Madame de 
Maintenon , aussi blasée pour lui qu’il l’était pour elle , cherchait 
inutilement à lui procurer quelques dissipations par des con- 
certs, des prologues d’opéra pleins de ses louanges, par des scènes 
de comédie , que des musiciens et les domestiques de l’intérieur 
jouaient dans sa chambre. L’ennui surnageait ; ce qui faisait 
dire à madame de Itlaintenon ; Quel supplice d’avoir à amuser 
un homme qui n’est plus amusable ! 

Au défaut d’amusemeus , le confesseur lui donna l’occupation ■ 
d’une guerre de religion par le projet de la constitution Unige- 
nitus , que si peu de gens attaquent ou défendent de bonne foi, _ 
On a tant écrit sur cette matière si ennuyeuse de sa nature, que 
je n’en parlerai que pour développer quelques uns des ressorts 
peu connus, qui auront un ra])]>ort direct i l’état, ou qui con- 
tribueront à faire connaître l’esprit de la cour. La constitution , 
digne tout au plus d’exercer des écoles oisives, est devenue une 
affaire d’état, qui l’agite depuis un demi-siècle, et qui, ayant 
commencé ]>ar l’intrigue , continué par le- fanatisme, aurait 
dt\ depuis long-temps avoir fini par le mépris. 
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De tout temps la théologie s’est alliée avec la philosophie ré- 
gnante. Les prejuiers chrétiens instruits étaient platoniciens. I^e 
péripatétisme a été long-temps, en Sorbonne, aussi respecté 
que la théologie. Si depuis la révolution que Descartes a com- 
mencée , les théologiens se sont éloignés des philosophes , c’est 
que ceux-ci ont paru ne pas respecter iiilinimcnt les théologiens. 
Une philosophie qui prenait pour hase le doute et l’examen , 
devait les elTaroucher. La question qui divise aujourd’luii l’église 
ou ses ministres, remonte à la plus haute antiquité. Le libre 
arbitre , la distinction du libre et du volontaire, ont occupé les 
philosophes avant la naissance du christianisme , et la contro- 
verse entre les jansénistes et les inolinistes, n’était autre chose , 
dans son origine , que la question philosophique sur la liberté 
théologiquement traitée. Les discussions sur la grâce étant déte- 
nues le fond du procès, le jargon et les subtilités scolastiques ont 
tellement brouillé les idées , que les uns ni les autres ne se sont 
entendus, ou ne l’ont jamais été par les gens raisonnables. Il 
semble qu’après tant de disputes et de dilhcultés insolubles , ou 
aurait dû faire pour la philosophie, comme pour la théologie, 
un mystère de la liberté et de la grâce. 

Quoi qu’il en soit, l'alfaire du jansénisme et du molinisme 
existait avant le règne de Louis XIV. Les plus célèbres partisans 
du jansénisme vivaient à l’abbaye de Port-Royal-des-Champs , 
ce berceau de la première philosophie et de la bonne littérature. 
Les jésuites, puissans à la cour, avaient des principes opposés 
à Port-Royal , plus humainement raisonnables , mais peut-être 
aussi moins conformes à la lettre de l’Evaiigile. Les premiers, 
savans logiciens , éloquens, amers ou plaisans, suivant le besoin, 
avaient une sévérité de mœurs , assez ordinaire dans un parti 
persécuté , et qui fait-, sinon des imitateurs , du moins des ad- 
mirateurs , des disciples et des partisans. 

F.es jésuites, souples, adroits, insinuans, indulgens en morale, 
aussi réguliers daus leur vie que leurs antagonistes, pou- 
vaient le paraître moins, parce qu’ils étaient plus répandus 
dans le monde et .à la cour, dont ils dirigeaient les consciences-. 

Je ne rappellerai point ici Baïus , Molina , Janséuius , et 
tant d’autres athlètes de la théologie. Je laisse à l’écart des 
disputes qui ont enfanté tant de volumes , lus par un très-petit 
nombre de contemporains , et que la postérité laissera dans 
l’oubli où sont ensevelis les réalistes , les nominaux , et tous ces 
disputeurs qui se croyaient faits pour l’immortalité. 

11 y a çu tant de variations dans les opinions avant et depuis 
la constitution L'nigenilus , que des noms de sectes sont devenus 
des noms de parti. Les savans de Port-Royal seraient indignés , 
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s’ils revenaienl , de voir comprendre , sous le même nom qu’eux , 
la canaille des convulsionnaires. 

Pour l’intelligence des faits, il suffit de prévenir que le public 
appelle communément aujourd’hui molinistcs , les jésuites ou 
leurs partisans , et jansénistes , leurs adversaires , de quelque état 
que soient les uns et les autres. 

Les jésuites ont été les premiers qui aient changé les notions 
primitives , pour perdre leurs adversaires. Ils les firent envisager 
à la cour, non-seulement comme des hérétiques , mais comme 
des républicains , ennemis de l’autorité royale. Ce fut sous ce 
double aspect qu’on les fit regarder à Louis XIV des son enfance. 
Les protestans ayant un culte extérieur qui les faisait recon- 
naître , il les jugeait bien moins dangereux que les jansénistes , 
qu’il croyait des ennemis cachés. Sa dévotion ayant augmenté 
à mesure que ses passions diminuaient, et la jalousie sur son 
autorité n’ayant fait que se fortifier avec l’âge , il crut devoir 
être de plus en plus en garde contre une secte et un parti. Sa 
prévention sur cet article , était une espèce de manie , et donna 
quelquefois des scènes risibles. Par exemple, le duc d’Orléans , 
allant ( 1706) commander l’armée d’Italie, voulut emmener 
avec lui Angrand de Fontpertuis, homme de plaisir, et qui 
n’était pas dans le service. Le roi , l’ayant su , demanda à son 
neveu pourquoi il prenait un janséniste. Lui janséniste, dit le 
prince ! N’est-ce pas , reprit le roi , le fils de cette folle qui cou- 
rait après Arnaud ? J’ignore , répondit le prince , ce qu’était la 
mère ; mais pour le fils, loin d’êti'c janséniste , je ne sais s’il croit 
en Dieu. On m’avait donc trompé , dit ingénuement le roi , qui 
laissa partir Fontpertuis, puisqu’il n’était d’aucun danger pour 
la foi. Les jésuites profitaient de ces préventions pour perdre leurs 
adversaires, et le confessionnal du roi, dont ils étaient en pos- 
session , leur était d’un merveilleux secours pour leurs desseins. 

La place de confesseur est , chex tous les princes catholiques , 
une espèce de ministère plus ou moins puissant , suivant l’âge , 
les passions , le caractère et les lumières du pénitent. 

Le père La Chaise occupa long-temps ce poste , et procura 
beaucoup de considération à sa société. , 

Souple, poli, adroit , il avait l’esprit orné , des mœurs douces , 
un caractère égal. Sachant à propos alarmer ou calmer la cons- 
cience de son pénitent , il ne perdait point de vue scs intérêts , 
ni ceux de sa compagnie, qu’il servait sourdement , laissant au 
roi l’éclat de la protection. Persécuteur voilé de tout parti opposé, 
iLem parlait avec modérationycn louait .même quelques parti- 
cnlier$.,ll montrait sur sa table le livre des Réflexions morales 
du père Quesnel de l’Oratoire , et disait à ceux qui paraissaient 
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étonnés de son estime pour un auteur d’un parti opposé à la 
société : Je n’ai plus le temps d’étudier, j’ouvre ce livre , et j’y 
trouve toujours de quoi m’édifier et m’instruire. A sa mort , 
'en 1 70g , le roi en fit publiquement l’éloge , rappela les occasions 
oix le père La Chaise avait pris contre lui la défense de plusieurs 
gens accusés ou suspects-, et ajouta ; Je lui disais quelquefois : 
Vous êtes trop doux. Ce n’est pas moi qui suis trop doux, me 
répondait-il ; c’est vous, sire, qui êtes trop dur. Ils se connais- 
saient bien l’un l’autre. 

Peu de jours avant sa mort , il dit au roi : Sire , je vous de- 
mande en grâce de choisirmon successeur dans notre compagnie. 
Elle est trcs-attachée à votre majesté ; mais elle est fort étendue , 
fort nombreuse , et composée de caractères très-ditférens, tous 
passionnés pour la gloire du corps. On n’en pourrait pas répondre 
dans une disgrâce , et un mauvais coup est bientôt fait. Le roi 
fut si frappé de ce propos , qu’il le rendit à Maréchal , son premier 
chirurgien , qui , dans le premier mouvement de son eflroi , le 
rapporta à Blouin , premier valet de chambre , et à Boulduc , 
premier apothicaire , ses amis particuliers , de qui j’ai appris 
dans ma jeunesse plusieurs anecdotes. 

Ce que le père La Chaise pensait de sa compagnie , doit se 
sup|K>ser de tout autre ordre religieux attaché à la cour par le 
confessionnal. Il serait à souhaiter que ce ministère ne fût jamais 
confié qu’à un séculier. Le roi de Sardaigne, Victor Amédée , 
dit à un de nos ministres vivant encore, et de qui je le tiens, 
que son confesseur jésuite étant au lit de la mort^ le fit prier de 
le venir voir, et que le mourant lui tint ce discours : Sire, j’ai 
été comblé de vos bontés ; je veux vous en marquer ma recon- 
naissance. Ne prenez jamais de confesseur jésuite ; ne me faites 
pas de questions ; je n’y répondrais pas. 

Le sujet le plus capable de faire regretter le père La Chaise , 
fut celui qui lui succéda , le père Tellier. Né en Basse-Normandie , 
il était le fils d’un procureur de Vire. Animé d’un orgueil de 
mauvais ange , avec un corps robuste , un esprit ferme et capable 
d’un travail opiniâtre, sans la moindre vertu sociale , il avait 
tous les vices d’une âme forte. Possédé du désir de dominer , 
d’asservir tout à sa compagnie , et sa compagnie à lui-même , 
appliqué sans relâche à son objet, il était craint de ceux qu’il 
obligeait, dont il faisait des esclaves, et abhorré de tous les 
autres , même de sa compagnie, qu’il rendit puissante et odieuse. 
Si jamais les jésuites sont détruits en France , Tellier aura été 
le principal auteur de leur ruine. Tel était le directeur de la 
conscience de Louis XIV. 

Le premier instant ou il parut à la cour, annon^'a ce qu’il 


5f. ■ HÊGNE 

allait être. Il était fort au-dessus de la faiblesse de rougir de sa 
naissance. Le roi , lui ayant demandé , sur la ressemblance de 
nom , s’il était parent de Tellier de Louvois. Moi, sire! répondit 
le confesseur , en se prosternant , Je ne suis que le fils d’un 
paysan, qui n'ai ni parens , ni amis. Cet aveu ne lui fit tort ni 
honneur dans l’esprit d’un roi accoutumé à regarder presque du’ 
meine œil le peuple et ce qu’il appelait de la bourgeoisie , et qui 
voulait qu’on fût tout à lui. Fagon, premier médecin , en jugea 
mieux. Attentif au discours, au maintien , aux courbettes du 
jésuitci Quel sacre ! dit-il , en se tournant vers Blouin. 

ïellier commença parall'iclier une vie retirée et presque farou- 
che. Il sentit que, pour régner partout, il lui suilirait de subju- 
guer son péniletit, et n’y réussit ([ue trop. Il savait que madame 
de Maintenon ménageait plus les jésuites qu’elle ne les aimait. 
Lors de rétablis.semenl de St.-Cyr , elle leur préféra les lazaristes 
pour la direction de celte communauté; et , sur ce qii’oii lui en 
demanda la raison: C’est, dit-elle, que je veux être maîtresse 
cher. moi. Tellier ne pouvait donc pas s’empêcher de voir, dans 
les égards pour les jésuites, moins de confiance en eux que de 
respect humain pour le roi. 11 en re.ssenlail un dépit vif, s’en 
vengeait dans l’occasion, et accoutumait le roi à partager ses 
sentimens, eu le faisant servir d’,ins1rument à sa vengeance. 

On avait fait beaucoup de bruit dans l’église, au sujet des cé- 
rémonies chinoises ; on accusait les jésuites de faire dans ce pays- 
là un monstrueux alliage de chri.>tiani<me et d’idolâtrie. L’ail'aira 
avait très-mal tourné pour eux à Rome même, et avec ilétrissure A 
pour le père Tellier, dont on avait mis à l’index un assez mau'i® 
vais livre, qu’il s’était avisé de faire sur cette matière. L’orgueil- v 
leux jésuite voulut, par une ostentation de crédit en France,* 
imposer au pape, et l’obliger de compter désormais avec la so--^ 
ciété; mais il eut en même temps l’adresse de choisir un moyen 
qui pût également élever les jésuites et plaire à la cour de Rome ; 

CO fut la destruction de Porl-'Royal. Tellier prit la voie la plus 
sûre, en représentant au roi cette maison comme le foyer du jan- • 
senisme et de l’esprit républicain. 

La première religion pour Louis XIV était de croire à l’auto- 
rité royale. D’ailleurs , ignorant dans les matières de doctrine , 
superstitieux dans sa dévotion , il poursuivait une hérésie réelle 
ou imaginaire comme une désobéissance , et croyait expier ses 
fautes par la persécution. Cependant, il balançait encore, l.e 
grand nombre d’hommes célèbres sortis de Port-Royal (i) com- 
battait dans son esprit en faveur de cette maison. 

(i) Tris que 1rs trois Arn.iud, Antoioc, Henri cl Robert; Nicole , Pascal, 

Le iUii, abbv de ilaatc-FonUinc, à qui les Lettres pruTiuOialcs août adres- 
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Il était dans cette perplexité, lorS(|ue Marécbal , dont j’ai déjà 
parlé, eut occasion d’aller dans ce canton-là. Le roi, plus sûr 
de la candeur d’un bon domestit[ue, que du rapport d’un minis- 
tre, le chargea d’observer tout et de lui en rendre compte. Ma- 
réchal le lui promit, et, à son retour, lui dit: Ma foi! sire , 
j’ai bien examiné; je n’ai vu là que des saints et des saintes. Le 
roi soupira et se tut. Tellier revint à la charge, et persuada à son 
pénitent qii’il n’y avait rien de si daiifjereux que ces vertus ex- 
térieures qui couvrent le poison de l’hérésie. Le lieutenant de 
police, d’Argenson, qui fut depuis garde des sceaux , ami des 
jésuites , et dont on peut faire des portraits différens et tous vrais, , 
fut chargé de celte exécution militaire. Port-Royal fut détruit 
avec la fureur qu’on eût employée contre une ville rebelle, et 
le scandale qu’on déploie dans un mauvais lieu. 

Tellier, voulant affermir de plus en plus son empire sur l’es- 
prit du roi parles démarches ou il l’engagerait, entreprit de 
perdre le cardinal deNoailîes, archevêque de Paris. Sou premier 
crime était de ne rien devoir aux jésuites , M de s’être élevé par . 
sa naissance et sa vertu ; le second , de jouir dans le public d’une 
considération qui lui donnait, auprès du roi, beaucoup d’in- 
fluence dans la distribution des bénéfices , département qui pro- 
cure tant de courtisans à celui qui en est chargé (i). Tellier 
manœuvra tant à Rome par ses agens , qu’il y fil condamner les 
Réflexions morales du père Quesnel, sur le Nouveau Testament, 

sers, Le Nain de Tillcmont, Le Maître de Saci , et le ci-lèbre avocat Le 
Maître, Haniont, Herniant, Lancelot, antenr des rarilleiires grammaires et 
mélliudes ftcncrales, française, latine, grecque, italienne, espagnole, dites 
de Port-Royal; Baicos de .Saint Cyraii , Boiirscis, Le Tonrnciix , Sainte- 
Marthe et quantité d'autres; sans compter ceux qui leur devaient leur éduca- 
tion , tels que le duc de Rcativilliers , le duc de Liiyiics , pour qui fut faite la 
Logique de Port-Royal. 

(i) La feuille des bénéfices a toujours été administrée sniT.ml le caractère 
de celui qui l’a eue. Le père I^a Chaise les donnait volontiers aux gens de 
condition; le mérite s’y trouvait quand il pouvait; mais, en tout, les choix 
faisaient moins crier. Le père Tellier donnait au fanatisme; le régent, aux 
sollicitations de tonte espèce; le cardinal de Fleury, 4 la politique, aux 
convenances bien ou mal jugées; Boyer, évêque de Mirepoix, an cagotisme; 
le cardinal de La Rochefoucauld chercha couimiinéinent la vertu et le mérite, 
dans le peu de temps qu’il a gouverné ce ministère; l’évêque d’Orléans d’an- 
jniird’liui est celui qui a eu et qui aura toujours le moins d'autorité dans sa 
place, qu’il ne doit qu'4 son jieu de consistance. On y voulait quelqu’un qu’on 
pût déplacer sans choquer le public; et c’était , Il ect égard , le meilleur choix 
qu’on pût faire. Il y en a eu de plus haï que lui , aucun de si méprisé. Le 
régent lit souvent des choix scand:dcux ; les autres nominatciirs ne les ont pas 
toujours évités; mais les plus pernicieux 4 l’église et 4 l’État, ont été ceux de 
Boyer , parce que la sottise et l’ignorance choisissent encore plu» mal que 
le vice éclairé. 
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dont le cardinal avait cté l’approbateur. Ce prélat retira aussitôt 
son approbation; mais sans condamner l’ouvrage, qui, depuis 
nombre d’années, faisait l’édification de l’église, et avait fait 
celle du pape même, Clément XI , que les jésuites forçaient à le 
condamner. 

TelHer commença par faire attaquer le cardinal par deux ou 
trois évêques de bas ordre, sans naissance ni mérite, qui aspi- 
raient à des sièges plus relevés que les leurs , et dont l’ambition 
était une insolence. 

Le schisme entre le cardinal et Tellier fut bientôt public. Le 
roi, voulant rétablir la concorde, chargea le duc de Bourgogne 
fie cette affaire. Le qardinal serait allé au-devant de la paix ; 
mais le jésuite n’en voulait point. Madame de Maintenon , dont 
la nièce avait épousé le neveu du cardinal, s’intéressait fort à 
cette éminence, et , pour éclairer les menées du confesseur , en- 
gagea l’cvêque de Meaux , Bissi , à se lier avec lui , comptant en 
faire son espion; mais Tellier en fit bientôt le sien auprès d’elle. 
Résolu de perdre cardinal , il prit la vole la plus courte et la 
plus sûre, qui fut de l’accuser de jansénisme auprès du roi. Le 
livre de Quesnel avait déjà été condamné à Rome par un décret ; 
Tellier entreprildele faire condamnerpar une constitution. Tous 
lesévêques, valets de la société, reçurent du confesseur des ordres 
et des modèles de lettres ou de inandemens. Malheureusement 
pour le jésuite , une lettre originale sur ce sujet tomba entre les 
mains du cardinal de Noailles, et devint publique (i). Le duc de 
Bourgogne, qui, dans son attachement à la religion, «as’ait en sé|>a- 
rcr les ministres , dit aussitôt qu’il fallait chasser le père Tellier. 
Leroi fut près de le faire; mais sa répugnance à changer un con- 
fident aussi intime qu’un confesseur, le retint ; en j>eu de jours , 
tout fut oublié, et le duc de Bourgogne , par resj>ect pour le roi , 
prit le parti du silence. 

Tellier , étant échappé de cet orage , n’en fut que plus furieux 
contre le cardinal , et chercha dans le livTe de Quesnel les pro- 
positions dont il pourrait faire le sujet de la constitution. 11 eut 
soin d’en choisir qui fussent contraires à la doctrine molinisle ; 
mais comme elles se trouvaient conformes à celles de S. Paul , de 
S. Augustin et de S. Thomas , un de ses ouvriers lui représenta 
le danger d’attaquer ainside front les colonnes du christianisme. 
6’. Paul et S. Augustin, dit le fougueux jésuite, étaient des têtes 
chaudes qu'on mettrait aujourd’hui à la Bastille. A V égard de S . 

(i) Cette matière serait si ennuTcnse pour ta plupart des lecteurs, que je 
renvoie ceux qui voudraient en être plus particuliércoieat instruits , aux 
Mémoires sur la constitution , an Journal de l’obbé Dorsanne, etc. 
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Thomas, vouspowez penser quel cas je fais d'un jacobin , quand 
je m'embarrasse peu d’un apôtre. 

Pour rendre l’œuvre agréable au paj>e , on eut soin de favori- 
ser , dans ce projet de bulle , les maximes ultramontaines. Le 
tout fut envoyé au père d’Aubcnton, assistant du général des 
jésuites, pour y mettre la dernière main avec le cardinal Fa- 
broni, pensionnaire de la société; et Tellier engagea le roi à de- 
mander lui-même au pape cette constitution désirée , disait le 
confesseur, par tous les évêques de France. 

La bulle étant dressée, Fabroni et d’Aubenton allèrent la corn* 
muniquer au pape. Quelque rapide qu’en fût la lecture , le S. 
Père crut eutendreun manifeste contre l’Écriture et les Pères. Il 
en fut effrayé; mais Fabroni, qui avait toujours été le docteur 
consultant du pape, avait conservé sur lui l’ascendant d’un pré- 
cepteur sur son disciple. Il le prit donc avec sa hauteur ordi- 
naire , tandis que d’Aubenton, d’un ton modeste , faisait obser- 
ver au pontife combiencette bulle était favorable aux maximes de 
la cour de Rome, et quel honneur ce serait de les voir canoniser 
en France par une constitution demandée par un roi absolu, 
qui la ferait enregistrer dans tous les tribunaux du royaume. 

Quelque flatté que fût le pape d’une si belle victoire en France, 
il craignait l’opposition des cardinaux sur le dogme. La congré- 
gation, nommée pour en juger , n’avait pas encore été consultée. 
Le roi , d’ailleurs , avait exigé que la bulle serait examinée , 
quant à ce qui concerne les libertés de l’église Gallicane , par le 
cardinal de LaTrémouille , notre ambassadeur à Rome, et on ne 
lui avait rien communiqué en forme. Le pape se rendit enfin, 
sur la promesse positive que toutes ces conditions seraient rem- 
plies avant que la constitution parût. 

Les consulteurs les plus timides s’absentèrent , les plus instruits 
et les plus fermes furent éloignés. On ne montra qne le dispo- 
sitif et la hn au cardinal de La Tréraouille. Il pouvait demander 
plus, sans y entendre davantage; les cardinaux Carpegua et 
Cassini , que le pape consulta avant la signature , n’oublièrent 
rien pour l’empêcher. Fabroni et d’Aubenton l’emportèrent, et 
le S. Père céda avec des rentords sur le fond , et des craintes 
sur les suites. 

La révolte des esprits à Rome, fut générale; les cardinaux 
crièrent hautement que la doctrine de l’église était renversée. 
Le S. Père en versa des larmes ; mais à chose faite dans cette 
cour , il n’y a point de remède. Albani , neveu du S. Père', et 
ses créatures firent sentir aux cardinaux opposans , combien il 
serait dangereux de se séparer de leur père commun , de donner 
atteinte à son infaillibilité , et au contraire l’avantage de faire 
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adopter en rraiice les maximes de Rome. Ce qui acheva de les. 
décider , fut la confidence qu’Albani leur fit d’une lettre que 
Teilier avait suggérée à Louis XIV , et par laquelle ce prince 
promettait au pape de faire rétracter par le clergé les quatre 
célèbres propositions de l’assemblée de 1G82. En peu de jours, 
les ignorans crurent à la bulle , les politiques la soutinrent. Cette 
bulle j)résentée au roi , le 3 octobre , reçut d’abord eu France le 
même accueil qu'à Rome, üissi même en parut indigné; Teilier 
lui ferma la bouche : ce prélat avait la promesse du chapeau de 
cardinal ; mais la nomination n’était pas faite ; il craignit de le 
perdre , et cette crainte en fit le plus vif apôtre delà bulle. 

Le parlement ne fut pas docile. Il n’y a rien de si embarras- 
sant , pour la cour , que ces hommes qui ont leur honneur à 
conserver, peu de chose à perdre, et rien à prétendre, quand 
ils se renferment dans leur devoir. 

La quatre-vingt-onzième proposition condamnée est si vraie, 
que la proposition contraire est une hérésiepoliticpie danstous les 
gouvernemens. La crainte d’une exconimunictition injuste, disait 
Qucsnel , ne nous doit jamais empêcher défaire notre devoir. Si 
ce principe, condamné par la bulle , est faux , il n’y a aucun 
souverain qui soit en sûreté contre un sujet superstitieux. 

Teilier, pressé sur cet article , cherchait à distinguer l’excom- 
munication injuste de la fausse ; mais ces subtilités .scolastiques 
ne sont pas faites pour les bous esprits , et sont inintelligibles ou 
dangereuses pour le peuple. 

Aussitôt que la constitution fut traduite , et entre les mains 
de tout le monde , chaque société devint une école de théologie. 
Toutesles conversations furent infectées de la fureur de dogmati- 
ser; et comme le caractère national ne perd pjis ses droits, une dis- 
sertation dogmatique était coupée par un vaudeville. 

A voir l’oppositiou des parlemens , la division du haut clergé , 
la résistance du second ordre , la révolte de presque tous les corps 
séculiers et réguliers, il eût été impossible de prévoir la fortune 
»[ue cette bulle a faite. Il est pourtant à désirer aujourd’hui , 
jiour le bien de la paix , que cette constitution , ayant triomphé 
du mépris , soit l’objet d’un respect universel. C’est l’unique 
moyen de la faire oublier. 

Teilier sentait bien <jue la plupart des évêques qu’il avait à ses 
ordres, donnaient moins de poids à sa cabale (pi’ils n’en rece- 
vaient eux-mêmes. Rissi neprocurait pas un grand éclat au jiarti; 
Teilier entreprit de le décorer d’un nom qui jiùt balancer la 
considération personnelle du cardinal de Noailles. 

Il n’y avait , à cet égard , personne à préférer au cardinal de 
Rohan,' prélat d’une naissance illustre , formé parles Grâces 
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pour l’esprit et la figure, magnifique dans sa dépense, avec de* 
mœurs voluptueuses et galantes, dont une reyréseutation de 
grand seigneur couvrait le scandale. Cet éminei^pi4I&t se repo- 
«feic de la doctrine sur des savans dont il était léniettfaiteur , et * 

des fonctions épiscopale* sur un domestique mitre. Ces premiers 
princes de l’église ne regardent pas autrement les évêques in 
partibus, quoique souvent très-estimables, qui leur sont atta- 
chés (i). ■' 

Le cardinal de Rohan, comblé de biens et d’honneurs , parais- 
sait n’avoir rien à prétendre , lorsque la mort du cardinal de Jan- 
son fit vaquer la place de grand aumônier ( 2 ). 

Tellier profita de la conjoncture pour engager le cardinal. Il 
alla le trouver, et lui proposa brusquement d’entrer dans la ligue, 
et la grande aumônerie pour prix de l’engagement. Le caractère 
du cardinal l’éloignait des intrigues qui pouvaient troubler ses 
plaisirs. D’ailleurs il était attaché d’inclination , de respect et de 
reconftiissance au cardinal de Noailles, qui l’avait élevé comme 
son fils , le chérissait, et qui , ne pouvant en faire un saint , le 
laissait tin homme aimable dans la société , et un prélat tranquille 
dans l’église. 

Rohan fut effrayé de la proposition; mais sa douceur naturelle 
l’empêcha de répondre avec la hauteur qui lui convenait , ou 
avec l’indignation que méritait l’insolent jésuite. Il chercha des 
excuses dans la reconnaissance qu’il devait au cardinal de Noailles, 

( 1 ) Le* CvTrtlinal d’Auvergne, qui n’avait qu’une vanité dVducation , cor il 
était aU'dc.ssoiis de l’orgueil, dirait nn jour naïvement, je l’ai entendu: 

Tous mes domestique:», excepte Teveque de Mécènes, ont ète' malades cet 
hiver. 

(a) Le cardinal de Janson , Tonssaint de Forbin , avait été pauvre dans sa 
jeaneusc , comme le sont presque tous les cadets de noblesse, que recrute le 
corps épiscopal. 11 n’avait eu long^tcmps, pour subsister, que la chapelle du 
château de l’Aigle en Normandie, valant huit cents livres, que lui avait 
donnée le marquis de l’Aigle. Janson, dans sa plus haute fortune, garda, 
par reconnaissance, cette chapelle, dont il laissait le revenu à un desservant. 

Ktant grand aiimdnicr, il disait noblement, devant tôutc la conr , qu’il était 
toujours l’aumAnicr du marquis de l’Aigle. Sa fortune commença par la , 

coadjuiorcric de l'cvéchc de Digne. Il faut que ce siège porte bonh^r, mérite 
ou non: l’évéque d’Orlé.'ïos, Jarente, l’a occupé. Janson fut ensuite évéque 
de Marseille, puis de Beauvais. Etant ambassadeur eu Pologne, U contribua 
beaucoup à l’élection de Jean Sobieski , dont ü eut la nomination au cardi- 
nalat. 11 fut sept ans chargé des aflaires de France ^ Rome , grand auraAnier 
k son retour , et mourut en mars I7 t 3, laissant la réputation d’nn grand né- 
gociateur et d’un politique honuétc homme. Le roi dit plusieurs fois qu’il 
aurait fait Janson ministre , s’il ne savait pas qu’il np fallait jamais de car- 
dinaux, ni même d’ecclésiastiques dans le ministère. L’était du cardinal 
Mazarin même qn’il tenait cette Icçon^ Iç cardinal de Fleury a , dit-on , 
donné la même à soo élève. 
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et que la princesse, sa mère, lui avait recommandée en mourant. 
Tellier traita ses sentimens d’enfances. Le cardinal, pressé de 
plus en phts , offrit la neutralité ; le jésuite la rejeta , déclaran^ 
qu’il fallait opter, prendre parti pour ou contre la société. L%» 
cardinal demanda du temps poury réfléchir. Je vous donne trois 
jours, reprit Tellier en le quittant , pour y penser ; mais pensez 
aussi que la grande aumônerie ne peut pas être long-temps va- 
cante. 

Le cardinal , interdit de l’audace du jésuite , en alla rendre 
conq)te au maréchal de Tallard , dont le fils avait épousé la 
nièce du cardinal. Le maréchal , qui prétendait se servir des 
Uohan jmur entrer au conseil , ne vit dans l’impndence du jé- 
suite , que la preuve d’un énorme crédit , et dit au cardinal qu’il 
devait être flatté du poids qu’on donnait à son nom ; qu’il lais- 
serait à des prélats subalternes les disputes et les platitudes sco- 
lastiques ; qu’il ne serait qu’un grand seigneur de représentation; 
qu’il devait à son honneur, et par conséquent à sa constance , 
de ne pas laisser échapper la place de grand aumônier ; que , 
s’il cédait à de vains scrupules, il se verrait éclipser par Bissi fait 
pour le suivre partout. Le maréchal , qui ne croyait pas aux 
consciences de cour, ni à la reconnaissance, traita de fausse dé- 
licatesse celle dont le cardinal se piquait dans une occasion uni- 
que. 11 le séduisit par des louanges, l’effraya de la puissance des 
jésuites, et le livra enfin au père Tellier. Ce fut ainsi que le car- 
dinal de Rohan devint , malgré lui , le chef d’une cabale. Une 
compassion, assez voisine du mépris, le sauva de la haine publi- 
(jue. 11 ne prêta guère que son nom , son palais et sa table aux 
prélats du parti , et sa voix au père Tellier dont il recevait bé- 
nignement les ordres , et l’avouait quelquefois avec humilité. 

Comme je n’écris pas une histoire ecclésiastique, mais celle des 
hommes de mon temps, je ne rapporterai que des faits purement 
humains. 

Le roi , voulant faire recevoir une bulle que son confesseur 
lui faisait croire qu’il avait demandée , il ordonna une assemblée 
des évêques qui se trouvaient à Paris. Il y en avait quarante-huit, 
non compris le cardinal de Noailles, et ils s’assemblèrent pen- 
dant quatre mois , sans pouvoir parvenir à l’unanimité des senti- 
mens. Enfin quarante, à la tête desquels était Rohan , et der- 
rière eux Tellier , acceptèrent la bulle ; et huit, unis à Noailles , 
demandèrent des explications. 

Les acceptans ne s’accordaient pas trop entre eux, du moins 
quant aux propos qu’ils tenaient dans les cercles, où la politique, 
la théologie, la philosophie, la morale, etc. , se traitent plus 
gaîment que dans les lieux qui y sont consacrés. 
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Bissi et quelques autres criaient que la constitution était ad- 
mirable. L’évcque de Soissons , Brulart de Sillery , un des 
acceptons, avouait en soupirant , que toute l’alTaîre , du com- 
mencement à la lin , n’avait été qu’un mystère d’iniquité contre 
le cardinal deNoailles; que, quelque parti qu’il eût choisi , à 
moins qu’il n’eût été déshonorant pour lui, on eût pris l’opposé. 
L’évêque du Mans, du Crevy , disait: Je n’ai jamais lu le livre 
(leQuesnel, mais j’en ai entendu dire beaucoup de bien; et, 
si par notre acceptation de la bulle nous avons mis la foi à 
couvert, nous n’y avons pas mis la bonne foi. Crillon, évêque 
de Vence , et depuis archevêque de Narbonne , demandait à 
de Langle , évê||ue de Boulogne , un des opposons, s’il préten- 
dait corriger le pape : Croj'ez-vous , répondit de Langle , que 
le pape soit incorrigible ? 

Le cardinal de Noailles , ayant donné un mandement jwur 
suspendre l’acceptation de la bulle , les acceptons en devinrent 
furieux. Rien ne peint mieux l’opinion qu’on avait des acce})— 
tans , même à la cour , qu’une plaisanterie de la duchesse de 
Bourbon , fille naturelle du roi. Ce prince se plaignant devant 
elle , chez madame de Maintenon , du chagrin que lui causait 
la division des évêques : Si l’on pouvait , disait-il , ramener les 
neuf opposans , on éviterait le schisme ; mais cela ne sera pas 
facile. Eh bien ! sire , dit en riant la duchesse , que ne dites- 
vous aux quarante de revenir à l'avis des neuf! ils ne vous refu- 
seront pas. On voit quelle idée On avait de la souple conscience 
des quarante prélats. 

Cette orageuse constitution ne put être enregistrée au parle- 
ment qu’avec des modifications , et cela ne satisfaisait pas les 
jésuites, qui voulaient l’enregistrement pur et simple. 

Tellier eut un nouveau désagrément. L’évêque de Soissons, 
Sillery , mourut. Dans ses derniers momens , l’horreur des 
intrigues dont il avait été comjilice , frappa son imagination ; 
il déclama contre la bulle , exhalant ses remords par des hurle- 
mens qu’on entendait de la rue. 

Le pape n’etait pas plus content des modifications de la bulle, 
que d’une opposition formelle ; on lui proposa un concile natio- 
nal , qu’il goûtait encore moins. On lui envoya cependant 
Amelot en qualité de ministre plénipotentiaire , pour en tirer 
du moins quehjues explications, ou demander la tenue d’un con- 
cile national. 

C’est avec dégoût que je m’arrête sur une matière qui n’inté- 
ressera personne un jour ; mais ayant été la seule affaire dont 
le roi ait été occupé et tourmenté dans les derniers temps de sa 
\'ie, je fais céder le dégoût au devoir d’historien. 
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La seule dislraclion que Louis XIV ait eue dans ses malheurs 
domestiques, fut l’audience qu’il donna à un ambassadeur de 
Perse, qui venait , disait-on , lemoignet l’admiration du roi, 
sou maître, pour le plus grand monarque de la chrétienté. Ja- 
mais le roi n’avait paru avec plus de magnificence que le jour 
qu’il reçut cet hommage. Il portait dans sa parure toutes les 
pierreries'de la couronne ; sa vieillesse, son air d’abattement 
même , inspiraient une sorte de pitié respectueuse, et ajoutaient 
à sa majesté. 

Beaucoup de ]>ersonncs prétendirent que cet ambassadeur 
n’était qu’un aventurier, produit pour tirer le roi de sa mélan- 
colie, en lui rappelant sa grandeur passée. Ce qu’il y a de cer- 
tain , c’est que Dipi , interprète des langues orientales , étant • 
mort subitement, entre le jour de l’entrée et celui de l’audience, 
on trouva un curé de campagne qui , ayant voyagé en Perse, fit 
les fonctions de Dipi ; et ce curé , d’après les conversations qu’il 
eut avec cet ambassadeur, en porta le meme jugement. 

Il fallut en revenir au désagréable objet de la bulle. Tellier 
voulait absolument qu’elle fdt enregistrée sans la moindre mo- 
dification , et persuada à son pénitent de tenir à ce sujet un lit 
de justice. Le roi, pour s’çn dispenser, manda le premier pré- 
sident de Mesmes , le procureur général d’Aguesseau , les trois 
avocats généraux, Joly de Fleury , Chauvelin et Lamoignon, 
aujourd’hui chancelier. Le premier président et les deux der- 
niers avocats généraux étaient livrés aux jésuites. D’Aguesseau , 
le plus instruit des magistrats du royaume , plein de probité , 
de candeur et de religion , était jaloux des droits de l’église et 
du roi ; mais la douceur de son caractère fit craindre à sa femme 
(Ormesson) qu’il ne se laissât intimider par la présence du 
monarque. Allez, lui dit-elle en l’embrassant, oubliez, de- 
vant le roi , femme et enftins ; perdez tout , hors l’honneur. 11 
n’écouta que son devoir, et parla au roi avec autant de lumière 
et de force que de respect. Fleury le seconda , et les autres n’o- 
.sèrent les contredire. Le roi, moins touché des raisons que blessé 
de la résistance , fut près de priver d’Aguesseau et Fleury de 
leurs charges. 

Le confesseur, ayant vu l’inutilité de cette conférence, dit 
au roi qu’il ne restait d’autre moyen qu’un lit de justice, pour 
réduire un parlement rebelle et un prélat hérétique ; qu’il fallait 
faire enlever le cardinal de Noaillcs, le conduire à Pierre-Encise, 
et de là à Rome, ou il serait dégradé en plein consistoire ; sus- 
pendre d’Aguesseau de ses fonctions, et eu charger par commis- 
sion Chauvelin (jui ferait le réquisitoire. , 

Le roi répugnait à tant de violence ; mais le fougueux confes- 
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•seur effraya son penitent du grand interet de Dieu , et le proiet 
lut au moment de s’exécuter. Tellier en douta si peu nu’il 
écrivit à Oiauvelin pour lui détailler le plan de l’opération’ mais 
Uiauveliii ayant été ce jour-là même attaqué de la petite vérole 
dont n mourut, la lettre tomba en main tierce, et il s’eu rénandit 
des copies. ^ 

J’ai sous les yeux, dans le moment oii j’écris, ce qu’on pré- 
tend être l’original de cette lettre, et j’avoue que la signature 
ne m en parait pas exactement conforme à celle des trois lettres 
de Tellier, auxquelles je viens de la coufronter au dépôt des 
allaires ctraugères. * 

Je soupçonne cette lettre une de ces fraudes pieuses que les dif- 
ferens partis se permettent , et dont l’usage remoule à la primi- 
live eglise. ^ 

,,, P'"** 'noi'ts certain du projet de 

lellier, et de la manière dont il échoua, qui a été ignorée du 
jesuite même. Mademoiselle Cliniisseraie eu eut tout le mérite, 
il est à propos de la faire connaître. 

Elle était fille d’un gentilhomme jjoiteviii, nommé Le Petit de 
\ eriio, et d une Brissac , veuve du marquis de La Porte-Vesins 
Ayant perdu jière et mère, elle serait restée dans l’indigence ou du 
moins dans l’obscurité, si le iiianjuis de Vesins , sou frère uté- 
rin , n’en eût pas eu pitié. Il lui procura de l’éducation et 
eiigapa par sou exemple les Biron , les Villeroi , les Brissac à 
s intéresser pour une orpheline qui leur appartenait de fort près 
du cote maternel , et dont ils ne voulaient pas d’abord entendre 
parler. Elle leur fut enfin présentée ; bientôt elle leur plut par 
sa figure et ses manières, et ils la firent entrer chez Madame 
belle-sœur du roi , en qualité de fille d’honneur. Grande, bien 
faite, et d’une figure agréable , elle avait beaucoup d’e,p’rit et 
encore plus de jugement, et une physionomie de candLr et 
uue naivete dont elle eut l’adresse de conserver l’extérieur et le 
ton , lorsque l’usage de la cour lui en eut fait acquérir toute la 
tinesse. ^ ro, , qm la vit souvent chez Madame, prit pour 
elle le goût qu inspirent naturellement celles qu’on nomme vul. 
gairement de bonnes créature, , espèce si rare dans les cours 
et a qui ce titre, une fois confirmé , permet des familiarités que 
d autres n oseraient pas prendre. Elle eut des amis dans tous les 
temps , dans toutes les classes, dans les partis les plus opposés 
et obligea les ministres à des égards pour elle, sans les rendre 
ses ennemis. Ils lui firent une fortune considérable, qu’elle 
augmenta encore dans la régence. Elle se retira à un certain 
âge de chez Madame, dont elle conserva les bontés, et continua 
d allPT de temps en temps faire sa cour au roi, qui lui donnait 
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toutes les audiences patticulières qu’elle roulait. Elle a passé 
toute sa vie dans l’iiilrigue , et l’habitude lui en avait fait un 
besoin. Elle a rendu gratuitement mille services, ignorés de 
ceux qui les recevaient et qu’elle ne connaissait pas, souvent par 
le seul plaisir d’intriguer , ou pour traverser des intrigantes à 
gages ; elle en lit renoncer au métier. Ce fut elle qui sauva le 
cardinal de Noailles. 

Quand elle allait passer quelques jours à Versailles , elle lo- 
geait chez la duchesse de Ventadour, son amie , le rendez-vous 
de la cabale jésuitique. L’intimité qui régnait entre la duchesse 
et elle , rindilTérence , l’inattention que celle-ci avait et affectait 
encore davantage pour les affaires de la constitution , faisaient 
que , sans lui confier précisément ce qui se machinait , on ne se 
cachait pas d’elle. Mais , pour cette fois , le cardinal de Rohan , 
supposant que tout ce qui se trouvait dans la société ne pouvait 
pas avoir d’autres intérêts que les siens , confia le secret à la 
Chausseraie : Afin , dit-il , qu’étant notre amie , elle jouisse d’a- 
vance du triomphe de la bonne cause. Il lui déclara donc que 
l’ordre d’enlever le cardinal de Noailles, devait s’exjvédier le 
lendemain. Elle applaudit à celle sainte violence avec un trans- 
port dont Rohan fut la dupe , et conçut à l’instant le projet de 
sauver Noailles , pour qui eile avait un respect que lui avait 
inspiré l’abbé Digne , son paren}. et son ami. Elle se procura le 
jour même un tête-à-tête avec le roi. Elle avait avec lui cette 
liberté qu’on prend avec quelqu’un qu’on a bien persuadé qu’on 
l’aime. 

Sire , lui dit-elle , je ne vous troin'c pas aussi bon visage 
quhier ; vous avez l'air triste ; je crois qu'on votis donne du 
chagrin. Tu as raison, répondit le roi , j’ai quelque chose qui 
me tracasse ; on veut m’engager dans une démarche qui me 

répugne , et cela me filche Je respecte vos secrets , sire , 

poursuivit-elle; mais je parierais que c’est pour cette bulle où 
je n’entends rien. .Jene suis qu’une bonne chrétienne quinem’em— 
barrasse pas de leurs disputes. Si ce n’est que cela, vous êtes trop 
bon : laissez-les s’arranger comme ils voudront. Ils ne pensent 
qu’à eux , et ne s’inquiètent ni de votre repos , ni de votre santé. 
Toilà ce qui m'intéresse , moi , et ce qui doit intéresser tout le 
roj-aume. Tu fais bien, mon enfant, reprit le roi en secouant 
la tête ; j'ai envie de faire comme toi. Faites donc , sire , dit— 
elle ; au diable toutes ces querelles de prêtres I reprenez votre 
santé ; et tout ira bien. 

Ce fut avec de pareils propos que la Chausseraie dérangea 
toute la machine. Le lendemain , dès quatre heures du matin , 
elle monta en chaise de poste , et se fit précéder à l’archevêcLé 
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par un homme de confiance, un peu plus qtie son ami, -et de 
qui je liens ce détail. Elle rendit compte de tout au cardinal 
lui recommanda de ne point sortir de Paris , où l’on craindrait 
de révolter le public par un acte de violence , repartit aussitôt ' 
pour Versailles , et rentra dans sa chambre avant cpie personne ' 
eût encore paru. Vers raidi , elle trouva chez la duchesse la ca- 
bale fort consternée , et sut qu’aprcs la prière , le roi avait dit 
au père Tellier, qu’il ne fallait plus penser au |>arti proposé- “V;. -• 

que le confesseur ayant voulu insister, le roi avait coupé court 
si sèchement et avec tant d’humeur , qu’il n’y avait pas lieu d’y 

revenir, sans s’exposer à se perdre. La Chausseraie en instruisit 

le cardinal par un exprès, et tout fut fini à cet égard. 

Tellier n’en fut que plus ardent à presser le lit de justice ; 
mais il n’y réussit pas mieux. Tout allaifbientot changer de 
face. ° I 

Le roi dépérissait à vue d’œil ; cependant , le 9 août, il cou- 
rut encore le cerf dans sa calèche, qu’il mena iui-méme. Le 
dimanche, 11, il tint conseil , et se promena ensuite dans les 
jardins de Trianon ; mais il en revint si abattu , que ce fut sa 

deririère sortie. Le ipardi , i3 , il fit eflort pour donner l’au- - 

dience de congé à l’ambassadeur de Perse. Il necessa de s’habiller 
que le 19 ; mais il continua jusqu’au 23 de tenir conseil , de Ira- 
vailleravec ses ministres, et de manger en présencedescourtisans 
qui avaient les entrées. Les soirs, madame de Maintenon les 
dames familières de Caylus, d’O, de Dangeau et de Levi les 
légitimés, le chancelier et' le maréchal de Villeroi , se rendaient 
chez le roi où il y avait concert. Cela dura jusqu’au 26 jour 
de S. Louis. ’ * 

I.« roi, qui avait fait venir la gendarmerie, s’était flatté, 
jusqu’au 22, d’en faire la revue lui-même , et s’était fait pré-1 
parer un lit ; mais , se trouvant trop faible , il. en chargea le 
duc du Maine. Le duc n’aUrait pas laissé d’être embarrassé de 
rerap ir une telle fonction auxyenx dupublic, par préférence au ’ 
duc d Orléans , et en sa présence. Pour éviter le parallèle, il 
fit suggérer au jeune dauphin, par la duchesse de Ventadoiir, 
sa gouvernante, l’envie de voir la revue, afin que le duc du 
Maine ne parut la faire que sous les ordres du dauphin. Le roi 
y consentit , et il fallait que l’arrangement eût été préparé de 
loin ; car le petit uniforme de capitaine de gendarmerie se trouva 
lait a point nommé pour l’enfant , qui , depuis quelques jours 
venait de quitter la robe. Le duc d'Orléans affecta de paraître à ‘ 
la tete des compagnies de son nom ; il y salua le dauphin et se 
retira ensuite. ^ ’ 

Le 25, jour de la S. Louis, sur les sept heures du soir, 
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}es musiciens s’arrangeaient déjà pour le concert , lorsque le roi 
SC trouva mal ; on les tit sortir , et l’on appela les médecins ,qui 
jugèrent qu’il était temps de faire recevoir au roi les sacremens. 
Tellier vint aussitôt le confesser ; et , sur les onze heures , le 
cardinal de Rohan et le curé de la paroisse arrivèrent , et l’on 
administra au roi le viatique et l’exlrêine-onction. 

Cette cérémonie achevée , le roi fit venir le duc d’Orléans, et 
lui parla bas environ un quart-<l’heure. , 

Le duc d’Orléans prétendit depuis, que le roi , en lui témoi- 
gnant autant d’amitié que d’estime , l’avait assuré qu’il lui con- 
servait tous les droits de sa naissance , lui avait recommandé le 
royaume et la personne du roi futur , et avait ajouté : S'il 
vient à manquer, vous serez le maître, et la couronne vous 
appartient. J’ai fait les dispositions que j’ai crues les plus sages; 
mais comme on ne saurait tout prévoir , s’il jr a quelque chose 
qui ne soit pas bien , on le changera. Ce qu’il y a de sûr , c’est 
que personne n’entendit un mot de ce que dit le roi. lende- 
main , 26 , le roi , après la messe , fit approcher de son lit les 
cardinaux de Rohan et deDissi,en présence de madame de Main- 
tenon , du ]>ère Tellier, du chancelier, du maréchal de Villeroi, 
et des officiers du service intérieur ; Je meurs , dit-il , en s’adres- 
sant aux deux prélats , dans la foi et la soumission à l’église; je 
ne suis pas instruit des matières qui la troublent ; je n’ai suivi 
que vos conseils ; j’ai fait uniquement ce que vous avez voulu; 
si j’ai mal fait , vous en répondrez dt'vant Dieu , que j’en prends 
à témoin. Les deux cardinaux ne répondirent que par des éloges 
sur sa conduite; car il était destiné à être loué jusqu’au dernier 
instant de sa vie. 

Le moment d’après , le roi dit : Je prends encore Dieu à té- 
moin que je n’ai jamais haï le cardinal de NmiiU.es ; j’ai toujours 
été fâché de ce que j’ai fait contre lui; mais on m’a dit que je 
le devais faire. Là dessus Blouin , Fagon et Maréchal se deman- 
dèrent à demi-haut : Ne laissera-t-on pas voir au roi son arche- 
vêque , pour marquer la réconciliation ? Le roi , qui les entendit, 
déclara que , loin d’y avoir de la répugnance , il le désirait , et 
ordonna au chancelier de faire venir l’archevêque , Si ces mes- 
sieurs , dit -il en regardant les deux cardinaux, n’j- trowent 
point d’inconvénient. Ils n’en trouvaient que trop pour eux : le 
moment était critique, et la réponse embarrassante. Laisser le 
vainqueur de l’hérésie mourir entre les bras d’un hérétique , 
était d’un grand scandale à leurs yeux. Ils se retirèrent dans 
l’embrasure d’une fenêtre, pour en délibérer avec le confesseur, 
le chancelier et madame de .Maintenon. Tellier et Bissi jugèrent 
l’entrevue fort dangereuse, et -la firent juger telle à madame de 
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Maintenpn. Rohan et le chancelier , portant leurs vues dans 
l’avenir, ne contredirent ni n’approuvèrent; et tous se rappro- 
chant du lit , recommencèrent leurs éloges sur la délicatesse de 
conscience du roi , et lui dirent que celte démarche pourrait 
ejposcr la bonne cause au triomphe de ses ennemis ; qu’ils ap- 
prouvaient cependant que j'archevêque pilt venir, s’il voulait 
donner sa parole au roi d’accepter la constitution. 

Le timide prince se soumit à leurs avis , et le chancelier 
écrivit en conséquence à l’archevêque. Noailles sentit doulou- 
reusement ce dernier trait de scs ennemis , répondit avec respect; 
mais n’accepta pas les conditions , et ne put voir le roi. 

Dès lors ce ne fut qu’un ingrat , un rebelle , et l’on n’en parla 
plus , afin que le roi mourdt en paix. 

Dans la même matinée, le roi se fit amener le dauphin par 
la duchesse de Ventadour , et lui adressa ces paroles que j’ai 
copiées littéralement d’après celles qui sont encadrées au chevet 
du lit du roi , au dessus de son prie-Dieu : 

Mon cher enfant, vous allez être bientôt roi d'un grand 
royaume ; ce que je vous recommande le plus fortement , est de 

n oublier jamais les obligations que vous ayez à Dieu 

Souvenez^rous que tmis lui devez tout ce que vous êtes... 

T'ilchez de conserver la paix avec vos voisins. 

.T'ai trop aimé la guerre ; ne m’imitez pas en cela , non plus 
que dans les trop grandes dépenses que j’ai faites. 

Prenez conseil en toutes choses , et cherchez à connaître le 
meilleur , pour le suivre toujours. 

Soulagez vos peuples le plus tôt que vous pourrez , et faites ce 
que j’ai eu le malheur de ne poui’oir faire moi-méme. 

N’oubliez jamais les grandes obligations que vous avez à 
madame de ï^entadour. Pour moi , madame, en se retournant 
vers elle , je suis bien fiché de nétre plus en état de vous en mar- 
quer ma reconnaissance. 

Il finit, en disant à monsieur le dauphin : Mon cher enfant , 
je vous donne de tout mon cœur ma bénédiction ; et il l’embrassa 
ensuite deux fois avec de grande i marques d’attendrissement. 

La duchesse de Ventadour, voyant le roi s’attendrir, emporta 
le dauphin. Le roi fit entrer successivement les princes et les 
princesses du sang, leur parla à tous; mais séparément au duc 
d’Orléans et aux légitimés qu’il fit venir les prenniers. Il remercia 
tous ses officiers domestiques des services qu’ils lui avaient ren- 
dus , et leur recommanda le même attachement pour le dauphin. 

L’après-dlnée , le roi, s’adressant à tous ceux qui avaient 
les entreoi , leur dit : Messieurs , je vous demande pardon du 
mauvais exemple que je vous ai donné ; j’ai bien à vous remer- 
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fier Je la mantcre dont 7 )ous m’ai’ez toujours sent , de V attache-’ 
ment et de la fidélité que ‘vous m’avez marqués : je suis bien 
Jiichéde n’avoir fias fait pour ■vous tout ce que j’aurais bienvoulu. 
Je vous demande , pour mon petit-Jils , la mémo application et 
la même fidélité que iwus asvzeues jwurmoi. J’espére que vous 
contribuerez tous à l’union , et que si quelqu’un s’en écartait , 
vous aideriez à le ramener. Je sens que je m’attendris , et que 
je vous attendris aussi ; je vous demande pardon ; adieu , mes- 
sieurs , je compte que vous vous souviendrez quelquefois de moi. 

Le mardi, 27 , le roi , n’ajanl auprès de lui que madame de 
Maintenon et le chancelier, se lit apporter deux cassettes dont 
il fit tirer et brûler beaucoup de papiers, et donna pourles autres 
ses ordres au chancelier. Il fit ensuite appeler son confesseur, 
et , après lui avoir parlé bas, il fit venir le comte de Pontchar- 
train , et lui ordonna d’expédier l’ordre de porter son cœur aux 
jésuites, et de l’y placer vis-à-vis celui de Louis XllI , son père. 

Ce fut avec le même sang-froid , qu’il fit tirer d’uiie cassette 
le plan du château de Vii^^ncs, et l'envoya à Cavoie, grand 
maréchal des logis , pour ^kire les logeraens de la cour et y 
conduire le jeune roi , ce furent ses termes. Il lui arriva même 
quelquefois de dire : Dans le temps que j’étais roi. Puis , s’a- 
dressant à madame de Maintenon : J’avais toujours ouï dire 
qu’il est difficile de. mourir , je touche à ce dernier moment , et 
je ne trouve pas cette résolution si pénible. Madame de Main- 
tenon lui, dit que ce moraenf était elfrayant quand on avait de 
l’attachement au monde et des restitutions à faire. Je ne dois, 
comme particulier, reprit le roi, de. restitutions à personne ; 
pour celles que je dois au royaume . , j’espére en la miséricorde 
de. Dieu. Je me suis bien confessé , -mon confesseur veut que j’aie 
une grande confiance en Dieu, je l’ai toute entière. Quel garant 
que le père Tellier pour la conscience d’un roi ! 

Le mercredi , 28, le roi , s’entretenant avec son confesseur, 
aperçut dans la glace deux domestiques qui pleuraient au pied 
de son lit. Pourquoi pleurez-vous , leur dit-il , m’avez-i’ous ent 
immortel? mon dge a dd vous jiréparcr à ma mort. Puis, 
regardant madame de Maintenon : Ce qui me console de vous 
quitter , c’est l’espérance que nous nous rejoindrons bientôt dans 
l’éternité. Elle ne répondit rien à cet adieu, qui parut lui répu- 
gner beaucoup. Bplduc, premier apothicaire, m’a assuré qu’elle 
avait dit en sortant : Tfyez le rendez-’vous qu’il me donne! 
cet homrne-là n’a jamais aimé que lui. Ce projios, ([ue je ne 
garantirais pas , parce fjue les principaux domestiques ne 
l’aimaient point , serait plus de la Veuve de Scarron que d’une 
reine. Elle alla tout de suite à 8t.-Cyr, comptant y rester. 
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Lu empyrlque de Marseille, nommé Le Brun , se présenta avec 
un élixir qu’il annonçait comme un remède sûr contre la gan- 
grène , qui faisait beaucoup de progrès à la jambe du roi. Les 
médecins, ii’ espérant plus rien^e son état,l,lui laissèrent prendre 
quelques gouttes de cet élixir, qui parut le ranimer; mais il 
retomba bientôt. On lui en présenta une seconde prise, en lui 
disant que c’était pour le rappeler à la vie. A lavie, ou à lamort, 

dit-il eu prenant le verre , tout ce qu’il plaira à Dieu. Il de- 
manda ensuite une absolution générale à son confesseur. 

Depuis que le roi s’était alité , la cour se rapprochait sensi- 
blement du duc d’Orléans; bientôt la foule avait rempli son 
appartement; mais le jeudi, 29, le roi ayant paru se ranimer , 
ce mieux apparent fut si exagéré , que le duc d’Orléans se trou\a 
seul. 

Le roi, s’étant aperçu de l’absence de madame de Mainlenoii, 
en montra du chagrin , et la demanda plusieurs fois : elle revint 
aussitôt , et lui dit qu’elle était allée unir ses prières à celles de 
ses filles de St.-Cyr. 

Le lendemain, 3 o, elle demé^W auprès du roi jusqu’au 
soir, que, lui^voyant la tête embarrassée, elle passa dans son 
appartement , partagea ses meubles entre ses domestiques , et 
retourna à St.-Cyr , d’où elle ne sortit plus. 

Depuis ce monie4t , le roi n’eut que de légers instans de con- 
naissance , et passa ainsi la journée du samedi , 3 i . Sur les onze 
heures du sôir, le curé , le cardinal de Rohan, etles ecclésias- 
tiques du château, vinrent dire les prières des agonisans. Cet 
appareil rappela le mourant à lui-même ; jl répondit d’une voir 
forte aux prières ; et reconnaissant encore le cardinal de Rohan , 
il lui dit ; Ce sont les dernières grdees de l’église. Il répéta plu- 
sieurs fois : Mon Dieu , venez à mon aide ; hâtez-vous de me 
secourir ! et tomba dans une agonie , qui se termina par sa mort , 
le dimanche , i". septembre, à huit heures un quart du matin. 

Le lecteur qui aura vu le journal historique du père Griffet , 
jésuite, copié d’après celui du marquis de Quincy , trouvera 
quelque différence entre la relation qu’il a faite de la dernière 
maladie du roi , et ce que je viens d’en écrire. Le père Griffet 
en donne lui-même la raison. Cette relation, dit-il, avait été 
communiquée au père Tellier qui, najrant presque pas quitté le 
roi pendant sa dernière maladie , devait être instruit mieux que 
personne de tout ce qui s’était passé dans la cAawiôre. Jelecrois. 
Il ajoute : Ce père, aj-ant examiné cette relation ,jrjit quelques 
observations , que nous avons vues écrites de sa main. Je le croiS’ 
encore, comme si je l’avais vu moi-même. Le marquis de Quin- 
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cj , poursuit-il ,fit plusieurs changemens à son manuscrit , poul- 
ie conformer à ces observations. Je le vois bien. 

Pour luoi , j’ai écrit d’après les mémoires les plus exacts , cl 
les témoins oculaires les plus fidèles ; mais je n’ai conimiiniqué 
nia relation à personne qui eiil intérêt de l’altérer. Aussi le père 
Gridct et moi ne sommes pas en contradiction : nous dill'érons 
seulement par nos omissions. Griffel , d’après Tellier , supprime 
ce qui concerne le cardinal de Moaillcs. ils ont supposé, sans 
doute , que d’autres s’en chargeraient, et ne se sont pas trompés. 
J’ai omis l’exhortation du cardinal de Rohan an roi, en lui ad- 
ministrant le viatique. On supposera aisément que le cardinal 
fil un discours très-pieux , et l’on en trouvera des modèles dans 
les rituels. 

Revenons un peu sur nos pas, et voyons les divers mouveinens 
qui agitaient la cour , depuis qu’on prévoyait la mort prochaine 
du roi. 

(^)uelques avantages que le duc du Maine pût attendre du tes- 
tament , il ne pouvait se^kiiuuler ceux que le duc d’Orléans 
tirerait de sa naissance, li^i^iiorait pas que l’édit de 1714 i <l>‘i 
donnait aux légitimés le droit de succession à, la couronne , 
n’avait pas eu l’applaudissemeqt de la nation ; que les princes du 
sang réclameraient un jour contre l’édit ; que le testaiiicnt de 
Louis XIII ayant été annulé (1) , celui de Louis XIV pourrait 
avoir le même sort ; et qu’au point d’élévation où il se trouvait , 
il avait autant à craindre qu’à espérer de l’avenir. 

Le duc d’Orléans ne pouvait pas douter que le testament ne 
lui fût défavorable ; {nais il ne doutait pas davantage du parti 
qu’il tirerait de sa naissance et de ses qualités personnelles. Il se 
regardait donc déjà comme régent du royaume , et prenait d’a- 
vance des mesures sur la forme du gouvernement. Il se proposait 
d’établir des conseils pour les différentes parties de radministra- 
lion. Nous verrons bientôt comment il exécuta ce jilan. (Jeliii 
qu’il approuva sur les jésuites , mérite d’être rapporté , quoiqu’il 
soit resté sans exécution. Le procureur général d’Aguesseau , 
appuyé du duc de Noailles et de l’avocat général Fleury , propo- 
sèrent de chasser absolument du royaume toute la .société des 
jésuites , comme on venait de faire en Sicile. Le duc de Saint- 
Simon , qui ne les aimait pas, prétend, dans ses mémoires, que 
ce fut lui qui fil rejeter ce projet, comme ne convenant pas 

(i) Lorsque le testament de Louis XIII fut casse au lit i!e jiislicc de ifij.l , 
le president Barillon, soit dérision , soit exeK de flatterie pour la rcinc-niêre 
.\nne d’Autriche, proposa d'aller jusqu'à àlcr ce testament des registres. 
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ilans un temps île regence , où l’on devait ménager Rome et 
l’Espagne (i). 

On proposa ensuite de mander à Versailles, aussitôt après* 
l’étahlissement de la régence, les supérieurs des trois maisons de 
Paris. Le régent les recevrait avec bonté , leur témoignerait de 
l’estime pour leur compagnie , leur recommanderait de ne s’oc- 
cuper que de leurs exercices, les exhorterait avec une douceur 
mélée de fermeté à concourir à la paix, leur parlerait enfin de 
façon, que, sans menaces directes, on leur fit comprendre 
qu’ils auraient tout à craindre , en s’écartant de la route qu’on 
leur traçait. 

L’instant d’après , le régent devait faire venir le père Tcllier 
seul, lui déclarer que ses fonctions étant finies, il était temps 
pour lui de se reposer; que les circonstances exigeaient qu’il se 
retiriit à la Flèche, où il trouverait tout ce qui peut contribuer 
à lacommo<lité et à l’agrément , outre six mille Livres de pension , 
payées d’avance ; «t le congédier sans attendre sa réponse. 

Au sortir de cette courte audience , deux hommes sûrs , fermes 
et polis, devaient s’emparer du père Tellier et de son frère 
compagnon , les faire monter en carrosse , et les conduire tout 
de suite à la Flèche, pendant qu’on enlèverait les papiers du 
jésuite. 

L’intendant de la province, prévenu des ordres du régent, 
aurait reçu et installé Tellier indépendant des jésuites, en lui 
défendant, de la part du roi , d’écrire ou de recevoir aucune 
lettre que par la voie de l’intendance où elle serait vue. L’inten- 
dant devait encore laisser ou changera son gré le frère servant, 
et les autres valets de Tellier, payés par le roi; et répondre enhn 
de toute sa conduite. 

Dans l’intervalle du voyage des trois supérieurs à Versailles, 
les pères Toumeraine ^ Doiicin et l’Allemand , devaient être 
enlevés et leurs papiers saisis ; les deux derniers mis au cachot , 
dans des prisons séparées , ignorées du public , et à la place d’un 
grand nombre de malheureux qu’ils avaient fait périr ; ’rourne» 
mine , traité differeinment en considération de sa naissance , 
confiné pour le reste de ses jours dons le donjon de Vincennes, 
avec tous les secours pour la vie animale; mais sans encre, ni 
papier , ni la moindre espèce de correspondance extérieure. En 
ren'voyant de Versailles les trois sujiérieurs , on les aurait avertis 

I 

(i) Celte conférence se tint il Versailles, chc* le duc de Noailles , le di- 
ni.mche i8 aoAl. Le nicinoire doit se trouver dans les porte-feuilles du lua- 
rêelial de Noailles, et des heritiers de d'Aguesseau et de Hcury. J’en ai parlé 
au fils du dernier : mais , comme les Fleury d'aujourd’hui ne pensent pa* 
comme leur père en ijiS, je n’en ai pas tiré des réponses nettes. 
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de ne tirer aucune cobsétjuence lachciise pour la conipagaie, de 
ce ([u’ils apprendraient à leur arrivée à Paris, ni du traitement 
fait il trois brouillons pernicieux à l’Etat, tyrans de leurs con- 
frères, à qui ils n’claient pas moins odieux qu’au public. 

A l’égard du pape et de .sa constitution , le duc d’Orléans se 
proposait de prodiguerjes termes de respect et de soumission au 
S. Père; de lui représenter qu’un temps de minorité , et 
l’aulorilé précaire d’un regeiit n’étaient pas capables d’opérer ce 
que le roi le plus absolu n’avait pu faire ; l’exhorter à donner la 
paix à l’église; laisser cependant voir toute la fermeté d’un parti 
pris; enfin , en employant les expressions les plus respectueuses , 
tenir la cour de Rome elle-même en respect. La faiblesse de 
Clément XI, qui lui avait fait donner la bulle , l’aurait empêché 
de la soutenir; il l’eût ou retirée ou regardée comme non avenue. 

• Le procédé était encore inoiii^ embarrassant avec le nonce 
Bentivoglio , lippime sans mœurs , d’une vie scandaleuse , qui 
entretenait publiquement une fille d’opér;^ dont il avait un 
enfant, que nous avons vu depuis sur le théâtre, sous le nom de 
la Duval , et (|ue le public n’a iamais voulu nommer autrement 
que la C'onsiitiilion , à cause de son père, porteur de la bulle. Il 
ne s’agissait que d’instruire le nonce du nouveau plan de gou- 
vernement; lui accorder des audiences rares et courtes; le ren- 
voyer communément au ministre des affaires étrangères; et, 
pour peu qu’il voulût cabaler, ou élever le ton , le menacer de 
mander le débordement de sa vie au pape, et de lui faire perdre 
ainsi le chapeau de cardinal ; <lonner en conséquence de nou- 
velles instructions au jésuite Laliteau, aujourd’hui évêque de" 
Sisleron , chargé alors de celte allaire à Rome , ou il vivait 
comme Bentivoglio à Paris; avertir les jésuites que leur conduite 
serait éclairée à Rome , à Paris et dans les provinces ; renvoyer 
tous les évêques chacun dans son diocèse, les contenir par leurs 
parens qui cherchent à s’avancer , et faire tenir la main à la 
résidence par le procureur général ; remettre eu vigueur la règle 
qui ne s’était relâchée que depuis l’affaire de la constitution. Par 
celte règle, toute correspondance avec Rome était interdite aux 
ecclésiastiques. Tellier en avait affranchi les prélats, et jusqu’aux ' 
moines de son parti. Auparavant, .aucun évêque n’y pouvait 
écrire qne par la voie du ministre des aflaires étrangères, qui 
devait voir les lettres et les réponses;, et cette permission s’accor- 
dait rarement. Le commerce nécessaire pour les bulles et pour 
les dispenses , se faisait iiniqueraent par les banquiers. Il y avait 
peu d’années ( en 1705) , qqe l'archevêque d’Arles, Mailly , 
depuis archevêque de Reims , et cardinal , avait été sévèrement 
réprimandé par le roi , pour avoir écrit de lui-même au pape , 
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et en avoir reçu un bref, quoiqu’il ne fût question cjsie <l'un 
j)resentfle reliques. Les liaisons avec le nonce n’ctaient pas moins 
interdites; prélats, prêtres ou moines,' ne le voyaient que pour 
causes connues du ministre. Les bonnes lois ne manquent pas en 
France; mais il n’y a point de ministre en faveur, qui, pour 
étendre son pouvoir , n’en ail fait plier quel(|u’une ; et la lopgue 
compression d’un ressort en fait perdre l’élasticité. 

Le gouvernement des affaires ecclésiastiques était destiiic.au 
cardinal de Noailles. Ce triomphe de Mardochée éloignait les, 
cardinaux de Rohan et de Bissi. Peut-être n’auraienl-ils pas fait 
beaucoup de résistance. Rohan aurait préféré la vie voluptueuse 
d’un grand seigneur, au commerce dégoûtant que la constitution 
le forçaitd’avoir avec un tas de pédans , qui , sans cela , n’étaient 
pas faits pour passer au-delà de ses antichambres. Bissi, afiVau- 
chi du joug du père Tellier , et n’ayant plus rieu à prétendre , 
n’aurait pas été fâché de faire oublier par quelles voies il s’était 
élevé. 

Tous ces projets po\ivaient être bons , et le duc d’Orléans les 
approuvait ; mais , pour les exécuter , il fallait d’abord qu’il fût 
régent, et il y avait très-grande apparence que Louis XIV nom- 
mait par son testament un conseil de régence, et non un régent; 
mais ce qui était encore plus difficile , il aurait fallu au duc 
d’Orléans un caractère plus ferme et plus suivi qu’il ne l’avait. 

Le président de Maisons vint lui donner un conseil , qui , s’il 
n’était pas d’un traître , était au moins d’un fou. Il lui conseilla de 
venir à main armée au ]>arlement , au moment de la mort du 
roi , de forcer le dépôt , et d’enlever le testament. Le duc d’Or- 
léans le remercia de son zèle, et rejeta un parti qui auraitindigné 
et aliéné toute la nation. 

On lui suggéra un autre dessein , qu’il fut près d’adopter , et 
qui , conduit awee prudence et fermeté , pouvait réussir. 

Comme il n’y avait encore que les deux dernières régences 
ou le parlement fût intervenu , il fallait , disait-on , par un 
coup d’éclat , lui faire perdre l’idée qu’il pût prétendre à les 
donner. 

Pour y parvenir , on se proposait d’assembler dans une des 
pièces de l’appartement du roi, au moment de sa mort, les pairs, 
les ducs héréditaires, les officiers de la couronne , et les secré- 
taires d’état. Tous étant en séance , le duc d’Orléans , ayant à 
côté de lui le duc de Bourbon , seul prince du sang en âge , le 
duc du Maine et le comte de Toulouse , aurait , d’un air de con- 
fiance et il’aulorité , déclaré que , vu la nécessité pressante de 
pourvoir à l’administratiou de l’Etat, et sou droit à la régence , il 
preuait dès ce moment le limon du gouveruemeat , et les priait 
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<le l’aidèr de leurs lumières ; qu’il ne soupçonnait pas que per- 
sonne pût ni voulût s’y opposer. Si le duc du Maine, ou quel- 
ques uns de ses amis secrets eussent pris la parole , et montré 
de rop|>osition , les autres auraient applaudi à une action qui 
relevait leur dignité , les associait au gouvernement, et auraient 
impose' au peu de mécoiitens. 

L’acte dressé , faire rassembler les troupes , et marcher tout 
de suite au parlement , non pour faire approuver , mais pour 
notifier la régence ; y déclarer le plan de gouverner par des con- 
seils , sans nommer encore ceux (pii devaient y entrer , et tenir 
ainsi chacun en respect , par l’espérance ou la crainte de s’en 
ouvrir ou de s’en fermer l’entrée ; flatter le parlement d’y être 
admis, et prodiguer cçs éloges qui persuadent si aisément la 
tourbe, mais d’un ton qui ne lui permet que l’approbation ; faire 
lire ensuite le testament , pour en approuver les dispositions 
qui ne regarderaient pas la régence , et annuler le reste, l.e duc 
du Maine, encouragé par le chancelier et le premier ]>résident , 
ses amis , supposé qu’ils fussent demeurés tels a|>rès l’opération 
de Versailles , aurait peut-être entrepris de réclamer ; le duc 
d’Orléans devait lui imposer silence avec hauteur. On était sûr 
du lieutenant de police d’Argenson , qui , disposant do la popu- 
lace , aurait fait recevoir le prince avec des acclamations sur le 
chemin , aux abords et dans les salles du palais. 

Reinold , colonel des gardes suisses , était alors mécontent du 
duc du Maine ; et le duc de Guiche, colonel des gardes françaises , 
qui se vendit six cent mille livres au duc d’Orléans , pour le sou- 
tenir , en cas de besoin , le jour qu’il vint demander la régence 
au parlement , se serait donné pour moins à un régent déjà re- 
connu par les pairs. 

Le duc d’Orléans méditait encore , dit-on, la réforme de quan- 
tité d’abus , l’abolition des survivances , le rembcttirseinent suc- 
cessif des brevets de retenues , et beaucoup d’autres réglemens 
que le public désire , et n’aura jamais. Il y a long-temps que de 
bons Français en sopt réduits à souhaiter l’excès du mal , d’où 
sortira peut-être le remède. Je vois dans tous les temps les mêmes 
sottises et les mêmes clameurs ; je n’espere pas que la réforraa- 
tion nous soit réservée. 

La reine de Pologne , d’Anjuien , veuve de Jean Sobieski , 
vint se retirer à Blois. Elle avait voulu autrefois se faire voir en 
France , n patrie , sous prétexte de prendre Içs eaux de Bour- 
bon , et aller de là à la cour ; mais elle rompit son voyage , sur 
ce qu’elle apprit que la reine ne lui donnerait pas la main (i). Le 

(>) La reine mère île Louis XIV donna la main îi Marie de Gonzague, 
reine de Pologne •, le jour de son mariage. 
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dépit la rendit ennemie de la France ; elle eut grande part à la 
ligue d’Ausbourg. Après la mort de Sobieski , elle alla à Rome , 
où , n’ayant pu obtenir le traitement qu’avait eu Christine , reine 
héréditaire , elle en sortit , et vint se fixer à üloisen 1714. 

Sa sœur, qui épousa le marquis de Béthune, était grand’incrc 
de la maréchale de Belle-Isle.- 

Avant de nous engager dans le récit des évéïiemens du règne 
présent, rappelon.squehfues traits de la vie privée de Louis XIV, 
qui le feront mieux connaître (pie des jsortraits tracés par la pas- 
sion pour ou contre lui. Sa taille , son port , sa beauté dans sa 
ieiiiiesse , la noblesse de ses traits dans un âge plus avancé , ses 
grâces naturelles , la dignité de ses propos , la majesté de sa per- 
sonne, l’auraient fait distiugerau milieu de toutes les cours. Tel 
fut l’extérieur de Louis XIV , dont j’ai vu les restes dans mon 
enfance. Voyons son intérieur. Ce prince avait l’esprit droit, un 
jugement sain , un goût naturel pour le beau et pour le grand , 
le désir du vrai et du juste. Une éducation soignée pouvait éten- 
dre son esprit par des connaissances , on ne pensa qu’à le resser- 
rer; fortifier son jugement par l’usage des affaires , on ne cher^ 
cba qu’à l’obscurcir , en l’écartant du travail ; développer ou 
rectifier son caractère , on désirait qu’il n’en eût point. Une 
mère, aussi avide qu’.incapable de gouverner, subjuguée par le 
cardinal Mazarin , s’appliquait à perpétuer l’enfance de son fils , 
qui ne fut , jusqu’à vingt-trois ans , que la représentation de 1 a 
royauté. Élevé dans la plus grossière ignorance , il n’acquit pas 
les qualités qui lui manquaient , et ne conserva pas tout ce qu’il 
avait reçu de la nature. 

A la mort du cardinal Mazarin , Louis annonça qu’il allait 
gouverner par lui-même ; et , dès qu'il ne fut plus ostensible- 
ment asservi , il crut régner. En butte alors à tous les genres de 
séduction , il se laissa persuader qu’il était parfait , et , dès ce 
moment, il fut inutile de l’instruire. Il céda toujours aux impul- 
sions de ses maîtresses , de ses ministres ou de son confesseur. Il 
croyait voir une obéissance servile à ses volontés , et ne voyait 
pas que ses volontés lui étaient suggérées. Quelquefois les choses 
n’en allèrent pas plus mal. Par exemple , Colbert fait supprimer 
la charge de surintendant des finances , et le roi croit les gou- 
verner , parce qu’il se charge de toutes les signatures que faisait 
Fouquet. Cependant Colbert s’empare heureusement de la véri- 
table administration. 11 égale la recette à la dépense ; forme une 
marine ; étend le commerce ; établit et multiplie , peut-être trop, 
les manufacliyes ; encourage les lettres, les sciences et les arts. 
Tout fleurit , c’est alors le siècle d’Auguste : voici le contraste. 
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Louvois , «l’un genie puissant , d’une âme feroce , jaloux des 
succès et du crédit de Colbert , excite la guerre , dont il a ledé- 
partcuienT. Il persuade au roi de s’emparer de la Franche-Comté 
et des Pays-Bas espagnols, au mépris des renonciations les plus 
solennelles. Cette guerre en amène successivement d’autres, que 
• • Louvois avait le malheureux talent de perpétuer. Celle de 1688 

dut sa naissance à un dépit de l’orgueilleux ministre. Le roi fai- 
sait bâtir Trianon ; Louvois , qui avait succédé à Colbert dans la 
surintendance des bâtimens , suivait le roi qui s’amusait dans ces 
travaux. Ce prince s’aperçut qu’une fenêtre n’avait pas autant 
d’ouverture que les autres , et le dit à Louvois ; celui-ci n’en con- 
vint pas , et s’opiniâtra contre le roi , qui insistait , et qui , fati- 
gue de la dispute, fit mesurer les fenêtres. Il se trouva qu’il 
avait raison , et comme il était déjà ému de la discussion , il traita 
durement Louvois devant tous les ouvriers. Aman (1) , humilié , 
rentra chez lui la rage dans le cœur, et là, exhalant sa fureur- 
devant ses familiers , tels que les deux Colbert , Villacerf et 
Saint-Pouange , Tilladet et Nogent : Je suis perdu , .s’écria-t-il, 
si je rie dorme de l'occupation à un homme qui se transporte sur 
des misères. Il n’y a que la guerre pour le tirer de ses bdtimens ; 
et pardieu 1 il en aura , puisqu’il enfant à lui ou à moi. 

La ligue d’Auslioiirg , qui se formait , pouvait être désunie 
par des mesures politiques. Louvois souffla le feu qu’il pouvait 
éteindre ; et l’Europe fut embrasée , parce qu’une fenêtre était 
trop large ou trop étroite. Voilà les grands événemeiis par les 
petites causes. On doit distinguer deux hommes dans Louvois , 
ce fondateur du despotisme des secrétaires d état. C’était sans 
doute un ministre supérieur pour conduire une guerre ; ce qu’il 
fit ]>bur faire réussir le siège de Gand , est admiré par tous les 
militaires ; mais, si on le considère comme citoyen , c’était un 
monstre : il eût immolé l’Etat à son ambition , à son humeur , 
au moindre élan de l’amour-propre. Eh ! que nous importent 
/ des talens dont on aurait pu nous épargner le malheureux em- 
ploi ! En lisant l’histoire , je ne rencontre point d’éloge ampoulé 
d’un prince ou d’un ministre , que je ne m’attende à quelque 
disgrâce pour l’Etat. Nous admirons quelques unes de leurs opé- 
rations , et nous n’entendons plus les gémissemens des malheu- 
reux (ju’ils ont faits , et qui étaient nos_pères. Préférons à ces 
météores brillans et destructeurs , l’administrartion d’un honnête 
homme , qui regarde un Etat comme une famille dont il fait 
partie , et meurt sans laisser aux historiens une matière intéres- 
sante pour les lecteurs. Si le temps me permet d’écrire ces mé- 

(i) C'est BOUS ce noDi que Racine a désigné Louvois* dans la tragédie 
d’Estber. 
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moires jusqu’à nos jours , j'aurai occasoin de parler de certains 
ministres aussi coupables que Louvois, et à (|ui je ne pourrai pas 
donner les mêmes éloges. Le chancelier LeTellier , père de Lou- 
vois , qui connaissait les lalens de son fils , et l’opinion ([ue le roi 
avait des siens , l’avait proposé à ce prince comme un jeune 
homme d’un bon esprit, quoiqu’un peu lent , mais propre au 
travail , et capable de s’instruire , si sa majesté prenait la peine 
de le diriger. Louis , flatté d’être créateur , donna des levons à 
Louvois , qui les recevait en novice. Ses progrès furent graduels, 
mais rapides. Le roi s’étant une fois persuadé que c’<‘lait lui qui 
faisait tout , le ministre fit bientôt faire tout ce (|u’il voulait lui- 
même ; il se rendit maître absolu du militaire ; et comme l’exté- 
rieur de la puissance en procure souvent la réalité , il s’attribua 
des honneurs et des jtriviléges jusqu’alors inconnus. Il assujétit 
les généraux à lui rendre compte directement. Le vicomte de 
Turenne fut le sg^lqui , ayant par lui-même une trop forte exis- 
tence ])our s’y soumettre , conserva avec le roi une correspin- 
dauce directe ; ce qui n’empêchait pas le ministre de voir toutes 
les lettres., et de concerter avec le roi les réponses. 

De la part d’un ministre puissant , une prétention vaut un 
droit ; et l’usurpation le confirme , au point que le plus mince 
des successeurs, dans quelque département que ce soit, en jouit, 
et en peut librement abuser. 

La |ilus digne action de Louvois donna la première atteinte à 
sa faveur. Louis XIV lui ayantcomniuniqué , peu de temps après 
la mort de la reine (i) , le dessein d’épouser madame de Mainte- 
iion , il n’oublia rien jiour l’en détourner; et , voyant que c’était 
un parti pris, il tira du moins parole du roi , que le mariage ne 
serait jamais déclaré. La cérémonie se fit dans une chapelle des 
cabinets , jjar l’archevêque de Paris , Harlay , en présence de 
Louvois , de Montchevreuil et de Bontems , premier valet de 
chambre , qui servit la messe , dite par le père La Lliaise. 

Quelque temps après , Louvois sut que le mariage allait se 
déclarer. Il en donna avis à l’arclievê<|ue, qui avait aussi reçu la 
parole du roi , et le pria de venir s’unir à lui , pour représenter 

(i) Elle mourut le 3o juillet i683. Quelques uns Gxent , en 1686, le ma- 
riage <lti roi avec madame de Maintenun. Il y a apparence qu’il se fil plus tdf. 
Louis avait encore besoin de femme, e'iait ddvôt; et madame de Maintenon 
trop prude et trop ambitieuse pour n’ilrc pas sage. La maréchale de Noailles, 
mère du maréclial d'anjuiird’hiii, était si persuadée de la nécessité d’un se- 
cond mariage, qu’elle dit h UKadame de Montespan , après la mort de la reine : 
Il faut se presser de marier cnrirennhlement cet hnmme-lh , sans quoi il 
épousera peut-être la première blanchisseuse quî lui plaira. I.a -inaréclialc 
a tenu ce propos à plusieurs personnes , et entre autres an président Héiiaiit, 
de qui je le tiens. 
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les engagement pris avec eux. Avant même l’arrivee du prélat , 
Lonvois, se jetant aux pieds du roi , le conjura de lui ùler la vie , 
plutôt que de faire cet affront à la couronne. Louis voulut IVcar- 
ter ; mais Louvois , lui serrant les genoux , ne le ({uitta ]>oint 
qu’il n’en eût obtenu une ratiKcation de sa parole ; et l’arche- 
vêque , qui vint ensuite , la fit conrirmer. Madame de Maintenon 
em|iloya inutilement tous les ressorts de la séduction , le roi la 
pria de ne lui en plus parler. On conçoit le ressentiment qu’elle 
en conserva ; elle résolut de perdre Louvois , d’en préparer les 
moyens , et d’en saisir les occasions. 

ZL.es fureurs exercées dans le Palatinat en if> 8 r) , excitèrent une, 
indignation générale. Madame de Maintenon n’eut pas besoin 
d’en exagérer l’atrocité ; la religion était inutile : riiumanité suf- 
fisait pour servir de texte. Louvois , après avoir fait incendier 
Worms et Spire , eut encore la barbarie de proposer de brûler 
Trêves , pour empêcher les ennemis d’en faire leur place d’armes. 
Le roi en fut révolté , et le lui défendit. Deux jours après , I^u- 
vois revint à la charge , et dit au roi qu’une délicatesse de cons- 
cience l’empêchait sans doute , de consentir à la destruction de 
Trêves ; mais que guerre et pitié ne s’accordant pas , lui , Lou- 
vois , pour en décharger la conscience du roi, avait pris le tout 
sur soi , et venait d’envoyer l’ordre de cette exécution militaire. 
Le roi , ordinairement si maître de lui , se transporte de colère, 
saisit les pincettes, et veuf en frapper Louvois. Madame de .Maiu- 
tenon se jette, au-devant , et laisse échapper le ministre effrayé^ 
I..e roi le rappelle , et , le» yeux enflammés : /)t‘pecficz un cour~ 
rier , qu’il arrive h temps ; s'il y « "'te seule maison de brûlée , 
votre tête en répondra. Il ne fallut point de second courrier, le 
premier n’était pas parti. Ijes déjjêches étaient prêtes; mais Lou- 
vois , déjà sur ses gardes , par la façon dont la première pro|>o— 
sition avait été reçue, avait suspendu le départ jus(|u’ù ce qu’il 
eût vu le succès de sa tentative. Le j)remier courrier j>assa , dans 
l’esprit du roi, j>our avoir porté l’ordre sanguinaire ; et le second , 
pour en avoir emp<*ché l’exécution. 

Cependant le roi s’aliénait de plus en ]>liis ; des choses moins 
graves comblaient la mesure ; et quelquefois des actions louables 
du ministre achevaient d’aliéner madame de Mainleuoii. Voici 
un exemple de l’un et de l’autre. 

Leroi voulut faire en jiersonne lesiége de Mons. F..011 vois, préfé- 
rant avec raison d’appliquer les fonds atix dépenses nécessaires, 
dissuada ce prince d'emmener madame de Maintenon et ses fa- 
milières, et Louis partit seul. Pendant le siège , Louis, se pro- 
menant un malin autour du camp , trouva une garde dccavaleric 
mal placée , et la plaça autrement. L’après-dinée , il retrouva 
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ccUc garde changt-e de poste , et demanda à l’officier qui l’avait 
mis là. 11 répondit que c’était M. de Louvois. Lui avez-vous dit 
</ue c’était moi qui vous avais placé ? — Oui , sire. — N’admirez- 
vous pas Louvois? dit le roi à ceux qui le suivaient ; il croit 
savoir la guerre mieux que moi. Que cela fût , ou non , le mi- 
nistre ne devait pas en faire montre si publiquement. Le roi en 
fut apparemment piqué ; car il en reparlait encore après la mort 
de Louvois. 

Au retour de Mons , le roi continuait de travailler avec son 
ministre; maisc était avec un froid, une humeur qui ne laissaient 
pas douter d une disgrâce, qui ne fut prévenue (jue par la mort 
de Louvois. Le i6 juillet, au milieu d’un travail avec le roi , chez 
madame deMaintenon , il se trouva si mal , qu’il n’eut que le 
temps de se retirer et de rentrer chez lui. Son fils, qu’il demanda 
en arrivant, accourut , et le trouva mort (i). 

Dès que le roi l’apprit, il envoya chercher Charalay, et lui 
offrit la place de secrétaire d’état de la guerre, quoique Barhe- 
sieux en eût la surveillance , depuis six ans qu’il travaillait sous 
son père. Chamlay avait toujours passé pour le meilleur maré- 
chal des logis d une armée. Recherché par tous les généraux 
estimé du roi, et, qui plus est, de Turenne, il n’en était pas 
moins cher à Louvois ; ce qui prouve qu’il était nécessaire à 
tous. Le roi , ne pouvant faire*bii meilleur choix pour le dépar- 
tement de la guerre, le pressa fort de s’en charger. Mais Cham- 
lay fit valoir les titres de Barbesieux, et finit par dire : Si votre 
majesté ne veut pas absolument donner la place au fils , je la 
supplie de nommer tout autre que moi, qui ne puis 'me revêtir 
de la dépouille de son p'ere , mon ami et mon bienfaiteur. L’ac- 
tion de Chamlay étonna tout le monde, excepté lui, qui ne fut 
étonné que des éloges. Un tel procédé mérite bien sa place dans 
1 histoire; de pareils faits ne surchargeront pas ces mémoires. 
Barbesieux fut nommé le soir même. Il n’était pas encore ma- 


(I) On .ut, parlouvermre <le wn corps, qu’il avait etc empoisonne; et 
1 on prétendait que le poison avait éu? mis dans un pot & l’eau qu’il avait 
laji)ours sur sa cheminec , dont il buvait, quand il se «mlait écliautlë par le 
travail. Comme il faisait alors très-chaud, il avait bu un coup de cette eau, 
avant « aller cl.es le ro. On arrO.a un frotteur; mais, peu de jour, après . 
.1 fut relilche ; et la famille Rarda lè-dessu. un sUence qui fit beaucoup parler. 
Les propos commençaient i se calmer , lorsqu’il, furent ranimé, par la mort 
6ingtilièrc d un uaiicn noumu: S^roni, in^ecin, domesliquc de Loiivoi» et 
qui «tait demeuré cliei Barbesieux. Seroni , s’étant en fermé dans sa chambre 
|cta les hauts cris, comme un homme tourmenté de convulsions , sans vouloir 
ouvrir sa porte, et criant à ceux qui voulaient lui apporter du secours , qu’il 
n a^t ,,ue ce qu.l meriuit. Il expirait , quand on força la porte. Les bruits, 
etonffes avec le même soin que la première foi, , firent naître mille «mpemsj 
mais on ne savait sur qui les porter. ’ 
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jeur; mais le roi, qui s’imagina avoir créé le père, déclara 
qu’il formerait également le fils. Avec beaucoup d'esprit, il 
avait pour le travail une facilité qui devient inutile , quand elle 
est sans suite et sans application. Il fut dix ans décoré du titre 
de ministre, poursuivi par les affaires, et courut après les plai- 
sirs qui le tuèrent. A sa mort en 1710, Chainillard , déjà con- 
trôleur général, eut de plus le département de la guerre. Le 
roi , en le nommant , s’expliqua encore comme il avait fait sur 
Barbesieux. I^a création de Chamillard était plus difficile ; il 
n’avait pas l’esprit de Barbesieux ; et avec des vertus qui man- 
quaient à Louvois , on aurait désiré qu’il en eût les talens. On 
a vu comment, et pourquoi il fut sacrifié à madame de Main- 
tenon. • - 

Depuis la mort de Louvois , la guerre continuée pendant six 
ans avec assez de succès, n’en avait pas rendu la paix moins 
nécessaire à l’État. Par le traité de Riswick, où elle fut conclue , 
Louis, obligé de renoncer au projet de rétablir Jacques II sur 
le trône d’Angleterre , et d’en reconnaître pour roi le prince 
d’Orange, sous le nom de Guillaume III, n’en conserva que 
plus d’aversioh pour ce prince. La haine de Louis venait de ce 
que le prince d’Orange , petit-fils de Charles P'., roi d’Angle- 
terre, avait refusé d’épouser la fille naturelle du roi et de la 
duchesse de La Vallière. Louis ûe concevait pas qu’un prince 
d’Orange pût dédaigner une telle alliance. Celui-ci n’avait d’abord 
rien négligé pour ramener le roi ; mais ne pouvant réussir : St je 
ne puis, dit-il , avoir son ami U ê , j'aurai du moins son estime. Il 
la méritait à bien des égards , et ne parlait de Louis qu’avec di- 
gnité. Un jeune lord, à son retour de France, ayant dit à Guil- 
laume , que ce qui lui avait paru de plus singulier à la cour de 
Louis, était que ce prince eût une vieille maîtresse ( madame 
de Maintenon) et un jeune ministre (Barbesieux), il lut ré- 
pondit: Cela doit vous apprendre, jeune homme, qu’il n’a 
Oesoin ni de l’un ni de Vautre (1). 

Louis ne pouvait pas ignorer combien il avait fallu négocier 
pour conclure la paix , et gagner le duc de Savoie , que l’orgueil 


(t) Gnillanme n’avail pas toujours dlé si circonsprict. NViant encore que 
slalhoiufcr, et se trouvant i la représentation d’une pièce, Ji peine eut-il en- 
tendu le début d’un prologue h sa louange, qu’il fit retirer l’.ictcur. Ce co- 
quin , dit-il , me prend pour le roi de France. On soupçonna cette scène 
d’avoir été concertée. Le prince Eugène en usa , après la bataille d’Hochstcl ^ 
d’une manière encore plus oflensantc. Il invita les prisonniers français it ua 
opéra ; et , au lieu d’une pièce suivie , fil,cli.intcr cinq prologues de Quinaiilt , 
pleins d’éloges pour Louis XIV. A oiu voyez, dit-il aux Français, que j'tüma 
« entendre les louanges de votre maître. 
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•He I.,ouvois avait si fort aliéné. 11 devait savoir que tous les res- 
seiitiniens ne s’éteignent pas à la paix. Au lieu d’en profiter 
pour soulager les peuples, et réparer les malheurs de la guerre, 
on donna à Compiêgne le spectacle d’un camp de Darius ; et 
celte image de la guerre exigea les mêmes dépenses que la réalité. 

Depuis que le roi avait prétendu gouverner par^ui-inême , 
il n’avait admis dans ses conseils aucun prince du sang. Il ne vou- 
lait éleverque ceux qu’il pouvait anéantir, comme il les avait créés. 
Un ministre était tout dans la faveur , et rien après sa chute. Le 
premier maréchal de Villeroi , gouverneur de Louis XIV, tenait 
à ce sujet un propos qui, pour être bas , n’en était ([iie plus ex- 
pressif. Il faut , disait-il , tenir le pot de chambre aux ministres, 
tant qu’ils sont en place, et le leur verser sur la tête, quand ils 
ny sont plus. Il ajoutait : (Quelque ministre des finances qui 
vienne en place , je di‘clare d'avance que je suis .son ser\'iteur , 
son ami , et même un peu son parent. Voilà de grandes qualités 
de courtisan ; je doute que ce soit celles d’un homme propre à 
élever un roi. 

Louis n’aimait que l’esprit qui pouvait contribuer à l’agré- 
ment de sa cour , à ses plaisirs , à ses fêtes, à la gloire de son 
règne; l’esprit, enfin, dont il ne pouvait être ni embarrassé, ni 
jaloux. Il protégea Molière contre les faux dévots ; mais la dévo- 
tion, vraie ou fausse, n’avait pas encore alors percé à la cour. 
A l’égard de ceux qui l’approchaient et qui pouvaient le juger , 
il préférait la soumission aux lumières; et disait quelquefois, 
qu’il craignait les esprits ; crainte assez ordinaire aux princes, 
et à la plupartdeceux qui les représentent, à moins qu'ils n’aient 
eux-mêmes assez d’esprit pour ne pas craindre le parallèle. 11 
goûtait une salisfactiop puérile à voir baisser les yeux à ceux 
qu’il regardait. Tout fléchissait devant un monarque , dont la plus 
forte passion était d’être absolu et de le paraître. Son fils, sans 
aucun crédit, fut toujours devant lui, aiitantdans la craiiile({uc 
dans le respect. Tout mérite qui pouvait le blesser, lui portait 
ombrage. Son frère , Monsieur, ayant remporté une victoire à 
Cassel, reçut un froid éloge, et ne commanda plus. Il n’oubliait 
rien de ce qui inspirait une sorte de vénération pour sa personne. 
Lorsque Monsieur venait lui faire sa cour au dîner, il y restait 
debout, jusqu’à ce que le roi lui ordonnât de s’asseoir sur un 
tabouret, et qucl<{uefois il le faisait mettre à table, pourvu 
qu’il arrivât avant que le roi fût assis. Si Louis faisait sentir sa 
majesté aux grands de sa cour, il la déposait dans sa domesti- 
cité intérieure. Nul maître ne fut plus aisé à servir; il laissait 
volontiers prendre à ses valets une espèce dé familiarité; et plu- 
sieurs en usaient avec beaucoup d’adresse : il n’était pas indiffé- 
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rent de les avoir pour amis. Ils ont éleve ou renversé bien de^ 
fortunes; et peut-être en est-il ainsi dans toutes les cours. 
Louis aimait à leur voir marquer des égards par les seigneurs. 
Ayant envoyé un valet de pied porter une lettre au duc de 
Montbason , ce duc, qui la reçut au moment où il allait se met- 
tre à table , força le valet, aux yeux de la compagnie , d’y pren- 
dre la prcfnièrc place , et le conduisit ensuite jusqu’à la cour , 
comme étant venu de la part du roi. Ce prince ne s’attendait 
pas , sans doute , à cet excès de politesse, qu’un autre eilt pu 
preuJre pour une dérision; mais Ü en sut gre, puisqu il en 
iiarla quelquefois avec complaisance. 

Tout ce qui pouvait rappeler à LouisXFV untempsde faiblesse 
dans le gouvernement, révoltait son âme. C’est ce qui lui rendit 
toujours désagréable le séjour de la capitale, d’oii il avait été 
obligé de sortir dans son enfance pendant les troubles de la fronde. 
Cette répugnance pour Paris a coûté des milliards au royaume 
pour les bàtiiiiens du superbe et triste Versailles, qu’on nom- 
mait alors un favori sans mérite; asseirtbiage de richesses et de 
cbefs-<rœuvre, de bon et de mauvais goût. En fuyant le peuple 
dont la mi -ère n’aurait blessé que ses yeux, il voulait que sa cour 
fût également nombreuse et brillante. Il remarquait exactement 
1’as.siduité et les absences des courtisans. Si l’on demandait une 
grâce pour un lionime peu assidu, et fait pour la cour, il ne 
donnait souvent d’autre raison du refus, sinon que ne le voyant 
jamais, il ne le connaissait pas. S’il adressait la proie à quel- 
qu’un qui ne fût pas de ses familiers, c’était une distinction 
(jui faisait la nouvelle du jour. 11 choisissait parmi ceux qui se pré- 
sentaient pour Marly ; mais il voulait toujours qu’on ledemandat, 
dût-on être refusé. 

Si Louis n’habita passa capitale, il voulut être instruit de 
tout ce qui s’y passait; et les rapporU ténébreux de la policif , 
étalent souvent des délation.s. Une autre espèce d’inqijisition dont 
J.ouvois fut l’inventeur, et qui s’est conservée, est la violation 
du secret de la poste, attentat contre la foi publique. Tout ci- 
toyen est comptable de ses actions ; le gouvernement a le droit 
de les éclairer; mais il n’en a aucun sur la pensée écrite, et 
une lettre est la pensée écrite. On ne doit pis entendre ce qui se 
dit à l’oreille d’un ami. On ne peut donner atteinte à cet egard 
à la liberté du citoyen, que lorsqu’il s’est rendu justement 

suspect à l’Etat, j . j • i -i 

Un autre motif éloignait encore Louis XIV de sa capitale ; il 
craignait d’abord d’exposer le scandale de ses amours aux yeux 
de la bourgeoisie ,■ la seule classe de la société oh la décence 
des mœurs subsiste ou subsistait eiicorc. Mais bientôt il se lassa 
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tlo tant de circonspection. Mâdame de La Vallière fut la pre- 
mière maîtresse déclarée, et il la fit duchesse de Vaujour. Cette 
femme d’un caractère doux, incapable de nuire , Oiéme de se 
venger, en cédant à sa faiblesse pour le roi, regrettait sa vértu. 
Ses remords, encore plus que les dégoûts éausés par nné rivale , 
la conduisirent aux Carmélites , ou elle vécut trente-sîx ans d'ans 
la plus dure pénitence. Elle n’était pas encore retirée de la cour , 
que la marquise de Moniespan (i) lui avait déjà enlevé le coeur 
du roi. 

Le scandale d’un double adultère fit le plus grand éclat ; et 
le roi .s’en inquiéta si peu , qu’il se fit suivre dans ses campagnes 
et dans les villes frontières par ses deux maîtresses, l’iine et l’autre 
• dans le même carrosse que la reine. Les peuples accouraient 
pour voir, disaient-ils , les trois reines. Louis ne gardait plus de 
mesures. La cour sé tenait chez la nouvelle favorite. Les couches 
de la première avaient été secrètes , sans être ignorées ; celles 
de la seconde étaient publiques. La mar([uise de Thianges , sa 
sœur, faisait avec elle les houneurs des fêtes brillantes que le 
t'oi donnait sans cesse. L’abbésse de FonteVrault, autre sœur 
pleine d’esprit , de grâces et d’érudition , aimée 6t respectée de 
tout son ordre , y maintenait la règle par son exemple , tant 
qu’elle était dans le cloître j ce qui ne l’empêchait pas de venir 
par intervalles montrer son voile et sa croix dans cette cour 
de volupté. Personne n’y trouvait d’indécence, et l’on en aurait 
été édifié, si le roi l’avait voulu. En effet, il est le seul prince dont 
l’exemple n’ait pas fait autorité pour les mœurs publiques. 
Les courtisans les plus dissolus étaient encore obligés à une sorte 
de décence extérieure; autrement ils auraient craint de lui dé- 
plaire. Quelques uns n’osaient pas même juger intérieurement 
leur maître. Ils respectaient en lui ce qu'ils se seraient crus cou- 
pables d’imiter ; semblables à certains payens que la pureté de 

(i) Ellerejcia (T»bord lc( propositions dii roi, et conseilla i son m.iri de IVm- 
mener dans ses terres. Montespan s’opiniâtra â demeurer à la cour ; et, lors^ 
i|ue sa femnie eut cédé aux poursnitèi du roi, il fut exilé en Guyenne, aprc.H 
avoir clé <|iielquc temps â la Bastille pour Ica propos qu’il tenait , et la folie 
qu’il lit de prendre le deuil cqmme veuf. La femme, de son côté, quitta les 
.ormes et les livrées de son mari , et prit celles de sa maison , qui était Roche- 
chouart. (ici exemple fut suivi depuis par madame de IHaiutcnon , et l’a été do 
nos jours. Le roi , croyant ne pouvoir pas faire duchesse madame de Montes-* 
pan , du vivant de son mari , qu’il ne voulait' ou n’osait faire duc , et qui 
même eût refusé de J’élre par un tel canal , la nomma siirintendaute de la 
maison de la rciue , et par lâ lui donna le tabouret. Ou n’a pas été depuis si 
embarrassé. 

La place de surinlendante avait été créée pour la comtesse de Soissous, 
Mancini, qui fut forcée de donner sa démission. 
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leurs moeurs n’empêchait pas d’adorer un Jupiter séducteur cl 
adultère. 

Madame de Montcspan, belle, et avec ce tour d’esprit alors, 
t dit-on, particulier aux Rjocliechouart , était haute, capricieuse, 
dominée par une humeur qui n’épargnait pas même le roi. La 
reiiie'en éprouvait des hauteurs, et disait souvent: Celle ... me 
fera mourir; au lieu que la duchesse de Lavallière, par ses 
respects , ses soumissions , par sa honte meme , semblait lui de- 
mander pardon d’être aimée: aussi en fut-elle toujours traitée 
avec bonté (i). 

Je ne parle point de madame de Fontange, dont la vie fut si 
courte. Je ne réveille point les bruits sur madame de Soubise , 
qui fortifia souvent les soupçons par son affectation à les écarter. ^ 
Je ne rappelle les galanteries du roi que pour mieux faire cou- 
iiaitre ce prince et sa cour. Je ne m’arrêterai point sur les com- 
inencemens de madame'de Maintenon, si connus par tant de 
mémoires. Je n’envisagerai que le changement de scène qui se 
fila la cour par elle , ou à son occasion. 

Tant que le roi avait été occupé de ses amours , la cour avait 
été galante ; aussitôt que le confesseur s’en fut emparé, elle 
devint triste et hypocrite. On s’était empressé aux fêtes, aux 
spectacles : on courut à la chapelle; mais le roi était toujours le 
dieu à qui s’adressait un nouveau culte. 11 ne tint qu’à lui de s’eu 
apercevoir quelquefois. Un jour que ce prince devait venir au 
salut , les travées étaient pleines de dévots et dévotes de cour, 
firissac, major des gardes du corps, entre dans la chapelle , dit 
tout haut aux gardes , que le roi ne viendrait point , et les fait 
retirer. Les travées se vident à l’instant ; il n’y reste que la 
marquise de Dangeau et trois ou quatre autres femmes. Un 
quart d’heure après , Brissac replace les gardes. Le roi , en arri- 
vant, est étonné d'une solitude si extraordinaire : Brissac lui en 
dit la raison ; le roi en rit , et peut-être excusa-l-il l’indifféreiice 
qu’on manjuait pour le salut , par le respect et la crainte qu’oii 
témoignait pour sa personne. 

Le roi, ayant commencé à tourner vers la dévotion , madame 
de Maintenon l’y porta de plus en plus. Dans les situations fâ- 
cheuses et subalternes où elle avait pa.s$é sa vie , elle avait affiché 
la pruderie ; il ne s’agissait pas de changer de rôle à un âge où 

( i) La reine , étant allée la voir aux Carmélites , voulut la faire asseoir 
romiiic (luc'liesse ; mais cet honneur lui rappelant ses faiblesses , elle pria la 
reine de l'eu dispenser. Je ne suis et ne dois plus , dit-elle, être </ue reli- 
gieuse. Isorsqirelle apprit la mort de son Gis le due de Vei niamiois ; Jl fiiut 
Uiinc , dit-elle, tjue je pleure sa mort avant d'avoir aehevé de pleurer sa 
naissance- 
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tant d’autres le prennent. Ce n’etait plus <{ue par là qu’elle pou- 
vait s’assurer du roi. Née dans la mîsëie, elle avait souvent été 
obligée, pour en sortir, de se plier aux diftërens caractères : 
cette habitude lui fut d’un grand secours aujirès du roi. Elle f 
savait que le faible de ce prince, jaloux de son autorité, était 
de paraître tout faire par lui-même ; elle en tirait jusqu’aux 
moyens de le faire vouloir ce qu’elle désirait. Toujours dans la 
contrainte, d’abord pour subsister, ensuite pour s’élever, enfin 
pour régner, elle ne fut jamais heureuse, et n’a mérité l’excès 
ni des satires ni des éloges dont elle a été l’objet. 

Le travail des ministres et des généraux avec le roi , se faisait 
chez elle et en sa présence. Ils comprirent qu’ils ne lutteraient 
pas de crédit contre elle ; ne pouvant la renverser, ils se soumi- 
rent, et discutaient avec elle les affaires avant de les rapporter 
devant le roi. Jamais elle ne prenait la parole qü’il ne l’interro- 
geât, et elle répondait avec une réserve, un air de désintéres- 
sement qui écartait toute apparence de concert entre elle et le 
ministre. Si le roi venait à soupçonner quelque intérêt de leur 
part , il prenait le parti opposé, et s’ils osaient insister, il leur 
faisait une sortie terrible. Il se repai-ssait alors de l’opinion de 
son indépendance, et quand il avait bien .savouré cette idée, 
femme , ministres , ou confesseur , 'avaient pour long-temps la 
faculté de lui faire adopter les leurs. 

Si le roi était flatté de l’air soumis de madame de Maintenon 
dans les affaires, il l’en dédommageait par plus de marques de 
respect et de galanteries , qu’il n’en avait jamais témoigné à scs 
maîtresses, ni à la reine. Aux promenades de Marly , enfermée 
dans une cliaise pour éviter les moindres impressions de l’air , 
elle voyait le roi marcher à côté , se découvrant chaque fois qu’il 
se baissait pour lui parler. Cétait encore ainsi qu’on la vit placée 
sur une éminence, au camp de Comjiiègne, entourée de toute 
la cour , le roi debout à côté, pour répondre à ses questions, et 
la duchesse de Bourgogne assise sur un des bâtons de la chaise. 

Dans l’appartement, il était encore moins possible de mécon- 
naître une reine : assise dans une espèce de confessionnal, elle 
se levait un instant, quand Monseigneur ou Monsieur entraient, 
et parce ipi’ils repaient rarement dans cet intérieur. Elle ne se 
dérangeait nullement' pour les princes et princesses du sang, 
qui n’y étaient admis que par audiences demandées , ou lors- 
qu’elle les envoyait chercher pour quelque sèche réprimande. 
Jamais elle n’appela la duchesse de Bourgogne que mignonne, 
et celle-ci ne la nommait que ma tante. A l’égard des fils et . 
petits-fils de France , c’était toujours, et même en présence du 
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roi , le dauphin, la dauphine, le duc de Berri, etc. , iian.s 
addition de monsieur ni de madame , bagatelles qui ne mérite- 
raieiil pas d’être rappelées, si elles ne servaient à constater l’état 
de madame de Maintenon. Le roi lui laissait tout l’empire qui ne 
le gênait pas lui-même -, car, sur cet article, il était sans aucun 
égard. S'il arrivait chez madame de Maintenon , ctqu’il la trouvât 
incommodée, quelquefois avec la fièvre, cela ne l’empêchait 
pas de faire ouvrir les fenêtres, parce qu’il aimait l’air. Il ne 
soullrait pas la moindre contrariété sur ses voyages. On essaya 
en vain de rompre celui de Fontainebleau , à cause de la gro^ 
sesse de madame de Bourgogne , ou de la faire au moins dis- 
penser du voyage : représentations inutiles , il fallut partir. 
Elle fit une^ausse couche , et il en fut consolé par la satisfaction 
d’avoir été obéi. L’âge et la dévotion semblaient endurcir un 
cœur naturellement peu sensible. 

La révocation de l’édit de Nantes fut l’acte le plus terrible de 
cette dévotion fanatique. Louis prétendait régner sur les cons- 
ciences. La France, déjà ruinée par la guerre, le luxe et les 
fêles, fut dépeuplée par les proscriptions ; et les étrangers se 
sont enrichis de nos pertes. Louis ne fut que l’instrument 
aveugle de tant de barbarie. On lui peignait des couleurs les 
plus noires ces hérétiques, à qui son aïeul Henri devait princi- 
palement la couronne ; on ne lui parlait poiht de la ligne. 
Madame de Maintenon , née dans le sein du calvinisme , craignit 
de rendre sa foi suspecte , en intercédant pour ses premiers 
frères. Louvois, qui frémissait de devenir inutile , s’il n’entre- 
tenait comme un feu sacré, celui de la guerre, espérait enflam- 
mer tout le protestantisme de l’Europe. Il n’eut ]ms même |>our 
excuse l’aveuglement du fanatisme , il ne fut que barbare. 
D’autre part, des moines ignorans, des prêtres forcenés, de* 
évêques ambitieux, criaient qu’il ne fallait qu’un Dieu , un roi, 
une religion , et persuadaient à un prince enivré de sa gloire, 
que ce prodige lui était réservé. Une telle entreprise passe 1« 
pouvoir des rois. Les esprits se séduisent , les cœurs s’avilissent; 
mais les consciences se révoltent. 

Deux religions sont sans doute un malheur dans un État ; 
mais un gouvernement éclairé, sage , ferme et vigilant, est le 
seul et sdr moyen de les contenir. Si l’on se Ivornait à donner les 
places, les dignités, les distinctions à la religion nationale et 
dominante, la secte méprisée tomberait d’elle-même. Si deux 
religions ne |>euvent rester absolument tranquilles dans un État, 
le seul remède est de les tolérer toutes, subordonnées à la domi- 
nante. Les haines partagées s’afiuiblisscut ; une émulation de 
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régularité et de mœurs peut naître de la division. L’Angleterre 
et la Hollande doivent peut-être autant leur tranquillité reli- 
gieuse à la multiplicité des sectes <}u’à leur police. 

Il est fâcheux pour l’honneur de Bossuet , dontlenom était d’nn 
si grand poids dans les affaires de religion , qn’il n’ait pas em- 
ployé son éloquence à défendre l’esprit de l’Evangile contre les 
furieux apôtres du dogme. Au lieu de ces volumes théologiques 
qu’on ne Ht plus, il aurait donné des exemples du christianisme. 
Ce père La Chaise, dont ou vantait la douceur, ne pouvait-il 
persuader à sou pénitent qu’il n’expierait pas le scandale de sa 
vie passée , par des actes de fureur. Mais ce confesseur était un 
ministre qui craignait «le hasarder sa place, un prêtre timide 
qui tremblait devant'cclui qu’il voyait à ses pieds. Loin d’entre- 
prendre de les excuser , avouons que l’un et l’autre furent com- 
plices de la persécution, ministre de la guerre fut un des 
casuistes du roi. Le chancelier Le 'fellier, digne père de Lon- 
vois, signa l’édit de sang qui proscrivait trois millions de citoyens, 
et prêt à descendre dans le tombeau , se fit l’application sacrilège 
du cantique de Siniéon. 

Les géuiissemens des vrais chrétiens étaient étouffés par des 
acclamations de louanges fanatiques. Les thèses d’apparat étaient 
dédiées au vaitupieur de l’hérésie. La fureur du panégyriijue 
avait passé du théâtre dans les chaires. Les jésuites, surtout , se 
signalèrent , en exaltant la puissance et la piété dé Louis ; ils 
Battaient son orgueil et prévenaient ses remords. On ne lui 
parlait que de conversions opérées k sa voix, et des dragons 
étaient ses missionnaires , portant le fer et la flamme. Il se croyait 
un apôtre, et se voyait canonisé au milieu des monumens de ses 
adultères. 

Le jésuite Tellier en usa dans la suite pour la constitution, 
comme Loin ois avait fait contre les protestans. Mêmes intrigues, 
même inquisition, mêmes séductions, menaces ettonrmens. Si la 
tyrannie fut plus sourde, elle n’en fut pas moins cruelle; et Louis 
en fut toujours l’instrument. 

Tel fut ce prince surnommé le Grand , titre si prodigué aux 
princes tant qu’ils vivent , et que la postérité confirme si rare- 
ment. Louis le dut à ses premières prospérités , au concours des 
hommes célèbres en tous genres qui out illustré son règne. Quand 
il n’en serait <[ue l’époque, un prince en recueille la gloire, et 
l’on peut en rapporter beaucoup à Louis XIV. Son ardeur pour 
la gloire, son goôt j)our le grand et le noble, le désir de lui plaire , 
dont il faut encore lui faire honneur, puisque ses qualités j>er- 
sonnellcs l'inspiraient en partie, les récompenses , les distinctions 
qu’il accorda souvent au mérite ; tout concourut k rendre soh 
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règne le plus brillant qu’il y ait eu depuis Auguste. Les lettres , 
les sciences, les arts, tous les talens naissaient à sa voix, et por- 
taient son nom au delà de l’Europe ; ses bienfaits allèrent cher- 
cher le mérite chez les étrangers. On se glorifiait alors d’être 
Français, i>u d’être connu en France. Les louanges idolâtres que 
des gens de lettres lui prodiguaient, n’étaient pas absolument 
fausses de leur part, et pourraient être excusées. La majesté de 
sa personne , le faste même de sa cour , le culte qu’ils lui 
voyaient rendre, saisissaient leurs imaginations ; l’enthousiasme 
devenait contagieux ; l’encens des adorateurs les enivrait eux- 
mêmes (i). • 

Cependant, les rayons qui parlent du trône n’échauffent que 
ceux qui en approchent. Ils éblouissent au'loin, et n’y portent 
pqâA cette chaleur vivifiante , qui anime une nation. Tout 
fleunssait à la cour ; et la substance du peuple était l’aliment 
du luxe. Les grâces, disons mieux , la reconnaissance du mo— 
uarque, car il en doit , ne s’étendait point sur un peuple, dont 
il tirait sa force et son éclat ; sur les cultivateurs , genre d’hommes 
plus précieux que des artistes, des poètes et des orateurs. Malheu- 
reusement , ceux-ci flattent l’orgueil des princes, leur dispen- 
sent la gloire, trompent la postérité, et prestpie les contem- 
porains. On ne connaîtrait pas la vérité , si des écrivains désinté- 
ressés, amis de l’humanité, n’avaieot le courage de réclamer 
pour les hommes contre leurs oppresseurs. Je crois remplir ce 
devoir sacré. Je suis très-éloigné de vouloir dépriser les talens 
par leurs abus. C’est le premier, le plus beau, le seul luxe utile 
d’un grand Etat ; mais dans un édifice on ne doit pas préférer 
les ornemens à la base. 

Je n’ai dissimulé ni les bonnes qualités, ni les défauts de 
Louis XIV ; mais il serait injuste de lui reprocher toutes ses 
fautes. Nous avons vu le peu d’éducation qu’il avait reçu. Ajou- 
tons le soin qu’on avait pris d’altérer les vertus qu’il pouvait 

(l) Tons ne sont pas de si bonne foi. Quelques écrivains ne se prostituent 
que trop à ceux dont ils espèrent ou qu’ils craignent. Le plus médiocre des 
princes , avec huit ou dix pensions répandues sur des écrivains de dilVcrentes 
nations, serait sûr de se faire célébrer comme un grand homme. Ces trom- 
pettes de la renommée ne sont pas chères. J’ai eu la curiosité de relever , 
dans les manuscrits de Colbert, l’état des pensions que Louis XIV donna 
aux gens de lettres français ou étrangers. Le total ne monte qii’è soixante-six 
mille livres , savoir, cinquantr-ilcux mille trois cents livres aux Français , et 
quatorze mille livres aux étrangers. Tous cenx qui en furent gratifiés , recon- 
nurent sans diflîculté ce prince pour Louis-le-Crand. Léo jMIatiiis , bibliothé- 
caire du Vatican , refusa noblement la pension de quinze cents livres , pour 
laquelle il était nommé , parce que la cour de Rome était alors brouillée avec 
celle de France. 
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avoir, et voyons ce qu’on doit imputer à ceux qui l’approchaient. 
Jamais prince n’a été l’objet de tant d’adorations. Les hom- 
mages qu’on lui rendait, étaient un culte , une émulation de 
servitude , une conspiration d’éloges , qu’il ne rougissait pas de 
recevoir, puisqu’on ne rougissait pas de les lui donner. La dédi- 
cace de sa statue à la place des Victoires fut une apothéose. Les 
prologues d’opéra l’enivraient de l’encens le plus infect , au point 
qu’il les chantait naïvement lui-même. L’évêque de Noyon , 
Clermont-Tonnerre , si glorieux et si bas , fonde un prix à l’Aca- 
démie , pour célébrer à perpétuité les vertus de Louis XIV, 
comme un sujet inépuisable. On venait le matin dans la chapelle 
du Louvre, entendre le panégyrique de S. Louis ; et le soir , 
a l’assemblée, on assistait avec plus de dévotion à celui de 
Louis XIV. Ce n’était point à .son insu ; on allait sans pudeur 
lui communiquer le sujet de chaque éloge. Ce n’a pas été sans 
contradiction de la part de quelques serviles académiciens , que 
je suis venu à bout de dénaturer le sujet du prix-: tant l’àine 
<jui a rampé, a de peine à se relever (i). Le duc de Graniinont, 
fils du premier maréchal de ce nom , demanda au roi un brevet 
d’historiographe , pour être un flatteur en titre. Si on lui eu 
préféra d’autres , la vérité n’y gagna pas davantage. 

Faut-il s’étonner qu’au milieu d’une cour d’empoisonneurs, 
Louis ait pu tomber dans un délire d’amour-propre et d’adora- 
tion de lui-même ? Les maladies seules pouvaient lui rappeler 
qu’il était un homme. Il neconcevait pas qu’on pût séparer l’Etat 
de sa personne ; on ne lui avait pas appris que , pour accoutumer 
les sujets à confondre ces deux idées , le prince ne doit jamais 
séparer leur intérêt du sien. Louvois , en inspirant à Louis XIV 
un esprit de conquête , lui avait persuadé qu’il pouvait disposer 
des biens et du sang de ses peuples. De là sortirent ces armées 
immenses , qui forcèrent nos ennemis d’en opposer de pareilles, 
mal qui s’est étendu , et qui continue de miner la population de 
l’Europe. J’ai observé, dans ma jeunesse , ({ue ceux qui avaient 
le plus vécu sous son règne, lui étaient le moins favorables. Ces 
impressions se sont effacées, à mesure que les malheu^eux^Jui 
gémissaient sous lui, ont disparu. Mais comme il subsiste des 

(i) Rien ne peint niienx l'impression que la présence ilu roi faisait dans tes 
esprits , que ce qui arriva .’i Henri-Jules de Bourbon, Gis du grand Coudé. Il 
était sujet i des rapcuis, que, dans tout autre qu’un prince , on aurait appelé 
folies. Il s’imaginait quelquefois être transformé en chien, cl aboyait alors de 
toutes scs forces. Il fut un jour saisi d'un de ces accès dans la chambre du roi. 
La présence du monarque imposa b la folie sans la détruire. Le malade se 
retira vers lu fenêtre j et mettant la tête dehors , éloofià sa voix le plus qu'il 
put, en faisant luulcs les grimaces de l’aboiement. 
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moniimem de sa gloire , son règne sera toujours une époque 
remar(|uable dans les fastes de la monarchie. 

On peut regretter une certaine dignité qui faisait alors respec- 
ter les hommes en place. Il y a anjourd’hui moins de décence 
dans nos mœurs. Je sais que de tout temps on a exalté les vertus 
antiques. Ces discours répétés d’jlge en âge , prouvent que les 
hommes sont au fond toujours les mêmes. Cependant il y a des 
siècles oü le vice se montre plus ou moins k découvert , et jamais 
on ne s’est moins caché que pendant et depuis la dernière ré- 
gence ; on pourrait m’objecter Thypocrisie , ce vice méprisable 
et oslieux, si connu dans les dernières années de F>ouis XFN’; 
mais il y avait de moins les vicient, que fait naître l’exemple. 

Quelle que soit ma façon de voir et de juger , j’ai exposé si 
fidèlement les faits , que je ne prive pas le lecteur de la faculté 
de porter un jugement différent du mien. 


RÉGENCE DU DUC D’ORLÉANS. 

Go N SIDÉRONS maintenant les principaux personnages qui vont 
paraître sur la scène. Le duc d’Orléans était d’une fipure agréa- 
ble , d’une physionomie ouverte , d’une taille médiocre ; mais 
avec une aisance et une grâce qni se faisaient sentir dans toutes 
ses actions. Doué d’une pénétration et d’une sagacité rares , il 
s’exprimait avec vivacité et précision. Ses reparties étaient promp- 
tes , justes et gaies. Ses premiers jugemens étaient les plus sûrs , 
la réflexion le rendait indécis. Des lectures rapides, aidées d’une 
mémoire heureuse , lui tenaient lieu d’une application suivie; ii 
semblait plutôt deviner qu’étudier les matières. Il avait plus 
que des demi-connai.ssances en peinture, en musique, en' chi- 
mie , en mécanique. Avec une valeur brillante, modeste en par- 
lant de lui , et peu indulgent pour ceux qui lui étaient suspects 
sur le courage, il eût été général, si le roi lui eût permis de l'être; 
mats il fut toujours en sujétion à la cour, et en tutelle à l'armée. 
Une familiarité noble le mettait au niveau de tous ceux qui l’ap- 
prochaient; il sentait qu’une supériorité personnelle le dispen- 
sait de se prévaloir de son rang. Il ne gardait aucun ressentiment 
des torts qu’on avait eus avec lui , et en tirait avantage j)our se 
comparer à Henri IV. Son insensibilité à cet égard , venait de 
son mépris pour les hommes: il supposait que ses serviteurs les 
plus dévoués auraient été ses ennemis, pour peu que leur intérêt 
les y eôtportés. Il soutenait que l’honnête homme était celui qui 
avait l’art de cacher qu’il ne l’est point ; jugement aussi injuste 
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pour l’humanité , que déshonorant pour celui qui le porte. Il 
tenait cette manière de penser de l’homme le plus corrompu , 
l’abbé , depuis cardinal Dubois , qui ne' croyait pas à la vertu , 
ni ik la probité , et n’était pas fait pour y croire. 

Le duc d’Orléaus avait eu successivement quatre (i) gouver- 
neurs , qui moururent à si peu de distance l’un de l’autre , que 
Benserade disait qu’on ne pouvait pas élever de gouverneur à ce 
prince. Saint-Laurent , oflicier de Monsieur, et homme du plus 
grand mérite , fut le précepteur ; mais il mourut trop tôt pour 
son élève. Il avait pris pour copier les thèmes du jeune prince , 
l’abbé Dubois, moitié scribe, moitié valet du curé de St.-Eus- 
tache. LorsqueSaint-Laurentmourut,leprince était assez grand, 
pour que les sous-gouverneurs, à qui Dubois s’était attaché à 
plaire , dissuadassent Alonsieur de prendre un précepteur en titre, 
et Dubois en continua les fonctions. La mémoire des gouverneurs 
et du précepteur fut toujours chère au duc d’Orléans ; mais Du- 
bois lui ht ]>erdre celle de leurs leçons. 

Il est assez curieux de connaître l’origine de cet homme singu- 
lier. Fils d’un a|K>thicaire de Brive , après avoir fait quelques 
études , il fut précepteur du fds du président de Gourgues. On 
prétend qu’il se maria ensuite secrètement. La misère lui inspi- 
rant le désir d’aller tenter fortune , d’accord avec sa femme qu’il 
laissa en Limosin , il se rendit à Paris. Ignoré par sa propre obs- 
curité , il entra au collège de St .-Michel , poury faire les fonctions 
les plus basses. Né avec de l’esprit , il acquit bientôt assez de lit- 
térature |K)ur qu’un docteur de Sorbonne le retirât chez lui. Ce 
premier maître étant mort , le curé de St.-Eustache le prit à son 
service. Ce fut là qu’il fut connu de Saint-Laurent , ami du curé. 
Souple, insinuant, prévenant, il obtint , sinon l’amitié, du 
moins la compassion de Saint-Laurent , qui le pi^t et l’employa 
sous lui , comme nous l’avons vu. On l’habilla convenabtpment , 
pour lui donner la vraie figure d’un abbé , relever un peu son 
extérieur piètre et bas , et le rendre présentable. Il s’insinua , 
par degrés, dans l’esprit du jeune prince, et finit par s’en empa- 
rer après la mort de Saint-Laurent. 

Comme l’intimité laisse bientôt voir le caractère , l’abbé sentit 
<(u’il serait méprisé de son élève , s’il ne le corrompait lui-même ; 
il n’y oublia rien , et malheureusement n'’y réussit que trop. Ou 
ne fut pas long-temps à s’apercevoir du crédit de l’abbé sur le 
prince ; mais , le peu d’importance du personnage le sauvant 
alors de la jalousie , on ne fut pas fâché d’avoir quelqu’un dont 

(i) Le uiari'clial de 'Navailles, le marecliat d’E^lrades, lu diicde La Vicuville 
et le marquis d’Arcy , chuvalier dus ordres, et coiiwiller dVut d'epee. Les 
buus guuTuroeurs furent La Detlière et Funtcoay. 
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on pût se servir, dans l’occasion , cpmme d’un instrument sans 
conséquence. 

Le dessein que le roi prit de faire epouser mademoiselle de 
Blois , sa fille naturelle , au duc de Chartres, mit l’abbé Dubois 
en œuvre. Le roi , qui sentit bien que Monsieur , tout soumis 
qu’il était , répugnerait à la proposition , et que la hauteur alle- 
mande de Madame en serait indignée , pensa d’abord à .s’assurer 
du consentement du duc de Chartres. Il sut (jue personne n’y réus- 
sirait mieux que l’abbé Dubois , et le fit charger de celte com- 
mission. L’abbé avait déjà persuadé à son disciple qu'il n’y avait 
ni vice, ni vertu ; mais n’ayant pas été à portée d’attaquer ni 
même de connaître les maximes de l’honneur du monde , cela 
devenait une entreprise. Il était plus difficile de détruire des pré- 
jugés d’orgueil que des principes de morale, et ces préjugés ne 
laissaient pas d’être fondés en raison. Dubois vint à bout d’eii 
triompher, en effrayant le duc de Chartres de la puissance du 
roi , et en lui présentant l’appât d’une augmentation de crédit et 
de dignité personnelle , par la continuation des honneurs du fils 
de France, supérieurs à ceux de petit-fils. 

Le mariage fut conclu , malgré les incertitudes du duc de 
Chartres , les répugnances de Monsieur et les fureurs de Madame , 
qui donna un soufllet à son fils , à la première déclaration qu’il 
lui en fit. 

Le duc de Chartres trouva d’ailleurs , dans la femme qu’il 
épousait, figure , esprit, vertu et noblesse de caractère ; mais 
elle s’était f.iit sur sa naissance une illusion singulière. Elle 
s’imaginait avoir fait à son mari autant d’honneur qu’elle en avait 
reçu. Fière de sa naissance , qu’elle devait au roi , elle ue faisait 
pas la moindre attention à la marquise de Montespan , sa mère. 
On la comparait assez plaisamment à Minerve , qui , ne recon- 
iiaissaulipnint de mère , se glorifiait d’être fille de Jupiter. Cette 
manie ne l’empêchait pas de se prévaloir avec ses frères et ses 
sœurs, des honneurs qu’elle ne devait qu’à son mariage. Moins 
sensible à l’amour qu’aux re.spects qu’elle exigeait de son mari , 
elle eut toujours jilus de dépit que de jalousie des maîtresses qu’il 
prit , et n’aurait pas fait les moindres avances pour le ramener. 

Tant de hauteur fortifia le goût du duc d’Orléans pour une 
vie libre , qui devint quelquefois crapuleuse. Humain , compa- 
tissant , il aurait eu des vertus , si l’on en avait sans principes ; 
l’abbé Dubois les lui avait fait perdre. La sujétion où le roi le 
tenait, lui faisait donner de grands éloges à la liberté anglaise (i). 

(i) Il aimait h raconter que le ^rand prieur de Wndôme , exile de la conr 
de Louis XIV, était «Ile à Londres, oü il dtrvinl amourcuT d’une maîtreasc 
de Qurlcs 11 . Ce prince , Payant prie de cesser scs poursuites, s^ans pouvoir 
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H est vrai que celle qu’il désirait pour lui , il la laissait aux autres. 

Il eut quelquefois des rivaux qui ne s’en cachaient pas trop. A 
l’égard de ses sociétés, il n’y était ni dithcile , ni gênant. Dès 
qu’on lui plaisait , on devenait son égal. Malgré ses talens et 
les ressources de son esprit , il ne pouvait se sullire long-temps à 
lui-nicme ; la dissipation , le bruit , la débauche , lui étaient 
nécessaires. 11 admettait dans sa société des gens que tout homme 
qui se respecte n’aurailpas avoués pour amis, malgré la naissance 
et le rang de quelques uns d’entre eux. Le régent, qui , pour se 
plaire avec eux , ne les en estimait pas davantage , les appelait 
ses roués, en parlant d’eux et devant eux. La licence de cet inté- 
rieur était poussée au point , que la comtesse de Sabran lui dit 
un jour , en plein souper , que Dieu , après avoir créé, l’homme, 
j/git un reste tic boue dont il forma f âme des princes et des laquais . 
Le régent, loin de s’en f:\cber, en rit beaucoup, parce que le 
mot lui parut plaisant. Le curé de Sl.-Cùme , Godeau, fit , dans 
un prône , un tableau dont l’application était frappante contre 
le régent. Le prince , à qui l’on en parla , dit , sans s’émouvoir : 
De quoi se méle-t-il ? je ne suis pas de sa paroisse. 

Quant à la religion , il serait difficile de dire quelle était celle 
du régent ; il était de ceux dont on dit qu’ils cherchent maître. 
Sans faire attention que le respect pour la religion importe plus 
aux princes qu’à qui que ce soit , le régent affectait et affichait 
une impiété scandaleuse. Les jours consacrés pour la dévotion 
publique , étaient ceux qu’il célébrait par quelques débauches 
d’éclat ; son impiété était une sorte de superstition. Ces excès, ou 
ces petitesses , décélaieut un homme qui n’est rien moins que 
ferme dans ses sentimens, et veut s’étourdir sur ce qui le gêne. 
En cherchant à douter de la Divinité , il courait les devins et les 
devineresses , et montrait toute la curiosité crédule d’une fem- 
melette. Il y a grande apparence que , s’il fût tombé dans une 
maladie de langueur , il aurait recouru aux reliques et à l’eau 
bénite. J’ai rapporté le trait par lequel le roi l’avait si bien carac- 
térisé. Madame ne le connaissait pas moins , lors(|u’cllc disait : 
Les fées furent conviées à mes couches , et chacune douant mon 
fils d’un talent , il les eut tous ; malheureusement on avait oublié 
une fée qui , arrivant après les autres , dit : Il aura tous les ta- 
talens , excepté celui d’en faire bon usage. 

Madame aimait tendrement son fils , quoiqu’elle en blâmât 

l’oblcnir, lui «Icfcndil l’entrc'c d« son palais. Le grauil prieur n’en cul que plus 
d’afllrctation ."l suivre cette femme aux spectacles, aux promenades, et toujours 
aux veux du roi, qui fut enfin oblige de s’adresser à Louis XIV, et de le prier 
de rap)ielcr le grand prieur. Louu se Gl obéir il Londres, l’exile' revint trem- 
bler il Versailles. 
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fort la conduite. Cette princesse, avec un sens droit, était attachée 
à la vertu , à l’honneur , aux bienséances , à l’étiquette de son 
rang. Lne santé inaltérable qui l’empêchait de connaître aucune 
délicatesse pour elle , la faisait paraître dure pour les autres , en 
qui elle ne supposait pas plus de besoins. Franche jus(|u’â la gros- 
sièreté , bienfaisante , capable d’amitié , elle ne cherchait point 
à plaire, elle ne voulait être aimée que de ceux qu’elle estimait. 
Elle aimait fort sa nation , et il suffisait d’être allemand pour en 
être accueilli. Tousses parens lui étaient chers , et son inclination 
se réglait surla proximité du sang , même à l’égard de ceux qu’elle 
n’avait jamais vus. Elle estimait sa belle-fille, et l’aurait aimée , 
si elleeàt été légitime. Sa sévérité sur les devoirs excitait en elle 
la plus forte indignation contre la duchesse de Berri , sa petite- 
fille. On ne pouvait louer dans celle-ci que la figure et les grâce#; 
car beaucoup d’esprit , dont elle abusa toujours , n’est pas un 
sujet d’éloge. Sans avoir les bonnes qualités de son père , elle en 
outrait tous les vices. Il avait été son précepteur à cet égard ; elle 
devint bientôt son émule , et le siirjiassa. 

Nous avons vu la vanité bixarre que la duchesse d’Orléans tirait 
de sa naissance; sa fille rougissait de lui devoir la sienne. Une 
telle opposition d’idées et une trop parfaite égalité d’orgueil ne 
devaient pas maintenir l’union entre la mère et la fille ; les dis- 
tensions étaient doue continuelles et allaient souvent jusqu’à 
l’éclat. La duchesse d’Orléans s’en affligeait, parce qu’elle était 
mère , ce sentiment la préservait de la haine pour sa fille ; mais 
celle-ci , qui avait renoncé à tout sentiment honnête , ne dissi- 
mulait ni son mépris, ni son aversion. Le duc d’Orléans se con- 
tentait de la désapprouver , et n’osait la réprimander. 

Le père et la fille vivaient dans une telle intimité , que des 
bruits , qui n’avaient été que des murmures sourds , devinrent 
des propos publics , et allèrent jusqu’au duc de Berri. Sa religion 
ne lui permettait pas de les croire; mais, comme il aimait éper- 
dument Sa femme , il était importuné des assiduités de son beau- 
père ; et ce tiers incommode lui donnait une humeur qu’il ne 
contenait pas toujours. Il était d’ailleurs effrayé des discours im- 
pies que le père et la fille affectaient devant lui. C’était entre eux 
deux un assaut d’irréligion et de mépris des mœurs. Leur impiété 
était autant une manie qu’un vice. La princesse raillait impru- 
demment son mari sur une dévotion qui était , pourtant , l’unique 
préservatif qu’il eût contre des soupçons qu’elle devait tâcher de 
détruire. Le père et la fille n’avaient, jKiur se justifier, que l’excès 
d’une folle imprudence ; mais la folie de leur conduite , et leur 
indifférence sur les propos du public , n’étaient pas une preuve 
d’innocence ; et la cour , qui n’avait ni la vertu , ni la religion du 
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iluc de Berri , u’était pas si réservee dans ses jugemeiis. Le duc 
d’Orléansen fui averti, et s’en indigna d’horreur ; sa fille n’en fut 
révoltée que d’orgueil ; et ni l’un ni l’autre ne se coulraignirent 
davantage. 

Si le duc d’Orléans était amoureux de sa fille, il n’en était pas 
jaloux , et vit toujours avec assez d’indilférence le débordement 
de sa vie. A peine eut-elle épousé le duc de Berri , qu’elle eut 
des galanteries , oii le respect qu’on devait à son rang l’obligeait 
de faire les avances. Le commerce qu’elle eut avec La Haye , 
écuyer de son mari , fut porté à un degré de frénésie incroyable. 
Non contente de laisser éclater sa passion , elle proposa à son 
amant de l’emmeiier en Hollande. La Haye frémit à cette propo- 
sition , et se vit obligé , pour ne pas être la victime de sa discrétion 
sur un pareil délire , d’en faire part au duc d’Orléans. Il fallut 
tour à tour effrayer et flatter cet esprit égaré , pour que le projet 
ne perçât pas jusqu’au roi. Peu à peu l’accès se dissipa; et celte 
furieuse céda eiihii à l’impossibilité de se satisfaire, ou à la crainte 
de rendre sa folie funeste à son amant. 

Lorsque son mari fut attaqué à Marly de la maladie dont il 
mourut , au lieu de venir de Versailles pour le voir , elle se con- 
tenta d’en demander la permission au roi , qui répondit qu’étant 
grosse elle ferait peut-être une imprudence, mais qu’elle en était 
la maîtresse. Elle ne vint point , et son mari mouriit sans l’avoir 
vue, et sans en avoir prononcé le nom. 

La duchesse de Berri , malgré son orgueil , tremblait devant 
le roi , et raïupait devant madame de Mainteuon. Nous verrons 
bientôt le reste de sa vie , qui fut courte , répondre à ses com- 
mencemens. 

Reprenons la suite des faits. Le lendemain de la mort du roi , 
le parlement s’assembla pour décider de la régence. Le duc d’Or- 
léans , les princes et les pairs s’y rendirent , et dès huit heures 
tout était en place. 

On sait que Louis XIV nommait par son testament , au lieu 
d’un régent , un conseil de régence , dont le duc d’Orléans ne 
serait que le chef, et que le duc du Maine devait avoir le com- 
mandement des troupes de la maison du roi. 

Comme le procès-verbal de cette séance du ?. septembre , et 
celui du lit de justice , oii le jeune roi vint se faire reconnaître 
le 12 , sont entre les mains de tout le monde , je me contenterai 
d’y renvoyer ,1e lecteur , et rappellerai seulement quelques cir- 
constances qiii ne se trouvent pas dans l’imprimé. 

Le duc d’Orléans était également occupé et inquiet d’un jour 
si décisif. Le premier président s’étant vendu au duc du Maine, 
le duc d’Orléans acheta le colonel des gardes françaises , le duc 
3 . % 7 ' 
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de Guiche-Grainmoni ; en conséquence , le régiment occupii 
sourdement les avenues du palais , et les olliciers avec des sol- 
dats d’élite, mais sans runiforme , se répandirent dans les salles. 
L’abbé Dubois afl'ecla de mener, dans une des lanternes, Stairs, 
ambassadeur d’Angleterre, pour insinuer que la cour de Lon-' 
drcs, en cas d’événement , appuierait le duc d'Orléans. Ces dil^ 
férentes mesures furent superflues , le personnel des concurrent' 
décida de tout. 

Le duc d’Orléans, en réclamant les droits de sa naissance’, 
n’publia pas de dire des choses flatteuses pour le parlement. Sa 
contenance ne fut pas d’abord bien libre; mais il se rafl'ermit , 
par degrés , à mesure que les esprits paraissaient lui devenir favo- 
rables, Enfin, la régence lui aj'ant été déférée , il y eut encore 
sur la tutelle du jeune roi , et sur le commandement des troupes 
de sa maison , quebjues discussions qui donnaient au régent et 
ail due du Maine un air de cliens aux pieds de la cour. Les amis 
du premier, sentant que la seule égalité de rôle le dégradait, 
lui conseillèrent de remettre la séance à l’aprcs-midi , pour ré^ 
gler le reste. Ce conseil fut un coup de parti. Le régent leva la 
séance , et sc rendit chez lui , oii il eut le temps de reprendre., 
ses esprits. Il fit venir le procureur général d’Aguesseau, et le 
premier avocat général , Joli de Fleury. Ces deux ÿiagistrats , 
les plus éclairés du parleinerit , n’ont point encore eu de succes- 
seurs. Le premier , plein de lumières , de connaissances et de 
probité , cherchait , voyait et voulait toujours le bien. L’autre, 
avec autant d’esprit , mais plus fin , distinguait du premier coup- 
d’œil , entre deux biens , celui qui lui convenait le mieux, et 
savait le faire envis.vger comme le meilleur. -s,- i,,* - 

L’un et l’autre comprirent également qu’il ne s’agissait plus 
d’examiner si l'exécution du testament eût été préférable ou 
non , à la régence déjà déférée au duc d’Orléans. Us sentirent le 
danger de séparer l’autorité militaire d’avec l’adminislration 
politique. Le régent , appuyé des princes et des pairs contre 
les légitimés, se serait bientôt servi de l’autorité (|u’il avait déjà 
obtenue , pour s’emparer de celle qui lui serait refusée ; ce qui 
ne pourrait se faire sans troubler l’Etat ; au lieu que le duc du 
'Maine étant déponillé de tout , sa timidité répondait de la paix. 

Les choses, ainsi disposées au Palais-Royal, ne trouvèrent 
tpjlus de difficulté dans la séance de l’après-midi. Le parlement 
, aijnia mieux faire un régent , que de ri.squer qu’il se fit de lui— 

♦ mêràe.^ Quelques uns, en annulant le testament de Louis XIV , 
'U’é.taierit pas fâcHés^i’insuiter au lion mort, et de paraître accor- 
der librement ce qui ne manquerait pas de leur échapper.^ 

'3e vois, dans les lettres du prince Lellamare , ambass^qeur 
’ ■ f • * ' ■ L ' 
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d'Espagne en France, que Philippe Y s’élait dallé d’oblenîr la 
régence , el de la faire adminislrer , eu son nom, par un repré- 
sentanl. Ccllaniare écrit (|u’il a sondé les dispositions de tous 
ceux qui pourraient servir le roi d’Espagne , et que tons décla- 
rèrent (|iie la proposition seule révolterait la nation entière ; 
mais (jue tous aussi «vouaient ouvertement cjue, si le roi mincür 
venait à manquer, Philippe V ne trouverait aucune ditriciillé à 
passer sur le trône de France. Cellamare cite , parmi ceux à qui 
il s’est ouvert , la maison de Coudé , le duc de Guiche , colonel 
des gardes , Courtanvaux , capitaine des cent-suisses , le jnaré- 
chal de Berwic , le cardinal de Polignac , le mari[uisde Torcy , 
secrétaire d’étal, le duc de Noailles et le maréchal d’Estrées ; 
ces deux derniers particulièrement attachés au duc <l’Orléans. 
Les instructions de Cellamare allaient iiis(|u’à lui ordonner de 
faire une protestation contre tout régent qui serait préféré à Phi- 
lippe V ; il fut assez sage pour n’en rien faire. 

Le duc du Maine , qui , si le testament eût subsisté, devait 
jouer lin rôle principal , en lit un bien misérable. Ce n’élail pas 
un Uiinois que son mérite légitimât. Il ne sut ni retenir, ni 
remettre l’autorité, et s’en laissa dcpoiiiller. La duchesse du 
Maine, espèce de petit monstre par la figure, vive, ambitieuse, 
avec de l’esprit, et ce qui peut rester de jugement à un vieil 
enfant g.âté par les louange^de sa petite cour , entreprit dans la 
suite de relever son mari , et pensa le perdre. 

Le régent, au sortir du parlement, se rendit à Versailles , 
auprès du roi , et passa ensuite chez Madame, qui lui dit : Mon 
j'tls , je ne Ji'stre que le bien de VÊtat et votre gloire ; je n’ai 
qu’une chose à vous demander pour votre honneur, et fen exige 
votre parole. Il la donna. C’est de ne jamais employer ce fri- 
pon <r abbé Dubois , le plus grand coquin qu’il y ait au monde, 
et qui sacrifierait l'Etat et vous au plus léger intérêt. La suite 
fera voir que Madame avait plus de jugement (|ue son fils n’avait 
* de parole.. 

Le régent commença par de grandes réformes dans la maison , 
les bàliinens et les é(|ni|>ages du roi. l..ouis XIV n’ayant donné 
aucun ordre pour ses funérailles , on se conforma ii l’économie 
que Louis XIII avait prescrite pour les siennes, ^Lcs entrailles 
furent portées .à Notre-Dame , et le cœur aux Jésuites. 

Louis XIV avait ordonne qn’aussitôt apres sa mort, on con- 
duisît le jeune roi à Vincennes , à cause de la^salnbrité de l’air. 
Le régent le désirait , pour être plus à portée de Paris et de ses 
plaisirs. Les médecins de la cour , plus commodément logés à 
Versailles qu’ils ne seraient à Vincennes, trouvaient que l’air 
le plus pur était celui du lieu qui leur était leplus commode; et 
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toiitelacloinesticilé, par le meme intérêl, approuvait la médecine. 

Le récent manda les médecins de Paris , qui , par des raisons 
peut-être aussi désintéressées que celles des médecins de la cour , 
se déclarèrent pour Vincennes ; et le roi y fut conduit le 9 , 
sans traverser Paris. Le même jour le corps de Louis XIV fut 
porté à St.-Denis. L’affluence fut prodigieuse dans la plaine. 
On y vendait toutes sortes de mets et de rafraîchissemens. On 
voyait, de toutes jiarts , le peuple danser, chanter, boire, se livrer 
à une joie scandaleuse , et plusieurs eurent l’indignité de vomir 
des injures , en voyant passer le char qui renfermait le corps. 

Le régent , dans son premier travail avec les secrétaires d’état, 
se fit présenter la liste de toutes les lettres de cachet, et il y en 
eut beaucoup dont ils ne purent lui dire les motifs. Il fit rendre 
la liberté à tous ceux qui n’étaient pas détenus pour crime 
réel , et il s’en trouva peu de ceux-là : presque tous étaient ' 
des victimes de ministres et du père Tellier. Il sortit , entre 
autres , un chevalier d’Aremherg , d’un cachot où il était de- 
puis onze ans, pour avoir procuré l’évasion du père Quesnel 
des prisons de Malines. Je l’ai vu quelquefois depuis dans ma 
jeunesse; et (|uoiqu’il ne fi\t pas âgé, la rigueur de sa prison 
lui avait donné l’air de la décrépitude. Il se trouva encore à la 
Bastille un Italien arrêté depuis trente-cinq ans, le jour qu’il 
était arrivé à Paris. 11 représenta que sa liberté serait désormais 
son plus grand malheur , et qu’il réclamerait inutilement des 
parens qui , peut-être , ne’ vivraient plus , ou dont il serait mé- 
connu. Le régent ordonna qu'il fût bien traité à la Bastille, 
avec liberté de sortir et de rentrer. L’état dans letpiel ]>arurenl 
les prisonniers.de la bulle , faisait horreur. Ce premier acte de 
justice fit donner au régent les plus grands éloges ; et il u’est pas ' 
inutile d’observer que l’ouverture des prisons ne se fit que deux 
jours après le convoi de Louis XIV , et par conséquent ne fui 
pas la cause de la joie que le peuple y fit paraître ; mais , le désir 
et l’esjjoir d’un meilleur état étant toujours le seul bien qu’on lui ‘ 
laisse , il applaudit à toute révolution dans le gouvernement , en 
attendant qu’il se détrompe encore. 

Dès que le roi eut tenu son premier lit de justice , le régent 
rendit au parlement le droit de remontrances (i) , dont il n’était 
plus question depuis long-temps. Il nomma aussi les diiférens 
conseils qu’il avait annoncés. Celui de régence , auquel tous les 

(i) Par IVdil de 1667 , il avait clé ordonne que, dan» le ca» où le parle- 
ment croirait devoir faire de» remnntranee» , elle» teraienl pivsenlées dan» les 
huit jour» a prH l’envoi de» édit», ordoiinunee» et déclaration», pa.s»c lequel 
teinp», le» édit», ete., seraient centé» enrrgi»lrà. Par édit de 1673, il fut 
ordonne que tout cnregistremeut se ferait sur le premier réquisitoire ilu pro- 
eui'cpr général, sauf II faire des remontrances dan» les huit jour» qui sui- 
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Autres devaient ^tre subordonnés, fut composé en partie de mem- 
bres nommés par le testament. La VrilKbre en fut le secrétaire; 
Pontchartrain y entra aussi , mais sans fonction , et tons les deux 
sans voix. Le maréchal de Tallard , quoique nommé dans le 
testament, ne pouvant se faire employer , allait criant partout 
qu’il ne lui restait, jiour son honneur, que de se faire inscrire 
le testament sur le dos. Il fut dans la suite admis au conseil de 
régence. 

Le public, touché de la vertu et de la persécution qu’avait 
épi'oiivée le cardinal de Noailles , apjilaudit à sa nomination de 
chef du conseil de conscience. Il y avait peu de jours que tout 
tremblait sous la bulle : en ving-quatre heures tout devint ou se 
déclara'contre. 

Le parlement fut Oatté de voir d’Aguesseau , Joli de Fleury 
et l’abbé Pucelle entrer au conseil de conscience, et Roujauit , 
Goeslard et l’abbé Mingui admis dans celui des affaires de l’in- 
térieur du royaume. 

Le père Tellier, nommé confesseur par le codicile de Louis XIV, 
se voyant sans fonction , attendu l’âge du roi , demanda au ré- 
gent quelle était sa destination présente. Cela ne me regarde 
pas , répondit le prince , adressez-vous à vos supérieurs. 

A peine les conseils allaient-ils s’assembler, qu’il survint une 
difficulté dans celui des finances , le seul oh il y eût des conseil- 
lers d’état. Pour connaître sur quoi elle portait , il faut se rap- 
peler que , lors de la signature du traité de Bade , La Iloussayc, 
conseiller d’état et troisième ambassadeur avec le maréchal de 
Yillars et le comte duc Luc , prétendit signer avant le comte, et 
ne céder qu’aux gens titrés ou grands officiers de la couronne. 
Le roi , au lieu de décider de la question , rappela La Houssaye, 
et envoya Saint-Contest , qui , n’étant que maître des requêtes, 
voulut bien signer après le comte du Luc. D’après cet exemple, 
les conseillers d’état demandaient la préséance sur le marquis 
d’Effiat , chevalier des ordres, mais ni titré, ni grand officier 
de la couronne. Le régent, après force négociations, nomma 
d’Ëffiat vice-président du conseil des finances ; et les conseillers 
d’étaty acquiescèrent d’autant plus volontiers, qu’ils s’assuraient 
ainsi la préséance sur tout autre qui, n’étant titré ni grand offi- 
cier, deviendrait simple membre du conseil. En effet, lors- 
qu’une affaire obligeait les conseillers d’état de venir au conseil 
de régence , ils se plaçaient après les maréchaux df'France , et 

raient; mais sans que l'cxeculinn des eJits, ordonnances, etc., pût être sus- 
pendue. Les remontrances étant devenues inutiles, on n'en faisait plus. La 
régent fit rendre au parlement le droit de rcmonirances , par une déclaration 
du roi, du i5 septembre ijiS. * , 
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au-tlessiis flfs autres membres de la régence ; et le maître des re- 
quêtes ra|>|Hirtait debout. 

Le succès des conseillers d'êlat donna lieu à une prétention des 
piailrci <les re<|uète.s , savoir: de rapporter assis au conseil de 
régence , à moins que ceux (jui n’étaient ni ducs , ni grands , 
oflicicrs, ni conseillers d’état , ne fussent aussi debout. Le ré- 
gent, toujours embarrassé d’ordonner, souflril ]>endant plus d’un 
an que les chefs ou présidons des autres conseils, rap[)ortassent 
eux-mêmes les aflaires ; et la plupart s’en acquittaient fort mal. 

Le maréchal de Villars écrivait de façon que personne , ni lui- 
même , ne pouvait lire son écriture. Le maréchal d’Estrées s’em 
brouillait si fort, en rapportant, qu’il rendait souvent l’affaire 
inintelligible. Cela ne finit qu’à la mort du chancelier Voisin. 

D’ Aguesseau trancha la difficulté , en obligeant les maîtres des 
requêtes de rapporter debout. 

Ainelot, après avoir inutilement sollicité à Rome la tenue 
d’un concile national , revint à Paris, et disait librement que le 
pape gémissait d’avoir donné sa constitution. Ije père Tellier ne 
cessait d’écrire que le roi la désirait , et le pape le dit formelle- 
ment dans l’exorde de la bulle. Ce pontife , qui se piquait de 
latinité , avait composé cet exorde ; mais Jouvenci avait corrigé 
le thème , dont le cardinal Fabroni et le jésuite d’Aubenton 
avaient fourni la matière. Si le phre 'lyilitT , ajoutait le pape, 
ne m'avait pas jicrsuadi'. du pouvoir absolu du roi, jo n'aurais 
jamais hasardé celte constitution. Amelot , excité par la con- 
fiance du pape, lui dit: Mais jwurquoi , S. Père, au lieu 
de celte condamnation in globo de tant de proj/ositions di/Jt'-~ 
rentes , ne 7'ous êtes-vous pas borné à quebpics unes de 
vraiment répréhensibles, qu'on peut trouver dans quelque 
livre que ce puisse être , quand on les cherche bien .’ — l'.h ! 
mon cher Amelot , que pouvais-je faire ? le père Tellier avait 
dit au roi qu'il r avait dans le livre de (^iiesncl plus de cent 
propositions eensurnbles : il n'a pas voulu passer j»our menteur ; 
on m'a tenu le pied sur la gorge , pour en censurer jdus de cent ; 
je n'en ai rnis qu’une de plus , et l'on en voulait cent trois. Ce 
récit simple dispense de toutes réflexions. 

Le désordre des finapces exigeait la plus forte attention du 
gouvernement. On a , depuis quchpies années , fait tant d’ou- 
vrages bons ou mauvais sur l’agriculture , le commerce , et les 
finances, q#il faut espérer que les vrais principes seront enfin 
connus. Il n’y aura plus qu’à désirer des ministres instruits, et 
plus attachés à l’Etat qu’à leurs places. Sans entrer dans une 
discussion systématique sur ces matières , je me bornerai à rap- 
porter les événemens. 
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Le mare’chal de Villeroi était le chef de représentatiAn du 
conseil des finances , et n'a jamais été autre chose , quelque > 
poste qu’il ait occupé. 11 avait eu une des belles figures qu’on 
pût montrer dans un bal, un carrousel ; magnifique, avec l’air 
et les manières d’un grand seigneur , esprit borné et sans cul- 
ture, de la vieille galanterie, un jargon de cour, de la nmrgue, 
haut ou plutôt glorieux , et plus bas que respectueux auprès du 
feu roi et de madame de Maintenon. 

Le duc , depuis maréchal de Noailles , président de ce même 
conseil des finances , en était le véritable maître , et donnait 
principalement sa confiance à Rouillé du Coudrai , parfaitement 
lionnéte homme avec beaucoup d’esprit et de littérature, mais 
aimant le vin jusqu’à l’ivresse , débauché jusqu’au scandale , et 
lie se retenant sur rien. Un jour qu’en plein conseil , et en pré- 
sence du régent , il s’exprimait avec sa liberté ordinaire, le duc 
de Noailles lui dit : M. Rouillé , iljr a ici de la bouteille. Cela 
se peut , M. le duc , répliqua Rouillé , tuais jamais de pot de 
vin. Le trait fut d’autant mieux senti , que les Noailles passaient 
pour pe se pas coi^'aindre sur les affaires ; et Rouillé avait les 
mains si nettes, qu^iie compagnie de traitans lui ayant présenté 
une liste de leurs associés , où il trouva des noms en blanc , il . 
leur eu demanda la raison ; ils lui répondirent que c’étaient les 
places dont il pouvait disposer : Mais , si je partage avec vous , 
leur dit-il, comment pourrai-je iwus faire pendre, au eas que 
vous soj-ez des fripons ? 

A l’égard du duc de Noailles , en le décomposant , on en au- 
rait fait plusieurs hommes , dont quelques uns auraient eu leur 
prix. Il a (car il vit encore) beaucoup et de toutes sortes d’esprit, 
une éloquence naturelle, flexible et assortie aux différentes ma- 
tières ; séduisant dans la conversation , prenant le ton de tous 
ceux à qui il parle , et souvent par là leur faisant adopter ses 
idées, quand ils croient lui communiquer les leurs ; une imagi- 
nation vive et fertile , toutefois plus féconde en projets qu’en 
moyens. Sujet à s’éblouir lui-même , il conçoit avec feu, com- 
mence avec chaleur , et quitte subitement la route qu’il suivait 
pour prendre celle qui vient la traverser. Il n’a de suite que 
pour son intérêt personnel , qu’il ne perd jamais de vue. Maître 
alors de lui-même , il paralt*tranquille , quand il est le plus 
agité. Sa conversation vautiinieux ijue scs écrits; car en voulant 
combiner ses"idées , à force d’analyser , il finit par faire tout 
évaporer. Ses connaissances sont étendues , variées, et peu pro- 
fondes. Il accueille fort les gens de lettres , et s’en est .servi uti- 
lement pour des mémoires. Dévot ou libertin suivant les circons- 
tances , il se fit disgracier en Espagne , en proposant une mal- 
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tresse à Philippe V. Il suivit ensuite madame de Maintenon à 
l’église , et entretint une tille d’opéra au commencement de la 
régence , pour être au ton régnant. Le désir de plaire à tous 
les partis lui a fait jouer des rôles embarrassans , souvent ridi- 
cules , et quelquefois huinilians. Citoyen *élé , quand son in- 
térêt propre le lui permet, il s’a]>pli(|ua à rétablir les finances, et y 
serait peut-être parvenu , si le régent l’eût laissé continuer ses 
opérations. (,)uelque fortune que le duc de Noailles se fût pro- 
curée , ce ne pouvait être un objet pour l’Etat. Ou aurait du 
moius évité la secousse du pernicieux système de Law , qui n'a 
enrichi que des fripons , grands ou petits , ruiné la moyenne 
classe, la plus honnête et la plus utile de toutes, bouleversé 
les conditions, corrompu les moeurs , et altéré le caractère na— ^ 
tipiial. 

Comme il n’y a rien de fixe dans l’étiquette et le cérémonial 
de France , attendu que les ministres ont intérêt que cela soit 
ainsi , pour être toujours maîtres, dans les occasions, de décider 
suivant les affections particulières; le service qui se fit à Sl.- 
Denis pour le feu roi, donna lieu à des discussions assez vives, en- 
tre le parlement et les ducs et pairs, qui porfaïent les honneurs. 

Le régent se garda bien de prononcer. Il aimaitas.sez la division 
entre les corps , et disait quelquefois : divide et impera ; mais 
il entrait dans sa conduite au moins autant de faiblesse que de 
politique. Il affectait encore de mépriser l’étiquette; il y en a ce- 
pendant des articles qui, au premier coup d’œil , paraîtraient un 
pédantisme , et seraient approuvés par un jugement plus réflé- 
chi. Dans beaucoup d’occasions, l’étiquette entretient la subor- 
dination, supplée aux mœurs , et quelquefois les conserve. Elle 
est si peu indifférente de nation à nation , que c’est toujours par 
une diminution de puissance et de considération qu’pn prince se 
relâche de son étiquette à l’égard d’un autre. 

Chacun voyant dans la régence qu'on pouvait régler ses droits 
sur ses prétentions , la duchesse de Berri , plus autorisée que 
personne , prit quatre dames du palais , quoiqii’aucune fille de 
France n’eût jamais eu qu’une dame d’honneur et une dame 
d’atour (i). Elle voulut aussi avoir une compagnie de gardes. Le *■ 

régent lui représenta inutileinent que jamais fille de France , 
ni reine, excepté la reine régente f mère de Louis XIV , n’avait 
eu cette distinction : il fallut la sapsfaire ; mais il donna en 
même temps une pareille compagnie de gardes à sa mère , Ma- 
dame , veuve de Monsieur. 

Au défaut du titre de reine , la duchesse de IJerri , cherchant 
à s’en attribuer les honneurs et même à les outrepasser, traversa 
(l) Voyez Ici lùaU <lc la France avant U régence. 
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Paris , depuis le Luxembourg où elle logeait , jusqu’aux Tuile- 
ries, entourée de ses gardes , avec trompettes et timbales son- 
nantes. Le maréchal de Villeroi représenta au régent que cet 
honneur n’appartenait à qui que ce fût qu’au roi , dans le lieu 
oii il est ; or il habitait alors les Tuileries , ou on l’amena le 3 o 
décembre 1715, pour la commodité des conseils et celle du ser- 
vice. La duchesse de Berri fut donc obligée de s’en tenir à ce 
premier essai de trompettes et de timbales, qui restèrent depuis 
au Luxembourg. Elle voulut s’en dédommager par une autre en- 
treprise, qui ne lui réussit pas mieux. Elle parut sous un dais à 
l’Opéra, et le lendemain à la Comédie, quatre de ses gardes sur 
le théâtre et les autres dans le parterre. Le cri fut général , et , 
de dépit, elle se renferma depuis dans une petite loge où elle était 
incognitQ ; et comme la comédie se jouait alors trois fois la se- 
maine sur le théâtre de l’Opéra au Palais-Royal , la loge servait 
aux deux spectacles. 

Le chevalier de Bouillon , qui se faisait alors nommer le prince 
d’Auvergne, donna le projet des bals de l’Ojiéra, qui détourne- 
raient des bals particuliers , où il arrivait souvent du désordre ; 
au lieu qu’une garde militaire maintiendrait la police à l’Opéra. 
Le projet fut approuvé et valut six mille livres de pension au 
prince d’Auvergne pour son droit d’avis. La proximité de l’appar- 
tement du régent , fit (ju’il s’y montra souvent , en sortant de 
souper, dans un état peu convenable à l’administrateur du 
royaume. Dès le premier bal , le conseiller d’état Rouillé y vint 
ivre , parce que c’était son goût et son usager et le duc deNoailles 
dans le même état , pour faire sa cour. 

Si le régent eût eu dessein de maintenir les lois et le bon ordre , 
il aurait profilé du duel entre Ferrant , capitaine au régiment 
du roi, et Girardin, capitaine aux gardes, pour faire un exem- 
ple ; mais il se contenta de leur faire perdre leurs emplois. Sans 
s’expliquer trop ouvertement , il iusinuait que les duels étaient 
un peu trop passésde mode. Il permit à Caylus de venir se pur- 
ger du sien contre le comte d’Auvergne. Le régent défendit ce- 
pendant les voies de fait au duc de Richelieu et au comte de 
Bavière qui, ayant eu ensemble quelques paroles vives, avaient 
P ris un rendez-vous. Peu de temps après , le duc de Richelieu 
et Gacé , fils du maréchal de Matignon , se battirent et se blessè- 
rent légèrement, l.c parlement les décréta, et le régent les en- 
voya à la Bastille. Tout se borna au plus amplement informé , 
sans garder prison. Peu de temps après, Jonsac d’Aubelerre et 
V'illetlc, frère de la comtesse deCay lus, se battirent aussi. Le par- 
lement procéda contre eux; mais ils sortirent du royaume. Cette 
affaire réveilla celle de Ferrant et Girardin, qui furent elfigiés. 
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Pins (l'un an avant la niorl tle Louis XIV , Slairs, anibassa- 
ileur (l’.\ngletprre eu France, avait chcrdu- à se lier avec le 
l'ulur rcgent. Il sentit bien ijiic , si le duc du Maine avait l’au- 
torité , élevé dans les principes du roi, il serait favorable à la 
maison de Stuart. 11 se tourna donc Vers le duc d’Orléans ; et , 
par le moyeu de l’abbé Dubois , eut des conférences secrètes, et. 
persuada à ce prince (pie le roi fieorgeset lui avaient les mêmes 
intérêts. Pour gagner d’airtant mieux sa confiance , il comenait 
(pie Georges était un usurjiateur à l’égard des Sluarts; mais il 
ajoutait que si le faible rejeton de la famille royale en France 
venait à manquer, toutes les renonciations n’einpêclieraient pas^ 
que lui , duc d’Orléans, ne filt regardé comme un usurpateur à 
l'égard du roi d’Espagne. H ne ]iouvait donc, disait Stairs , avoir 
d’allié jilussùr que le roi (ieorges. L’abbé Dubois , qui avait les 
vues (pie uous verrons dans la suite, s’ap|ilir[ua continuellement 
à inspirer ces.sentimens à son maître. 

A peine le duc d’Orléans était-il déclaré régent , que Stairs 
vint le trouver. Il lui parla d’une conspiration , vraie ou fausse , 
«|ui était, disait-il, jirès d’éclater à Londrescontre le roi Georges, 
et lui proposa une traité de garantie' pour les successions de 
France et d’Angleterre, t^uoi (|u’il en fiU de la consjiiration de 
Londres, le comte de Marr, à la tête d’un parti en Ecosse en 
faveur du prétendant , faisait assez de jirogrès , pour que l’on 
conseillât à ce prince d’aller le fortifier par sa présence. 11 par- 
tit de Bar, et traversait la France pour aller s’embarquer en Bre- 
tagne. Stairsen futaverti et vintdemander au régent de faire arrê* 
lerceprince (piidevait passer à Château-Thierry. Le régent, vou- 
lant à la fois fomenter les troubles d’Ecosse , et faire montre de 
zèlepour le roi Georges, donna, en présence de Stairs, des ordres 
à Contade , major des gardes, d’aller à Château-Thierry, sur- 
prendre le prétendant à son passage. Contade, homme intelli- 
gent et bien instruit des intentions secrètes du régent, partit, 
bien résolu de ne pas trouver ce qu’il cherchait. 

Stairs, se fiant peu aux démonstrations du régent, résolut de 
délivrer . p.ir un coup de scélérat , le roi Georges de toutes ses 
craintes. Il apprit par ses espions que le prétendant était caché à 
Chaillot, dans une maison du duc de Lauzun, d’oh il devait se 
rendre en Bretagne. Il chargea Douglas , colonel irlandais, à la 
Milde de Fi ance , d’aller s’embusquer à Xonancourt, avec trois • 
.r-sassius. Us demandèrent en arrivant et avec tant de vivacité , 
si l’on n’avait point vu passer une chaise, qu’ils en devinrent sus- 
pects ;i une madame l’l{(>pital , maîtresse de la poste, femme 
d‘es|ii it et (le résolution. La nouvelfe du voyage du prétendant 
•.'était déjà- r(;pandue depuis ([u’il avait di.sparu de Bar; etl’em- 
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pressement de ces courriers fit juger qu’ils avaient de mauvais 
desseins. En effet, on sut depuis, que les trois satellites de Dou- 
glas étaient des scélérats déterminés, qui, avant que de partir de 
Londres , avaient fait leur marché pour leur famille , au cas 
qu’ils fussent pris et exécutés après avoir fait leurcoup. La maî- 
tresse de la poste les assura que depuis quelques jours il n’était 
pas passé de chaises ; qu’il était impossible qu’il en passât sans 
relayer, ou du moins sans être vues, et qu’ils pouvaient être 
sArs que rien ne leur échapperait. Douglas , après être resté deux 
heures inutilementsur la ]K)rtc, mit un de ses gens en sentinelle, 
donna ses ordres au second, en lui parlant à l’oreille, et emmena 
le troisième avec lui pour aller en avant sur le chemin de Bre- 
tagne. La maîtresse détacha aussitôt un de ses gens sur la route 
de Paris , pour veiller à l’arrivée de la chaise , et la détounjer 
chex une amie sAre, (ju’elle alla prévenir en sortant par les der- 
rières de sa maison. A son retour, elle apprit qu’un des^eux 
Anglais, qui par son état paraissait supérieur à l’autre, s’etail 
jeté sur un lit oii il reposait. Elle dit à celui qui était sur la porte, 
qu’il serait aussitôt averti dans la maison que dans la rue, etlui 
proposa de boire un coup. Il rentra, et un postillon affidé, l’ayant 
excité à boire , l’enivra complètement. En même temps elle en- 
ferma à double tour celui qui repo.sait, et envoya chercher la 
maréchaussée ; l’Anglais enfermé fut saisi sur le lit où il dor- 
mait. Il entra en fureur de se voir arrêté , et se /éclama de 
l’ambassadeur. On lui répohdit que jusqu’à ce qu’il eût justifié 
qu’il appartenait au comte de Stairs, il demeurerait en prison , 
oii l’on fit aussi partir celui qui était ivre. 

Pendant ce temps-là , le prétendant arriva , et fut conduit 
dans la maison où il était attendu. Madame l’Hôpital alla l’y 
trouver, et lui expliqua ce qui se passait. Le prétendant, péné- 
tre de reconnaissance, ne dissimula point qui il était, et de- 
meura caché à Nonancourt, jiour y prendre des mesures contre 
ceux qui n’étaient pas arrêtés. 

Douglas, bientôt inslruitdece qui venait de se passer à l’égard 
des deux Anglais de Nonancourt , s’en retourna à Paris. Peu de 
jours après, le prétendant partit, déguisé en ecclésiastique, 
dans une chaise que lui procura sa libératrice. Il lui donna une 
lettre pour la reine d’Angleterre , à qui elle alla rendre compte 
de tojft à Saint-Germain. La reine lui donna son portrait , le 
prétendant lui envoya aussi le sien; la situation de la mère et 
du fils ne leur permettant pas d’autres marques de reconnais- 
sance. La bonne madame de ITIopilal , contente du service qu’elle 
avait rendu , ne demanda rien au régent de ce qu’elle avait dé- 
pensé , et demeura vingt-cinq ans maîtresse de la poste, epie son 


Digitized b tjOOgU 


,o8 RÉGENCE. 

fils et sa belle-fille tiennent encore. L’audacieux Slairs, pourTOilêr 
son crime, eut l’impudence de parler de l’emprisonnement de ses 
assassins, comme d’un attentat au droit des gens. On lui fit sentir 
combien, pour son honneur, il lui convenait de se taire, et il se tut. 

Nesmond , évêque de Bayeux, mourut cette année. C’était un 
homme simple , naïf, plein de vertu. Il dit un jour à un curé i 
qui s’excusaitde s’être trouvé à un repas de noces , sur l’exemple 
de Jésus-Christ aux noces de Cana: Ce n' est pas le plus bel en- 
droit de sa vie. On ne connut qu’à sa mort ses charités cachées 
à de pauvres familles de son diocèse. Il faisait remettre secrète- 
ment, chaque année , trente mille livres au roi Jacques II. 

Le maréchal 'de Chamilli (Bouton) , célèbre par sa belle dé- 
fense de Grave, mourut aussi cette année. Il avait été beau et 
bienfait, et avait servi, dans sa jeunesse, en Portugal, ou il 
avSit été fort aimé d’une religieuse. C’est à lui que les Lettres 
Pfi^gaiscs sont adressées. 

(^oiqiie le régent eût donné parole à Madame dé ne jamais 
employer l’abbé Dubois, il lui donna une place de conseiller 
d’état , au grand scandale de la magistrature. Ce qui détermina 
principalement le régent, fut qu’aucun prélat ne demanda la 
place , ne voulant pas être précédé au conseil par l’abbé Bignon , 
simple ecclésiastique. On n’en fut pas moins révolté , de voir un 
tel personnage succéder à un des plus dignes prélats du royaume. 
Fortin de La Hoquette, archevêque de Sens. Il avait refusé 
' l’ordre du Saint-Esprit, , dit-il , lanaissance exigée 

par les statuts. On lui offrit d’altérer sa généalogie; il répondit » 
Je ne veux pas dégrader l'ordre par ma naissance , et encore 
moins me dégrader moi-même par un mensonge. Le roi lui ayant 
offert de le dispenser des preuves , il répondit qu’il ne voulait 
pas servir d’exemple à la violation des règles ; et persista dans' 
son refus (i). 

Si l’entrée de l’abbé Dubois au conseil marquait peu de con- 
sidération pour le public , le régent et la duchesse de Berri le res<> 
pectaient encore moins par leurs mœurs. 

Le régent donnait aux affaires la matinée plus ou moins lon- 
gue , suivant l’heure oh il s’était couché. Il y avait un jour fixe 
destiné aux ministres étrangers ; les autres jours se partageaient 
entre les chefs des conseils; vers les trois heures il prenait du 
chocolat, et tout le monde entrait, comme on fait aujourd’hui 

• -L '1'.- _ ■ * ■ 

(l) Le ofarÀtial Fabért avait refait l’ordre du Saim-Etprit, par lea 
m^mes motifs que La Hoquette. Le marccli.al de Catinat Ct le indiiie refus, 
parce que .se» preuves de noblesse n’auraient pas etc' totalement complète». Le 
roi loua leur modestie ct ne le.» pressa pas. Ce sont le» trois seuls exemple» 
de pareil» refit», quoique plusieurs chcv.nlier» aitnt eu occasion de les imiter. 
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.TU lever du roi. Après une conversation générale d’une demi- 
heure , il travaillait encore avec quelqu’un , ou tenait conseil de 
régence. Avant ou après ce conseil , ou ce travail , il allait voirie 
roi à qui il témoignait toujours plus de respect que qui que ce fût, 
et l’enfant le remarquait très-bien. 

Entre cinq et sis heures , toutes affaires cessaient; il allait voir 
Madame, soit dans son appartement l’hiver, soit à St.-Cloud, 
dans la belle saison, et lui a toujours marqué beaucoup de res- 
pect. Il était rare qu’il passât un jour sans aller au Luxembourg 
voir la duchesse de Berri. Vers l’heure de souper, il se renfermait 
avec scs maîtresses , quelquefois des filles d’opéra , ou autres de 
pareille étoffe, et dix ou douze hommes de son intimité , qu’il < 
appelait tout uniment ses roués. Les principaux étaient Broglie , 
l’aîné du maréchal de France , premier duc de son nom ; le duc 
de Brancas , grand-père de celui d’aujourd’hui; Biron, qu’il fit 
duc; Canillac, cousin du commandant des mousquetaires, et 
quelques gens obscurs par eux-mêmes et distingués par un es- 
prit d’agrément ou de débauche. Chaque souper était une orgie. 
Là régnait la licence la plus effrénée; les ordures, les impiétés 
étaient le fond ou l’assaisonnement de tous les propos, jiis(|u’à 
ce que l’ivresse complète mît les convives hors d’état de jiarler 
et de s’entendre. Ceux qui pouvaient encore marcher, se reti- 
raient; l’on emjiortait les autres, et tous les jours.se ressem- 
blaient. Le régent , pendant la première heure de son lever , 
était encore si appesanti, si offusqué des fumées du vin , qu’on 
lui aurait fait signer ce qu’on aurait voulu. 

Quelquefois le lieu de la scène était au Luxembourg, chez la 
duchesse de Berri. Cette princesse, après plusieurs galanteries 
de passage , s’était fixée au comte de Riom , cadet de la maison 
d’Aydie , et petit-neveu du duc de Lauzun. Il avait peu d’esprit , 
une figure assez commune, et un visage bourgeonné qui aurait 
pu répugner à bien des femmes. Il était venu de sa province pour 
tâcher d’obtenir une compagnie, n’étant encore que lieutenant 
<le dragons, et bientôt il inspira à la princesse la passion la plus 
forte. Elle n’y garda aucune mesure , et la rendit publique. Riom 
fut logé magnifiquement au Luxembourg , entouré de tontes 
les profusions du luxe ; on allait lui faire la cour, avant de se 
présenter chez la princesse , et l’on en était toujours reçu avec la 
plus grande politesse ; mais il n’en usait pas ainsi avec sa maî- 
tresse ; il n’y a point de caprices qu’il ne lui fît essuyer. Quel- 
quefois, étant prête à sortir, il la faisait rester; il lui marquait 
du dégoût pour l’habit qu’elle avait pris , et elle en changeait 
docilement. Il l’avait réduite à lui envoyer demander ses ordres 
pour sa parure et pour l’àrraugement de sa journée ; et , après 
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les avoir donnes, il les changeait subileracnt , lui faisait des 
hrust|ueries, la réduisait aux larmes, et à venir lui demander 
pardon des incartades qu’il lui avait faites. Le régent en était 
indigné, et fut souvent prêt à faire jeter Riom par les fenêtres; 
mais sa fille lui imposait silence , lui rendait les traitemens ({u'elle 
recevait de son amant, et il finissait par faire à sa fille les soumis- 
sions que Riom exigeait il’elle. Si ces dilTérentes scènes n’avaient 
pas eu tant de témoins, elles seraient incroyables. Ce qui était 
encore inconcevable, c’était la politesse de Riom avec tout le 
monde , et son insolence avec la princesse. Il devait ce système 
de conduite au duc de Lauzun, sort oncle. Celui-ci, s’applaudis- 
sant de voir son neveu faire, au Luxembourg, le même person- 
nage qu’il avait fait lui-même avec mademoiselle de iSlontpensier, 
lui donnait des principes de famille, et lui avait persuadé qu’il 
perdrait sa maîtresse, s’il la gütait par une tendresse respec- 
tueuse, et que les princesses voulaient être gourmandées. Riom 
avait profité jusqu’au scandale des le^'ons de son oncle , et le 
succès en prouvait l’elftcacité. Cette princesse, si haute avec sa 
mère, si ini|>érieuse avec son jière, si orgueilleuse avec tout 
l’univers, rampait devant un cadet de Gascogne. Elle eut cepen- 
dant quelques goûts de traverse , notamment avec le chevalier 
d’Aydie, cousin de Riom ; mais ce ne fut que des fantaisies 
courtes, et la passion triompha jusqu’à la-Hn. 

Les soupers, les bacchanales, les miL-urs du Luxembourg 
étaient les mêmes qu’au Palais-Royal , puisi[iie c’étaient à ]>eu 
près les mêmes sociétés, l.a duchesse de Derri , avec qui les seuls 
princes du sang |K>uvnicnt manger, soupait oinertciuent avec 
des gens obeurs que Riom lui produisait. Il s’y trouvait même 
un certain père Reiglel., jésuite, complaisant, commensal , et 
soi-disant confesseur. Si elle avait fait usage de son ministère, 
elle aurait pu se dispenser de lui dire bien des choses dont il,^ 
était témoin et particijie. 

La marquise de Mouchy (i), dame d’atour de la jirincessc , 
en était la digne conlidente. Elle vivait en secret avec Riotu , 
comme la duchesse y- vivait publiquement; et cette rivale, 
cachée et coininmle, réconciliait les deux amans, quand les 
brouilleries pouvaient aller trop loin. 

Ce qu’il y avait de singulier, c’est que la duchesse de Berri 
croyait réparer ou voiler le scandale de sa vie par une chose qui 
l'aggravait encore. Elle avait pris un appartement aux Caroié— 
lilcs de la rue St.-Jacques , où elle allait de temjis en temps 

(l) Fille de Forr,iilc , eniiiniis des [larlics casiicUci, cl d'ime femme de 
■■haintire di- iiiudame <!<■ Bcrii. Mouchy, gcniilhoniinc de Picardie, n'avaic 
<riiuuc bio» que son nom. ^ _ 
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I»asser une journée. La veille des grandes fêles , elle y couchait, 
mangeait comme les religieuses , assistait aux o/lices du jour et 
de la nuit, et revenait de là aux orgies du Luxembourg. 

Le régent voulut aussi, de son côté, édifier le public, et n’v 
réussit pas mieux que sa fille. Il marcha eu grand appareil à 
St.-Euslache , le jour de Pâques , et y communia. Le contraste 
de sa vie habituelle et de cet acte «le religion , lit le plus mau- 
vais effet. 

Quoique la paix régnât pour nous dans l’Europe, les négocia- 
tions n’en étaient pas moins vives. L’Anglais traitait à la fois 
avec la France elTtispague , et cherchait à étendre son commerce , 
au préjudice des deux puissances. Notre intérêt était de prendre 
pour modèle la condiiilc de la maison d’Autriche , tant qu'elle 
avait régné sur l’Espagne et dans l’Empire ; mais l’abbé Dubois 
eiilraîiiuit le régent vers l’Angleterre , dont il lui vantait la puis- 
sance et les secours, dans le cas où le roi viendrait à mourir. 

D’un autre côté, Albéroni, avec le seul titre d’envoyé de 
Parme à Madrid, gouvernait la reine ^ et par conséquent la 
monarchie. C’était un de ces honiines «pie la fortune olfre quel- 
quefois comme un objet d’émulation aux ambitieux nés dans In 
poussière. Fils d’un jardinier , il sortit de son état, en entrant 
dans celui de l’église qui les ailmet tous, et souvent les conhmd. 
Le duc de Panne, ayant «pielques afl’aircs à communiquer au 
duc de Vendôme, général de l’armée espagnole en Italie, lui 
envoya Kancoveri , évêque de Borgo. Le duc de Vendôme ét.iit 
011 chemise sur sa chaise percée, lorsqu’on lui annonça l’évêque. 
Il le lit eutrer, et ne se contraignit pas plus en lui donnant au- 
dience, qu’il ne faisait avec l’année. Tout en parlant d’affaires, 
il continua les différentes opérations de sa toilette, devant le 
prélat, qui s’en ^ouva très-scandali.sé , et, à son retour , assura 
<]uc jamais il ne reparaîtrait à une audience si peu décente. !..<■ 
duc de Parme lit chercher quelqu’un d’intelligent, qui ne fût jias 
en droit d’être difficile sur le cérémonial. On lui jirésenta l’abbé 
Albéroni. Le prince , l’ayant entretenu , jugea qu’il conviendrait 
fort à la négociation ; et que le duc de Vendôme, du caractère 
dont il était, s’embarrasserait peu de la dignité du personnage, 
ijiii d’ailleurs était masqué de l’habit ecclésiastiijue. Albéroni fut 
reçu comme l’évêtjue l’avait été ; niais, sans se formaliser de 
rien , il entrecoupa la conférence de plaisanteries assorties à la 
situation, et qui réjouissaient le duc de Vendôme. Ce général, 
cMi se relevant de dessus sa clmisp , se présenta de façon <{ue 
l’abbé s’écria : Ah I,culo di Angelo I Le «lue de Vend«^iue fut si 
(.'«inteiit de riiumeur de l’abbé , qu’il ne voulut traiter «pi’aveiï 
lui. L’affaire du duc de Parme fut bienl«'»t terminée, et l’abbé, 
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en ayant rendu compte à son maître, vint s’établir commensal 
de la maison du duc de Vendôme. Son état n’y était pas bien 
décidé. On le voyait par fois aumônier, secrétaire dans l’occasion , 
et plus souvent cuisinier, faisant des soupes au fromage pour le 
duc, et par-dessus tout, en jwssession de l’amuser par des contes 
orduriers. Cette faveur subalterne procurait dans la maison si 
peu déconsidération à l’abbé, qu’un des ofliciers, olTensé de ses 
libertés, Jui donna un jour des coups de canne , sans que l’abbé 
en parût dégradé , et il n’en fut autre chose que de faire rire le 
duc, qui ne l’en prisa ni plus ni moins qu’il faisait. A la fin de 
la campagne, Albéroni suivit en France son maître, qui lui fit 
donner une pension de mille écus. Il eut alors l’air d’un secré- 
taire en titre, et retourna en Italie à la suite du duc de Ven- 
dôme. Ce général y étant mort, Albéroni se retira à Parme ; et 
son prince , le connaissant propre aux affaires , en fit son résident 
à Madrid. Ce fut là qu’ayant eu part au mariage de la princesse 
de Parme avec Philippe V , il prit le vol qui l’éleva si haut. 11 
écarta successivement tous ceux qui pouvaient balancer son 
crédit , et travaillait à se faire cardinal , soit en servant Rome , 
soit en s’y faisant craindre. 

La cour d’Espagne était déjà mal avec celle de Rome , au sujet 
de la Sicile, sur laquelle on avait fulminé un interdit pour un 
sujet qui mérite d’être rapporté. 

11 faut d’abord se rappeler que, vers iia5, Roger, duc de 
Sicile, fit ériger ses Etats en royaume héréditaire par le pape, 
à condition de relever du saint-siège. Mais, parle même acte, il 
fut convenu qu’il y aurait e’n Sicile un tribunal jierpétuelleiuent 
subsistant, tout composé de laïques à la nomination du roi, et 
absolument indépendant du pape ; que ce tribunal jugerait .sou- 
verainement et sans appel toutes les causes civiles et criminelles 
de laitjue à laïque, de laïque à ecclésiati(|ue, et enfin entre ecclé- 
siastiques , archevêques , évêques, prêtres, moines et chapitres 
meme dans les cas de censures et d’excommunications , sans que 
ce tribunal fût jamais soumis à rendre compte de sa conduite 
qu’aux rois, et jamais aux papes; et sans que le roi pût en 
aucun cas être sujet à citations, censures ou exconimunicatious. 
Ce tribunal de la monarchie avait, depuis son établissement,' 
joui de toute sa juridiction, lorsqu’en i , un fermier de l’évê-^ 
que de Lipari porta des pois an marché. Les commis aux droits 
du roi voulurent faire payer le droit ordinaire d’étalage. Le 
fermier, sans dire qui il était, refusa le paiement, et se fit saisir, 
ses pois. L’évêque, se prévalant de l’immunité ecclésiastique, 
qui l’exemptait du droit, sans aucune information, excommunia 
les commis. Ceux-ci , n’appreuant que par là à qui les pois appar- 
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tenaient, les rapportèrent aussitôt, et se plaignirent du fermier 
qui, par un mot, aurait prévenu Taflaire. L’évéque exigea des 
réparations SI ridicules, que les commis eii rendirent compte à 
leurs suprieurs ,dont les représentations les firent excommunier 
eux-meines Le tribunal de la monarchie , voulant concilier les 
esprit» se fit excommunier aussi : troisième excommunication 
pour des pois chic^ies^ La cour de Rome, supportant impatiem- 
ment ce tribunal de Sicile, avait voulu , pour le dé.r«i;e, pro- 
fiter d un nouveau gouvernement (m’elle se flattait de trouver 
plus faible que le précédent. L’évêque, jugeant que sa dignité 
ne le sauverait pasde la prison , se réfugia à Rome. L’accueil qu’il 
y reçu , enflamma le xele de plusieurs autres évêques , et chacun , 
ayant lance sa foudre, s enfuit prudemment à Rome, et le pape 
mit aussitôt la Sicile en interdit. Alors une populace de prêtres 
e de moines, n osant s’expser aux chôtiraens dus à ceux qui 
observeraient 1 interdit, suivirent le» prélats. Ce schisme était 
dans tonte sa force , lorsque , par le traité d’Utrecht, en i7i3 , la 
Sicile fut cedee au duc de Savoie , avec le litre de roi. Le pape 
ne crut pas devoir plus d’égards à Victor qu’à Philippe V; mais 
le nouveau gouvernement de Sicile tint fe^me, d’aitant qu’il y 
demeura assez de prêtres sensés pour faire le service, et que les 
puissances catholiques blâmèrent cette entreprise ecclésiastique. 
Le parlement de Paris prit fc.it et cause à ce sujet ; et par .arrêt 
. U i 5 eirier 1716, reçut le procureur général appelant comme 
d abus ; ce qu il n’avait osé faire du vivant de Louis XIV. 

Les jesmles, voulant observer l’interdit, sans renoncer à 
leurs elablissemens , employaient tous leurs manèges pour 
fomenter la sédition. Le comte Mafteï, vice-roi de Sicile, prit 
s. bien ses mesures , qu’une nuit , tous les jésuites , sans excep- 
tion deperesn.de frères, sains ou malades, furent enlevés, 
embarques sur deux vaisseaux, bientôt débarqués sur les côtes 
te a ecc esiastique, et abandonnés à leur bonne on mauvaise 
fortune. Il, se rendirent, comme ils purent , à Rome. 

Le pape, Ires-embarrassé de cette inondation de moines, 
ncn< e\in pas p us traitable ; mais la chambre apostolique se 
assan nen ot e ournir la subsistance à tant de commensaux, 
on VI ou un coup afficher dans Rome un ordre à tous les 
Iiroscnts de sortir de la ville, sous des peines rigoureuses, et 
.sans leur prwurer aucun moyen de se retirer. Il fallut cepen- 
dant obéir. La faim refroidfssant le fanatisme, ils voulurent 
• eg.igner la Sicile ; mais le comte Maffe. ne leur permit plu» d’y 
rentrer Ils se répandirent dans les campagnes d’Italie, où la 
plupart j^rireut de misère. Le roi de Sicile fut aussi ferme que 
le pape était opmiâtre: Le pontife , sans lever l’interdit, nL 
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pas user contre le prince, ni ses ministres, de censures, dont il 
prcvovait f|u’ils feraient peu de cas. Les choses restèrent donc de 
part et d’autre dans le niéine état , jusqu’au temps oii l’empereur 
devint maître de la Sicile par la cession de la Sardaigne, dont le 
roi Victor prit le titre. La prétention ecclésiastique s’évanouit ; 
l'interdit se leva de lui-même ; le tribunal de la monarchie resta 
en pleine puissance de sa juridiction , et le pape se trouva très- 
heureux que l’empereur, déjà maître de Naples et de Milan 
voulût bien ignorer les suites de l’aventure des pois chiches, et 
(|u’il n’en fût plus parlé. 

Je n’entreprends pas d’écrire , comme j’en ai prévenu, une 
histoire politique qui exigerait les plus grands détails, et fati- 
guerait le plus grand nombre des lecteurs; mais je me rappel- 
lerai les diff'érens objpls de négociations qui seront nécessaires 
pour éclaircir, lier les faits, et faire connaître le caractère et les 
1 intérêts de ceux qui auront eu part aux affaires. 11 n’est que 
trop vrai que les traités jde paix ne sont que des trêves. A peine 
a-l-on quitté les armes, que la guerre de cabinet commence. 
On négocié, on cherche des alliances, pour se mettre eu état 
de recommencer les hostilités avçc plus d’avantage. 

Jamais la fermentation des cours ne fut plus grande que dans 
la régence; mais l’Etat, fort agité dans son intérieur, demeura 
lran(|uille avec ses voisins. Les dilférens intérêts des priuces, en 
se croisant réciproquement, entretenaient la paix. 

Le pape , voyant avec frayeur urt puissant armement des Turcs, 
craignait pour l’Italie , et demandait des secours à la France i à 
l’Espagne et au Portugal. I/empercur songeait en même temps 
à se défendre contre le Turc et à s’agrandir en Italie ; de sorte 
c(ue le pape le redoutait autant que le Turc. 

L’Elspagne négociait avec l’Angleterre, venait de conclure le 
traité de l’Assiento , si favorable aux Anglais; et la Hollande, 
ayant son traité de barrière , ne pensait qu’à se réparer par le 
’ commerce . 

L’Angleterre, oîi la succession dans la ligne protestante n’était 
‘ pas encore bien afl'ermie , craignait encore quelque révolution. 
‘Quoique le prétendant eût échoué dans son entreprise, le parti 
‘Jacohite était encore puissant. Les VVhigs et les Torys (i) lut- 
'tàienl continuellement les uns contre les autres. Toutes les 
piiissance.s avaient besoin de conserver la paix; et la plupart, 
craignant la guerre, étaient près de la délcarer. ’, 

».■ « -T' . ^ - *. î/'’ • 

(l) plus en Ang!«;trrrtr, Lf's Wigîïs cuient orîgî- 

^ ^aircrueiil If piirli rt'piiblicain , ctle^Torys^ le parti du roi- niais les uns 

\cA autres asaui cliange J’iuterci, on ne connaît plus que le parti de la com 
cl le parti de rop|>osiiion. 
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Ia: regent désirait jilus que personne de inainiciiir la Iranquil- 
lilc au dedans et au dehors. Slairs cl l’ahbc Dubois, agissaiU de 
concert, lui persuadèrent donc que, si le roi venait à mourir 
les renonciations seraient regardées comme iiulles ; que le reaent 
ne pourrait monter sur le troue qu’en usurpateur ; et qu’alors 
In. elle roi Georges, a;yant des litres pareils, n’avaienl d'autre 
parti a prendre que de s’unir ctroitemcnl d’avance, »our se 
soutenir 1 un 1 autre, eu cas d’eveiieincnl. Dubois s’a^urail 
par celte union,, la protection du roi d'Angleterre, dont iî 
connaissait le crédit sur l’empereur ; quelle auloriu: celui-ci 
avait sur le pape ; et l’abbé se promit bien de profiter de toutes 
les circonstances que le temps et ses intrigues feraient iiaitre 
Le regent n’eut jamais un désir vif de régner; le soin qu’il 
prit de la conservation du roi , en est une preuve convaiiicaiite • 
mais il croyait qu il eût été de son lioiiiieiir de soutenir les re- 
nonciations , SI le cas en fi'it arrivé. En le disculpant des horreurs 
dont la calomnie la chargé, et dont les impre.s, ions subsistent 
encore dans quelques esprits , je suis très-éloigné d’en faire le 
panegyri.|ue : avec tout l’esprit et le.s lalens possibles , il fut 
toujours incajiablc d’un bon gouvernement ; et la régence 
quoique tranquille au dehors , a été pernicieuse à l’Etal et surJ 
tout aux mœurs. ’ 

Des mesures sages, des précautions , une défiance prudente 
de la inaison d Autriche et de l’Angleterre , une union constante 
avec I Espagne : tel était l’intérêt de la France; i„ais-ce n’était 
pas celui de 1 abbe Dubois. S’il tâchait de semer la discorde entre 
deux rois du même sang , il était j.arfaitcmenl secondé dans ce 
projet jiar Alberoni , autre scélérat de même étoile. Celui-ci 
maure de la monarchie d’Espagne, imposait au pape; et le’ 
raite de lAssieiito était .si favorable aux Anglais qu’on ne dou- 
tait point qii Alberoni n en eût reçu des sommes considérables , 
dont.l comjuait .acheter le chapeau, s’il ne- ixinvail le conquérir 
Comme il avait remarqué le goût que Pliili,,,H? V conservait pour 
la b rance , il avait soin de présenter à ce prince les renonciations 
comme illusoires ; ainsi Dubois et Alberoni s’ap|,Iiquaient égale- 
ment, chacun de son coté, à inspirer au roi d’Esp.agne Lu 
regent de 1 eloigneineiit l’un pour l’autre. 

Quoique la négi^iation fût déjà entamée avec l’Angleterre 
Stairs continuait de donner des alarmes sur la France nour 
procurer au roi (ieorge, des subsides que le parlement u’aLit 
lias accordes, s il eût cru la paix affermie. Cette manœuvre a 
souvent ele employée par le ministère anglais et presque tou- 
iours avec succès. Ce ministère travaillait en même temps à 
rendre septénaire le parlement, qui n’éiail que triennal. La 
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plupart (les pairs, méconleris du gouvcnieiuenl , etaiciil opposes 
à ce projet, cl désiraient un autre parlement, dont ils étaient 
toujours sûrs d’être membres; au lieu (]ue ceux de la chambre ,, 
basse voulaient une prolongation , qui leur épargnait les brigues 
qu’ils seraient obligés de faire jjoiir obtenir les sufl'rages daiu 
une nouvelle élection de députés. Les Whigs, qui dominaient . 
alors, avaient si cruellement persécute les Torvs, qu’ils en crai- 
gnaient le ressentiment , s’ils reprenaient le dessus dans un 
nouveau parlement. Les ministres agirent si vivement dans celt« 
occasion , (|ue le parlement fut prolongé. 

Le régent, déjà assez occupé des négociations politiques , était 
encore persécuté par le nonce Denlivoglio, au sujet de la cons- :. 
titution ; taudis que Bissi et Rohan , blessés de la faveur du 
cardinal de Noailles, cherchaient à lui donner des dégoûts. H 
s’avisèrent de proposer de bénir de nouveau la chapelle des 
Tuileries, où le service s’était toujours fait, tant que Louis XIV 
avait demeuré à Paris, et oii le jeune roi entendait journelle— 
metit la messe depuis son retour de Vincennes. Leur objet 
était que le cardinal de Rohan eût l’honneur de faire la céré- 
monie de cette bénédiction, en (jualité de grand aumônier. Ils 
' ignoraient ([ue celle question avait déjà été décidée à l’occasion 
de la chapelle de Versailles, dont la bénédiction avait été dé- 
férée au cardinal de Noailles, contre la prétention du grand 
aumônier, le cardinal de Janson. Tout le fruit que Rohan retira 
de cette tentative, fut de faire ses protestations. 11 fit une autre 
entreprise, qui ne lui réussit pas mieux. Le cardinal de Noailles, 
en interdisant les jésuites, avait conservé les pouvoirs aux pères 
Gaillard , de La Rue, Lignières et du Trévoux : ce deruieravait 
le titre de confesseur du régent. Le grand aumônier a le droit 
de nommer les prédicateurs de la chapelle du roi; et celui qui 
prêche à la Toussaint, prêche aussi l’Avent. Rohan, en partant 
pour Strasbourg, aflecta de choisir pour le sermon de la Tous- 
saint , le ])ère de La Ferlé , parent ou allié de toute la cour, et 
dont les pouvoirs finissaient au mois d’août. Le cardinal de 
Noailles pouvait l’arrêter tout court, en lui faisant signifier une 
interdiction personnelle. 11 n’en fit rien , voulut éviter un éclat , 
et se contenta d’en écrire , le lendemain du sermon , au cardinal 
de Rohan, qui ne fit point de réponse; mais l’archevêque, las 
d’attendre cette réponse, fitsignificrune interdiction générale aux 

jésuites, et nommément au père de La Ferlé. Il s’était fait jésuite 
malgré le maréchal son père, qui n’en parlait qu’avec emjiorte— 
ment, comme de la dernière bassesse. Le duc de La Ferlé étant 
morlsans enfans, le jésuite serait devenu duc et pair, s’il n’eût pas. 


Digitized by Goo;^k 


Il” 


RÉGENCE. 

fait ses vœux; et l’humeur ({ii’il en montra quehjuefois, endonuu 
aux jésuites, qui le reléguèrent à la Flèche, oii il est mort. 

Pour prévenir les brigues des jésuites, le ré;;ent nomma pour 
confesseur du roi l’abbé Fleury , si célèbre par son histoire ecclé- 
siastique, et surtout par les excelleus discours qu’il y a joints. 11 
avait été sous-précepteur des ducs de Bourgogne , d’Anjou et de 
Berri. 

Le régent, tourmenté par Stairs, et fatigué par BentivogHo, 
pohvait faire rappeler l’un et l’autre : le premier , en calmant les 
inquiétudes du roi Georges, par l’abandon ouvert du prétendant , 
sans se lier formellement par un traité avec l’Angleterre ; le se- 
cond , en instruisant le pape des mœurs scandaleuses de ce nonce. 
Il est vrai que le pape pouvait objecter celles du jésuite Lafiteau , 
notre ministre à Rome , où il passait par les grands remèdes , 
pendant que Bentit;oglio s’y préparait à Paris. I..a crainte de per- 
dre le chapeau , récompense ordinaire de la nonciature de 
France (i) , l’aurait rendu aussi souple que le régent l’aurait 
voulu ; mais il fallait plus de fermeté qu’il n’en avait. S’il en 
montrait si peu dans les affaires importantes, on peut juger de 
toutes ses complaisances pour tous ses entours. 

La duchesse de Berri se fit donner le chAteau delà Muette; 
et le prix en fut payé par le roi à d’Arinenonville, qui eut en 
outre la jouissance du château de Madrid dans le bois de Bou- 
logne , la survivance pour son fils Morville , et un brevet de 
retenue de quatre cent mille livres sur sa charge de secrétaire 
d’état. La princesse obtint encore pour La Haye , son ancien 
amant réformé , une troisième place de gentilhomme de la man- 
che du roi , avec six mille livres de pension , et bientôt on en fit 
une quatrième pour un protégé de madame de Venladour. 

La duchesse de Berri, ennuyée du deuil de Louis XIV, obligea 
le régent de réduire tous les deuils à moitié , à l’occasion de celui 
de la reine-mère de Suède. 

Pour passer les nuits d’été dans le jardin du Luxembourg, avec 
une liberté qui avait plus besoin de complices que de téilioins , 
elle en fit murer toutes les portes, à l’exception de la principale , 
dont l’entrée se fermait ou s’ouvrait suivant les occasions. 

Le régent acheta pour son fils naturel, le chevalier d’Orléans, 
la charge de général des galères, du maréchal de Tessé , qui y 
gagna deux cent mille livres. 

(i) La France a toujours le choix du nonce. Le pape présente trois sujet* 
entre les<)ucla elle choisit, et qu’elle peut rejeter tons trois. L’empereur es 
l'E-spagnc ont le même priTilêge. 
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Rouille (]ii f.'oiiclrai persuada aus^i «le rappeler les coniédiei^is 
ilalieus , «pii avaient été chassés )>ar le feu roi , pour avoir 
joué la Fausse pnitle , dont le public fit l'appliculion à madame 
de Maintenuii. 

La munelle troupe prit le titre de Comédiens du régent, et 
fut, sous riiispeclion «le Houille, indépendante des geiitilsbomnies 
de la chambre. Celte nouveauté fit , pendant <|ueh|uc temps , . 
déserter le Théâtre Français, et les farces italiennes éclipsèrent 
les chefs-d’œuvre de notre scène. * 

Les brevets de retenue se donnaient sans mesure et sans choix. 
Parmi tant de grâce.s prodiguées ou prostituées, lcr«*geiit rendit 
justice au mérite de \ilteniant , en le nommant sous-précepteur 
du roi. Une harangue t|u'il avait faite à lu tète de l’universilé, 
dont il était recteur, l'avait fait connaître de Louis .XIV , «jui 
Ini. donna la place de, lecteur du dauphin. |)eine eut-il com- 
mencé les fonctions de sous-précepteur , que le jeune roi parut 
attacher. Le régent, qui le remar«|ua , et «(ui, pendant son 
.'idininistration , .s’étudia toujours à douner l’exemple du respect 
• pour le roi , et à chercher ce «pii pouvait lui plaire , voulut lui 
procurer le plaisir de faire une grâce à Vittemant. Il apporta un 
jour au roi un brevet d’une abbaye de quinze mille livres de 
rente en faveur de Vittemant. L’enfant, charmé défaire lui- 
mcine cet acte de maître , fil venir A itteinant, et eu présence 
du régent , du maréchal de Villeroi et «le l’évêque «le Fréjus, lui 
donna le brevet, en le nommant par le titre de l’abbave.- Vitte— 
mant, ne comprenant pas d’abord pourquoi le roi lui donnait 
un nouveau nom, le régent prit la parole, et lui expliqua lu 
grâce que le roi lui faisait. Vittemant se confondit en renier— 
cîmens, et «lit qu’il était comblé des bienfaits «lu roi; que sa 
fortune était déjà au-delà de ses désirs, et que ii’ayaut point * 
de parens dans le besoin , il ne saurait à quoi employer une 
augmentation de revenus, f^ous en ferez des charités , lui dit 
l’évèquede Fréjus. Ehl pourquoi, répondit Vittemant, recevoir 
l'aumônepour la faim D’ailleurs , je rw suis j>as à portée, à la 
cour, de connaitre ceux qu’il faudrait secourir; un curé s’en 
acquittera mieux que moi. Le régent , Villeroi et l’évêque , peu 
accoutumés à un tel langage, regardèrent d’abord Vittemant 
comme un habile hypocrite , et le pressèrent , en s«>uriant , d’ac- 
cepter; mais le refus était très-sérieux, rien ne put vaincre sa* 
résistance ; il fallut chercher pour celte abbaye un personnage 
moins étrange , et il ne fut pas dilficile à trouver. Le modeste 
Vittemant ne s’«)ccupa à la cour que de son emploi ; et , lorsque 
ses fonctions furent finies , il se retira à la Doctrine Cbrétienne. 

Je n’ai pas dû laisser dans l’oubli le noiu d’un homme si ver— 


Diyif'^— - '-.y C-.iïOgIc 


RÉGENCE. no 

tueux ; je u’aurai j>as assez d’anecdotes pareilles pour en fatiguer 
le lecteur. 

chambre de justice , établie par un é<lit du mois de mars , 
commençait ses opérations , dont les effets furent très-différens 
de ceux qu’on s’en était promis. On s’était flatté de retirer, par 
les taxes , des sommes immenses qui fourniraient aux dépenses 
les plus urgentes. On devait, disait-on, rembourser tous les 
brevets de retenue, les charges militaires; les rendre libres, 
n’en plus laisser vendre , de manière que le roi serait toujours 
en état de récompenser le mérite, et d’entretenir l’émulation. 
Beaux projets , sans doute , mais qui ne sont jamais imaginés que 
par ceux qui n’ont pas le crédit de les effectuer! Tout le fruit de 
cette chambre de justice, qui subsista un an, fut d’ouvrir la 
porte àdes milliers de délations , vraies ou fausses. La consterna- 
tion se mit dans toute la finance et parmi leurs alliés ; l’argent 
fut caché, et la circulation totalement interceptée. On sacrifia 
quelques financiers à la haine du peuple. I.e crédit vendu , les 
protections achetées firent remettre ou modérer les taxes. Celles 
qui furent payées devinrent la proie des femmes perdues ou in- 
trigantes , et des compagnons de débauche du régent. 

L’inutilité de la chambre de justice pour l’Etat, faisait cher- 
cher d’autres moyens de le libérer. On alla jusqu’à proposer une 
banqueroute générale. Ceux qui présentèrent ce cruel remède, 
alléguaient qu’il était également impossible de payer l’immensité 
des dettes , et de laisser subsister l’énormité des inqwts , dont 
le poids écrasait le peuple. Parmi les créanciers dç l’État , beau- 
coup avaient abusé des malheurs publics; toutes les créances , 
tant légitimes qii’usiiraires , se bornaient presque à la capitale ; 
cela ne regardait ni le corps de la noblesse , ni les laboureurs , 
ni les artisans. Les cris, disait-on, seraient grands ; mais la li- 
bération des im]>ôt$ exciterait des applaudissemens capables 
d’éloutfer toutes les clameurs. 

On comptait , dans le préambule de l’édit, .s’appuyer sur des 
motifs de droit justes ou spécieux. La couronne , disait-on , n’est 
pas purement héréditaire comme les biens dos particuliers , puis- 
que les femmes n’y peuvent succéder. C’est une siibstitutiou de 
niAle en in.àle. I.e roi n’est qu’un usufruitier qui ne peut s’enga- 
ger au-delà de sa vie. f.es biens siibstituijs des particuliers ne 
répondent pas des dettes; la couronne serait-elle de pire condi- 
tion? f,e successeur n’est donc pas tenu du fait de sou prédéces- 
seur; il ne tient rien de lui, mais de la loi. Si ce principe, 
ajoutait-on , peut s’imprimer dans l'esprit de la nation , l’État ne 
pourra jamais se trouver dans la situation oii il est. Chacun sera 
convaincu qu’en prêtant au roi il ne jieul compter que sur la vie 
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et la probité personnelle, du prince, roi, hors detat d’em- 
prunter et de seduire par l’.-,ppAt du gain, se trouverait dans 

beureu.sc impossibilité de ruiner ses sujets, et réduit à un cou- 
Tcrnenicut économe. Les rentiers ne formeraient plus une classe 
oisive dans 1 Etat. La population excessive de Paris relluerait 
dans les provinces. On pourrait craindre qu’un prince dissipateur , 
ne trouvant pas a emprunter, n’eût recours à la multiplication des 
i.np^; mais lexces, en celte matière, est dangereux iwiir la 
personne meme du prince. * 

On répondait . 7i'y a-t-il point d’alternative entre la bamiiie- 
route et la perpétuité des impôu ? Ne peut-on , par la suppression 
de, dépensés siipernues ou abusives, par une régie éèlmome , 
par un examen réfléchi , une distinction juste de la nature dei 
crçaiices , et surtout en prouvant i la nation l’intégrité d’une 
administration nouvelle et la bonne foi du gouvernement . i„s! 
pirer la confiance, rétablir la circulation, alléger le poids des 

ITn te 7 X libération des dettes légitimas et ur- 

g .s. e ineltra-t-on aucune diflereiice entre ceux qui ont 
tout sacrifie au service de l’Etat , et ceux qui ont lire leur fortune 
de ses malheurs? 

Le régentait touché de ces représentations , et le projet de 1« 

nqueroute fut rejele. La pitié jiour les créanciers légitimes et 
malheureux’ ne servit que de prétexte au refus. Le vrai motif 
lut I interet personnel des administrateurs des finances <iui lixm- 
valent, dans la liquidation, dans la continuation des impôts 
dans le renouvellement des traites, mille moyens de se faire 
des créatures et d amasser des millions. '< 

Le système de Lavv a fait autant ou plus de malheureux 
la banqueroute , a corrompu les mœurs, et n’a eu aucun de» 
avantages de I edit proposé. Ce .système, considéré eu lui-méme 
a eu ses apologistes, qui out prétendu qu’il n’a été pernicieu»' 
que par 1 abus q.i oii en a fait, et par la mauvaise volonté dd' 
ceux qui avaient intérêt de le faire échouer. D’autres ont sou-' 
len.i, avec pus de raison, qu’il était aussi vicieux dans son»'- 
principe, qii il a ete funeste dans ses effets. D’autres enfin l’onl' 
toujours réprouvé comme insoutenable dan, une luonacphie** 
absolue, quelques avantages qu’il ,,ùt «voir dans une réptiblinue' 
Cl dans un gouvernement mixte. L’expérience i.’a que tro,, jis-^ 
tine ce sentiment. ‘ i 

La meilleure opération de Lavv fut rétablissement de l.-i - 
banque generale, composée de douze cents actions de trois mille Ê 
livres chacune. I ’avantage s’eu fit d’abord sentir; la circulation ? 
fut ranimée, et le succès en eût été assuré, si cette banque f 
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■generale n’eùt pas dégénéré en banque royale : ce qui donna 
bientôt naissance au malheureux système. 

Quelques assemblées de protestans, en Poitou, en Languedoc 
et en Guyenne , donnèrent de l’inquiétude au gouvernement. 

Elle augmenta encore par la découverte d’un grand amas de 
fusils et de baïonnettes, près d’un lieu où les protestans s’étaient 
assemblés. La crainte d’un soulèvement , et l’horreur de renou- 
veler les barbaries qui avaient suivi la révocation de l’édit de 
Nantes, agitèrent fort l’esprit du régent. Il fut sur le point d’an- 
nuler l’édit et de rappeler les protestans. 11 en conféra séparé- 
ment avec plusieurs membres du conseil , et pre.sque tous l’en 
détournèrent. La question pour ou contre la liberté, en fait 
de religion, se décide communément par la passion. L’ir- 
réligion , ainsi que la superstition , a son fanatisme ; et le 
régent étant très-susceptible du premier , il fallut lui faire en- 
visager l’affaire en homme d’état, et uniquement du côté de la 
])olitique. 

Il est indubitable' que les consciences doivent être libres ; 
niais la tranquillité de l’État permet-elle que le culte le soit? 

L’exemple de l’Angleterre et de la Hollande n’est pas exactement 
applicable à la France, dans son état actuel ; i°. les deux Etats 
allégués ont , comme nous , leur culte national; les autres reli- 
gions n’y -sont que tolérées; 2 ®. elles y sont multipliées , et il 
est jdus facile d’entretenir la paix entre quatreou cinq religions , 
qu’entre deux également puissantes, parce que la haine partagée 
s’affaiblit, et qu’on peut alors se bornera une émulation de bonnes 
mœurs ; 3°. en Angleterre et en Hollande , les hétérodoxes sont 
aussi nombreux que les orthodoxes. L’expérience de leurs mal- 
heurs passés leur fait craindre de voir leur nation armée contre 
elle-même. 

En France, les protestans sont en petit nombre relativement 
aux catholiques. Si l’on accorde aux protestans un culte public, 
et en tout les memes avantages qu’aux autres citoyens , leur 
nombre croîtra ; l’attrait de la nouveauté leur fera des prosélytes, 
parmi les catholiques memes. La dissension naîtra dans les fa- 
milles ; le zèle religieux deviendra fanatisme ; les esprits s’en- 
flammeront ; une émeute populaire sera le signal de la guerre 
civile : nous nous trouverons replongés dans les horreurs que nous 
no pouvons nous rappeler qu’avec effroi. 

L’uniformité de religion serait le plus grand bonheur de l’Etal; , 
mais ce n’est pas l’ouvrage des hommes. Bornons-nous aux efforts 
d’une prudence humaine. Que, sans annuler formellement l’édit ■ • 

de révocation, ui remettre les protestans dans le même étal oii 
ils étaient auparavant , on leur assure celui de citoyens par une 
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dôclaralion dûment enregislrt'e. Qu’ils soient libres de leurs sen- 
timens; n'exigeons plus que, j>ar une complaisance criminelle à 
leurs yeux , il.> vieniienl partager noire culte ; mais ne leur en 
permettons point d’extérieur. Que l’exercice de leur religion se 
reiifernie dans l'intérieur de cha(jue t'amille. Qu’ils jouissent de 
ions les droits de citoyens dont ils supportent les charges ; mai» 
qu'ils ne puissent aspirer à aucunes places ni emplois publics, 
(.'hâtions sévèremenlquiconque troublera leur tranquillité. Nulle 
persécution , beaucoup d’indift'érence et d’oubli : c’est la mort 
de toutes les sectes. Ce qui eu subsiste par o|)iniàtretc aveugle , 
ne fait plus que végéter dans le niépris. La vérité même, constam- 
ment méprisée , mais non persécutée , aurait peu de partisans. 

Je parle d’apres l’expérience. J’ai vu , dans ma jeunesse , une 
petite ville où les protestans étaient en aussi grand nombre que 
les catholiques, lin seigneur , d’un caractère bienfaisant , qui eu 
a le domaine , eu reiidant nue exacte justice aux protestans , mais 
en procurant toutesics distinctions aux catholiques, en favorisant 
les mariages , a amené les choses au point qu’il n'y reste plus que 
<leux vieillards cpii , en persévérant dans leur secte, ont consenti 
eux-mêmes à l’abjuration de leurs enfans. 

La tolérance civile est de droit naturel ; mais, pour l’imprimer 
ilans l’esprit d’une nation , il faudrait le règne long d’un prince 
absolu , conservateur des mœurs par l’autorité et l’exemple , ob- 
servateur exact et respectueux du culte dominant, fût-il indiffé- 
rent sur tous. Le régent n’avait mallieureusement quela dernière 
de ces qualités. Elle suffi.sait pour le rendre favorable au retour 
des protestans ; mais l’abbé Dubois , voulant à toute force deve- 
nir cardinal , sentit qu’il n’aurait rien à prétendre de Rome après 
un tel éclat ; et , comme il était le grand casuiste du régent en 
politique et en religion , il lui fit abandonner son dessein. 

Dans ce lemp.>-là , les princes du sang présentèrent nue re- 
quête au roi , signée de M. le duc , du comte de Cliarolaisct du 
prince de Conti , contre l’édit de i et la déclaration de i-i5 , 
.((ui donnent au duc du Maine et au comte de Toulouse la (|nalilil 
de princes du sang , et l’habileté de succéder à la couronne. 

Aussitôt les ducs et pairs présentèrent une requête au roi , ten- 
dante à faire réduire les princes légitimés au rang de leur pairie. 

|j’ Angleterre , en négociant avec le régent , traitait aussi av c<f 
l’Es|>agnc , dont elle voulait tirer beaucoup d’avantages pour le 
commerce ; et le régent , qui ne désirait que d'entreleuir la jiaix , 
se ]irêta volontiers aux vues de l’Angleterre. Pour cet cfl'et , il re- 
présenta au roi (ieorges , (jue ce qui plairait le plus à l’Espagne , 
.serait la restitution de Gibraltar. Georges ,.avec une marine puis- 
saute , et maitre de Porl-Mobon , né ti’rail j>as une grande utilité 
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I (le Gilbraltar , et y* dépensait considérablement. Il consentit 

' donc à faire ce sacrifice ; mais craignant de mécontenter les 

' Anglais , il manda aû régent <]uc cette affaire ne pouvait réussir 

' (jiie par le plus grand secret ; qu’il fallait charger un homme 

' lidèle , à Madrid , de traiter directement avec le roi d’Espagne , 

' .sans la participation d’Albéroni. Le régent en chargea Louville , 
<|ui avait été gentilhomme de la chambre de Philipjie V, et de 
' tous les Français celui que ce prince avait le plus aimé. On savait 
' ([u’il ne l’avait sacrifié qu’à regret à la princesse des lirsins; et 
l’on ne doutait pas (jiie Philippe, en le revoyant, ne reprit pour 
lui tout le goAt qu’il avait eu dès l’enfance. 

Les motifs qui firent choisir Louville, furent précisément ce qui 
fit tout échouer. Muni de ses instructions, il partit secrètement, 
et arriva à Madrid , chez le duc de Saint-Aignan , notre ambas- 
sadeur. Alhéroni en fut instruit par ses espions , dont il avait 
grand nombre , conçut les plus vives inquiétudes d’un voyage si 
mystérieux , et crut qu’il n’avait d’autre objet que de le perdre 
dans l’esprit du roi. A peine Louville était-il arrivé, qu’il reçut 
ordre de sortir sur-le-champ d’Espagne. Il réjwndit qu’il était 
chargé d’une lettre de créance du roi, et d’une autre du régent, 
qu’il devait mettre en main projire à sa majesté catholique , et 
([ii’il ne partirait pas sans avoir exécuté sa commission. La nuit 
mèine , il eut une si violente attaque de néphrétique , qii’oii lui 
]>répara^un bain. Sa réponse n’étant ]>as propre à rassurer Albé- 
roni , il vint lui-même chez le duc de Saint-Aignan , et trouva 
Louville dans le bain. 11 lui dit (pie le roi était très-mécontent de 
son arrivée , (^u’il ne voulait absolument pas le voir , et qu’il 
n’avait ipi’à remettée ses dépêches, et repartir sur-le-champ. 
Louville lui répondit que son devoir lui défendait le premier ar- 
ticle , et que son état ne lui permettait pas le second. Albéroni, 
ne ]K>uvaiit douter de l’impossibilité où Louville était de se re- 
mettre en chemin, feignit de le plaindre, lui exagéra la prétendue 
colère du roi , et promit défaire ses efforts pour faire agréer une 
excuse, qui cependant ne pouvait durerifu’autant que la maladie. 
Au bout de trois jours, Louville reçut (le nouveaux ordres , plus 
I absolus encore (pie les premiers. Voyant enfin cpi’il ne pouvait oli- 
I tenir d’audience, et soupçonnant qu’ Albéroni abiiîaitdii nom du 
I roi, il hasarda de se présenter snr le passage du prince, dans l’es- 
I pérauce d’en être aperçu , et de présenter ses lettres. Mais Albé- 
I roni , qui faisait veiller sur les moindres démarches de Louville , 

I rendit la tentative inutile , en enveloppant le roi d’un gros de 

I créatures vendues au ministre. Le moment d’après , le secrétaire 
I d’étal, Gimaldo, vint trouver Louville , et'liii ordonna posifivc- 
i nient, de la part du roi, de jiaiiir, le menaçant de le faire enlever 
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»le force, s'il différait d’un instant. Le duc de Saint- Aignan , 
peut-être mécontent du secret (|u’oii lui faisait de l’affaire , et 
craignant t|uelqiie violence, pressa Louville d’obéir. Il partitdonc 
sans avoir rien fait , et sans que le roi ait jamais rien su de ce 
«jui se passait sous son nom ; et un insolent ministre fit raauquer 
à l'Kspagne la seule occasion qui se soit trouvée de recouvrer 
Gibraltar. I..es mesures étaient si bien prises, que, si Louville eût 
pu voir le roi d’Espagne , il lui eût fait aisément accepter et signer 
les conditions peu importantes qu'exigeait le roi Georges; et celui- 
ci envoyait aussitôt au roi d’Espagne l’ordre pour le gouverneur 
de remettre la place ; un corps de troupes paraissait à l’instant 
jsonr en prendre possession , et Gilbrallar eût été au pouvoir des 
Espagnols , avant que le parlement d’Angleterre en eût eu la 
première nouvelle. Albéroni savait qu’il était odieux aux Espa- 
gnols ; ({u’il ne tirait son autorité que de la reine ; qu’il était 
suspect au roi , et que ce prince le chasserait infailliblement , si 
les plaintes sur l’administration parvenaient jusqu’à lui. 11 n’ou- 
bliait donc rien pour écarter tous ceux qui pouvaient déceler 
.scs manœuvres , ou traverser son crédit. Les deux hommes 
qui l’inquiéüiient le ]>lus à la cour, étaient le cardinal del Giu- 
dice, premier ministrede nom, grand inquisiteur et gouverneur 
du prince des Asturies ; l’autre , le jc.suite d’Aubenton , confes- 
seur du roi. Celui-ci n’aimait pas Albéroni ; mais il n’osait pas 
lutter contre un ministre cher à la reine , et se souvenait que la 
princesse des ürsins l’avait fait chasser , et ne redoutait pas moins 
la reiue qui n’aimait pas les jésuites, et n’en avait jamais voulu 
aucun pour confesseur. 

Albéroni , tout au désir du chapeau de cardinal , savait que 
del Giudice était indigné qu’on lui destinât un pareil confrère , et 
n’ignorait pas que le pape avait beaucoup de confiance en d’Au— 
benton , avec qui il était même en commerce de lettres. En con- 
•■•équence , il prit le parti de s’attacher à celui-ci pour perdre 
l’autre; et tous deux y travaillèrent de concert, chacun dans son 
genre. Albéroni représenta à la reine qu’il était dangereux pour 
elle de laisser l'héritier de la monarchie entre les mains d’un 
homme qui lui inspirait les principes de l’ancien gouvernement , 
et l’éloignerait d’une belle-mère ; de sorte que , si elle venait à 
perdre le roi , elle se trouverait sans considération , et peut-être 
reléguée dans un couvent. 

D’Aubenton , de sou côté, fit entendre au roi que les fonctions 
de grand inquisiteur ne permettaient pas au cardinal del Giudice 
de donner les soins necessaires à l’éducation du prince des Astu- 
ries , qui avait besoin d’un homme uniquement occiij>é d’un 
emploi si important. La reine et le confesseur agirent si cilicace- 
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nient, que la place de gouverneur du prince fut ôtée au cardinal 
et donnée au duc de Popoli, Napolitain , homme de beaucoup 
d’esprit , habile courtisan,, foiiciéreinent corrompu , avec toutes 
les grâces extérieures, qui, en voilant le vice , ne le rendent que 
plus dangereux. Il était véhémentement soupçonné d’avoir em- 
poisonné sa femme, qui étaitde sa maison , héritière de la branche 
aînée, et dont la mort le laissait maître de tous les biens. 

Peu de jours après, le cardinal reçut ordre de ne j'Iiis venir 
au conseil. Il se démit alors de la place de grand inquisiteur , et 
bientôt après se retira ù Rome. 

Le prince de Cellamare , fds du duc de Giovenazzo , frère du 
cardinal del Giudice , était alors ambassadeur d’Espagne en 
France. Dans la crainte de se perdre auprès du puissant et vin- 
dicatif Albéroni , il lui écrivit , le priant de ne pas le confondre 
avec son oncle , et de lui conserver sa protection auprès de la 
reine. Albéroni tira grand parti de cette lettre , et affectait de 
la montrer , en disant qu’il fallait que le cardinal eût bien des 
torts , puisqu’il était même abandonné par un neveu si sage et si 
éclairé. Cette lettre ne prouvait que l’ambition et la bassesse de 
Cellamare. 

D’Aubenton se vit obligé d’écrire au pape , pour lui exagérer 
les rares «{ualités , les vertus même d’Albéroni ; mais surtout 
son zèle pour la cour de Rotne , et sa puissance en EIspagne. Ce 
dernier article était le plus décisif pour prémunir le pape contre 
les accusations de Giudice et des autres ennemis du ministre. 
D’Aubenton comptait qu’après avoircontribuéaucardinalat d’Al- 
béroni , celui-ci , n’ayant plus rien à prétendre , l’aiderait h y 
parvenir. C’est ainsi que ce précieux chajieau peut mettre en 
mouvement tout le clergé d'une nation , et «juelquefois de l'Eu- 
rope. Albéroni en connaissait tout le prix , jugeait que la pour- 
pre le mettrait à couvert de tous les événemens ; et sa chute 
même a prouvé qu’il n’avait pas tort. 

Albéroni , ne craignant plus rien des Espagnols auprès du roi , 
était encore inquiet des Parmesans , (jue la curiosité de voir la 
I reine pouvait attirer ù Madrid, et n’oubliait rien pour les écarter. 

, La facilité avec laquelle il avait subjugué la reine , lui faisait 

I craindre qu’un autre ne prît le même ascendant sur l’esprit de 

cette princesse. Il vit avec beaucoup de chagrin arriver la nour- 
I rice de la reine , avec une espèce de paysan son mari , et un fds 
capucin. Ces sortes de gens ne paraissent pas ordinairement sur 
, la scène; mais ils placent et déplacent quelquefois les acteurs qui 
j jouent les plus grands rôles. Albéroni était parti de trop bas , 
I pour être en droit de ne pas craindre un capucin , frère de lait de 

I la reine : heurçusemcnl telui-ci se trouva un sot; mais la nour- 
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rice,avcc la grossiêrelé de son premier état, voulut être comptée 
pour quelque chose , et y parvint. Elle était fine , adroite , et 
savait employer à propos le manège et la hardiesse ; la suite le 
prouvera. 

Le régent , ofTensé de l'insolence d’Albéroni k l’égard de Lou- 
ville , et encore plus indigné de voir à quel point le roi d’Espagne 
r était as.servi sous un audacieuv ministre, se flatta de retirer ce 
prince de sa léthargie , en lui écrivant directement. La lettre 
était forte ; la dilficullé était de la faire parvenir k l’insu d’Al— 
liéroni. Le régent chargea le jière du Trévoux de l'envoyer au 
père d’Aubenfon , qui devait la rendre uniquement au roi. 
benton la reçut ; mais ayant déjà été près d’être peixlii , pour 
s’être chargé d’une pareille commission de la part du pape , il 
porta la lettre au ministre. 

Albéroni sentit l'elfet (pie cette lettre aurait pu produire sur 
l’esprit du roi , av<ant(pi’on l’eût préparé k la recevoir. 11 se con- 
certa avec la reine , et commença par écrire k Manti , ipii était 
alors k Paris ,*une lettre (pi’il le chargeait de montrer au régent. 
Il y disait que le roi était très-méconlenldecelle que d'Aubenton 
avait remise, comme on le verrait par la r(•poIlse. Ensuite , pour 
outrager le régent sous le nom d’autrui , il protestait d’un res- 
pect et d’un attachement infini pour ce prince, et ajoutait qu’il 
.était au désespoirde tout ce qu’il entendait dire k Madrid par les 
ministres étrangers ; savoir , que le régent ne pensait qu’à s’assu- 
rer la couronne deFrance ; ipie lors(jucsesmesures.scraient prises, 
la personne du roi ne l’embarrasserait pas , et que c'était l'opiniou 
de toute l’Europe. 

Albfû'oni, deconcert avec la reine, .s’arrangea pour suggérer au 
roi une ré|>onse confirmative de la lettre écrite k Monli , et cela 
ne fut pas difficile. 

La retraite continuelle oii Philippe vivait depuis long-temps, 
et ses excès avec la reine , l’avaient fait tomber dans un état , que 
jiar respect on nommait des vapeurs , et qui bientôt mérita un 
antre nom , du moins de la part de ceux qui entraient dans l’in- 
térieur. 

I.a reine et Albéroni saisirent vin moment favorable pour lui 
parler de la lettre du régent , et n’eurent qu’a lui répéter contre 
Ce prince, , ce (pi’ils faisaient dire par des étrangers dans la lettre 
k Monli ; c’i'tait loucher l’endroit sensible. La reine ajouta qu’un 
roi é-clairé, aussi absolu qu’il l’était , ne devait pas souffrir qu’un 
ré'gent de France entreprît d’entrer dans le gouvernement d’iüs- 
jingne , et (pie jionr lui imposer silence , il suffirait au roi de ré- 
pondre que tout se faisait par scs ordres , et qu’il voulait êt?e 
luaîlre chez. lui. 
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Rien ne flatte plus un homme faible , et ne l’entretient mieux 
dans cet étal <le faiblesse , que les éloges qu’on lui donne sur .sa 
fermeté. Philippe écrivit donc la lettre telle qu’Albéroni l'avait 
dictée à la reine, qui eut soin d’y faire ajouter tous les éloges 
possibles jx)ur son ministre. 

Albéroni, délivré d’inquiétude du côté de la France, s’occupa 
uniquement de sa promotion au cardinalat. Le pape voulait en- 
gager Albéroni , par l’espoir du chapeau , à terminer, à l’avantage 
de Rome, les dilTérens de cette cour avec celle d’Espagne, bien 
résolu d’user ensuite de défaites. Mais Albéroni , trop fourbe lui- 
même pour ne ]>as soupçonner les autres, était très-déterminé 
à ne rien accorder, qu’il ne fût pourvu, sauf à éluder ensuite 
scs engagemens. Cette lutte de défiance et de manège dura long- 
temps ; mais, comme elle est étrangères ces mémoires, je ne 
m’y arrêterai pas. 

Le régent vit clairement, par l’obsession où était le roi d’Es- 
pagne , qu’il n’y avait rien à en espérer , et ne pensa plus qu’à 
conclure avec l’Angleterre un traité qui , par la mésintelligence 
de la France et de l’Espagne, devenait nécessaire. 

L’abbé Dubois alla joindre à la Haye Stanhope, ministre 
du roi Georges. Les articles furent arrêtés entre eux h la fin de 
novembre; mais on convint de tenir le tr.aité secret, pour don- 
ner le temps aux .Hollandais de se déterminer à y accéder. 

Le parlement enregistra, cette année, un édit pour la surin- 
tendance des postes en faveur deTorcy , et de celle des bâtimens 
en faveur du duc d’Antin. L’enregistrement souffrit beaucoup 
de diflicultés, parce que l’édit de suppression portait qu’elles ne 
pourraient plus être rétablies, et qu’on trouv.iit d’ailleurs tjue 
plus de quatre-viiigl mille livres de gages pour ces deux places, 
seraient une charge pour le peuple, sans utilité pour l’hifat. 

Le prince de Courtenay , descendant de mâle en m:\le de 
Louis-le-Gros , présenta au régent un mémoire en réclamation 
du titre de juânce du sang. Le droit était incontestable; mais 
on éluda la décision, comme ôn avait déjà fait plusieurs fois. Ce 
prince deLourtenay avait eu deux fils et une fille. I.’aliié, étant 
inous(|uetaire , fut tué au siège de Mons en ifi^i , et le roi fit, 
à cette occasion, une visite au père. Le second fut tué d’nn 
coup de pistolet en i73o, sans qu’on ait su le motif de celte fin 
désespérée. Il ne reste aujourd’hui, en 17O2, de cette maison , 
que la comtesse de Beaufremont , sœur cadette des deux frères. 

I..e maréchal de Chàtean-Renaïul , vice-.amiral , mourut cette 
année. C’était un brave et honnête homme, connu par de belles 
actions sur mer. Le malheur de Vigo n’av.vit point donné d'at- 
teinte à sa réputation. . 
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La vice-amirauté fut donnée à Coëtlogon, avec l’applauclis- 
'.sementdu public. Trois jours avant lamortdeCbâteau-Renaucl , 
dont le fils unique avait épousé une sœur du duc de Noailles , 
celui-ci suq>rit au régent un brevet de retenue de cent mille 
livres sur la charge de vice-amiral , qui n’avait jamais été vendue, 
Coëtlogon, à qui on vint demander le paiement de ce brevet , 
répondit qu’il n’en paierait pas un sou ; qu’il avait toujours mérité 
les honneurs où il était parvenu, et n’en avait jamais acheté. H 
s’expliqua enfin si publiquement et si énergiquement , (|ue le 
duc de Noailles se vit réduit à rapporter ce honteux brevet au 
régent, qui fit payer cent vingt mille livres aux dépens du roi. 
La marine, ni le public , ne se contraignirent pas là-dessus pen- 
dant quelque temps. 

Pour réunir ici ce qui concerne Coëtlogon, j'ajouterai c|ue 
M. le duc, devenu premier ministre, fil, le i". janvier 1724, 
une promotion de maréchaux de France, oh C<oëllogon fut ou- 
blié, quoique nommé par le public et par les étrangers. M. le 
duc Crut ap]>areninient le dédommager, en le faisant chevalier 
de l’ordre, (^ëtlogon n’en jugea pas ainsi; mais il ne fit pas plus de 
plaintes qu’il n’avait fait de sollicitations. Peu d’années après , il 
se retira au noviciat des jésuites pour ne plus s’occuper que de soa 
salut. Sous le ministère du eardinal de Fleury , le duc d’Antin, 1 
appuyé du, comte de Toulouse, vint trouver Coëtlogon pour lui 
ollrir, de la j)art du cardinal de Fleury, le bâton de maréchal, et 
telle somme d’argpnt qu’il voudrait , pour sa démission de la vice- 
.amiraulé qu’ils voulaient faire avoirà un petit-fils du duc d’Anlin. 
Coëtlogon, toujours le même , leur dit (pie , ]>ourle bâton de ma- 
réchal, il lui suflisait de l’avoir mérité; qu’à l’égard de l’ar- 
gent, il n’cn voulait point; qu’il ne vendait pas ce <|ii’il n’avait 
pas voulu acheter , et ne ferait point cette injure à la marine. 
Rien ne put l’ébranler. Le public ajsplaudit à la vertu de Coët— 
logon , ra|>pela ses actions pa'ssées; et les éloge.s <|ii’on lui donna, 
firent enfin rougir le gouvernement. Quatre jours avant la mort 
de ce respectable vieillard, ou lui envoya le bâton de ma— 
rcchal. Son confesseur le lui annonça. 11 répondit qu’il y aurait 
été fort sensible autrefois; mais que, dans l'état où il était^, 
il ne voyait plus que le néant du monde, et pria son confes-- 
seur de ne lui plus parler que de Dieu. 

La veuve du surintendant Fouquel mourut cette année. Sa v te 
fut une pratique continuelle des vertus; elle était petite-fille, 
par sa mère, du célèbre président Jeanniii, un des minislrcs de 
Henri IV. 

L’abbé Servien, fils du surintendant .\bel Servieu, termina 
sa vie cynique. Avec des mrrnrs dépravées et un esprit <le saillie, 
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il aurait été fait pour briller dans les soupers du régent, s’il eût 
été moins vieux. C’était lui qui , voulant assister à une assemblée 
de l’Académie Française, où l’on recevait un médiocre sujet, et 
ne pouvant percer la foule qui s’y trouve toujours, s’écria : Il 
est plus difficile d'entrer ici, que d’y être reçu. 11 n’y a que 
trop d’occasions de répéter la même chose. Un autre jour, au 
parterre de l’Opéra, uii jeune homme, qu’il pressait vivement, 
lui dit : me veut donc ce b.... de prêtre ? Monsieur, répon- 

dit l’abbé avec le ton doux de ses pareils , je n’ai pas l’honneur 
d'être prêtre. 

Quelque secret qu’on voulût garder sur le traité de la Haye , 
il fallut enfin en parler au maréchal d’Huxelles, le chef du 
conseil des affaires étrangères , dont la signature était neces- 
saire. Le maréchal, piqué de n’avoir eu aucune communication 
d'une affaire qui était de son département , refusa de signer. 
Le régent employa inutilement raisonnemens , excuses et cares- 
ses : le maréchal parut inflexible , disant qu’on lui couperait 
plutôt le poing, que de lui faire signer un pareil traité. Le ré- 
gent, piqué de tant de résistance, lui envoya le traité, avec 
ordre de signer à l’instant , ou de quitter sa place , et le maréchal 
signa. D’Huxelles, avec une figure de philosophe austère, était 
rustre et assez borné , jouant le sage et le Romain. Le maréchal 
de Villars disait assez plaisamment de lui : J’ai toujours entendu 
dire que d’Huxelles était une bonne caboche ; mais personne n’a 
jamais osé dire que ce fut une bonne (été. Il n’avait pas montré 
beaucoup de capacité dans les conférences pour la paix d’U- 
trecht, et était fort étonne que Ménager, un de nos plénipoten- 
tiaires , insistât fort sur la pêche de la morue : il ignorait que 
c’est l’école des meilleurs matelots. Pour peu qu’on traitât d’af- 
faires avec le maréchal d’Huxelles , on connaissait bientôt la 
portée de son esprit; l’aventure du traité fit connaître son âme. 
Lorsqu’on fit au conseil le rapport des articles, il fut de l’avis 
du traité. Un des opinans, sachant ce qui s’était passé pour la 
signature , dit, qu’il n’était pas assez instruit de l’affaire , pour 
opiner en connaissance de cause ; mais qu’il ne risquait rien d’être 
de l’avis du maréchal d’Huxelles , qui, sans doute , avait bien 
examiné le tout. 

Les principales conditions du traité furent la retraite du pré- 
tendant hors d’Avignon, l’expulsion de France de tous les Jaco- 
bites, et la destruction du canal de Mardick, qui pouvait sup- 
pléer au port de Dunkerque. Ce traité , après l’accession des Hol- 
landais, du 4 janvier, fut nommé la triple alliance. 

La nuit du i". au 2 dç février , le chancelier Voisin mourut 
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subilement. Le regent, l’a^'ant appris à son lever , envoya clier- 
clier le procureur general d’Aguesseau , tjui était à la luesse de 
sa paroisse. Sur sa réponse qu’il irait après l’ollice , le régent fut 
obligé de lui envoyer ordre de venir sur-le-cbainp au Palais- 
Royal. Durant ces messages, La Roebepot, Yaubourg et Tru— 
daine, conseillers d’états, le premier/,' gendre , et les deux au- 
tres, beaux-frères de Voisin , apportèrent la cassette des sceaux. 
Aussitôt que d’Aguesseau fut arrivé, le régent le présentant à la 
foule que U curiosité avait attirée dans l’appartement : /'owj 
voyez, dit-il, un nouveau et tres-digne chancelier. 11 le fit tout 
de suite monter en carrosse avec lui , le mena aux Tuileries saluer 
■le roi, qui , instruit par le régent, posa la main sur la cassette , 
et la remit à d’Aguesseau. ,>! . 

Le chancelier revint à l’instant chez lui , et entra dans l’appar- 
tement de son frère d’Aguesseau de Valjouan. Celui-ci, lioiunie 
debeaucouj) d’esprit et de savoir, mais paresseux, voluptueux , 
très-singulier, et fort indiflérent sur tous les événemens , était 
encore en robe de chambre, et fumait tranquillement une pipe 
auprès du feu. Mon frère, lui dit d’Aguesseau , Je viens vaut 
annoncer une nouvelle qui vous fera grand plaisir; je suis chan- 
celier. f' ous , chancelier ! lui dit froidement Valjonnn ; et sans 
se détourner ; Qu'avez-vous fait de l'autre ? — Ilcst mort subite- 
ment , et le roi m’a donné sa place. Eh bien ! mon frère , j’en 
suis bien aise , reprit Valjouan ; j’aime mieux que ce soit vous 
que moi , et continua de fumer sa pipe. 

Le même jour, la charge de procureur général fut donnée 1 
Joli de Fleury, premier avocat général. Ces deux choix furent 
d’autant plus applaudis que personne n’était en droit d’en être 
jaloux. 

Je ne m’arrêterai pas à faire connaître le mérite du nouveau 
chancelier. Son éloge, que j’ai fait donner pour sujet du prix de 
l’Académie Française , est entre les mains de tout le monde ; 
mais l’intérêt de la vérité m’oblige de dire iju’on l’a accusé d’une 
partialité outrée jiour la robe. Il a soustrait au châtiment des juges 
coupables, pour ne pas décrier la magistrature. Le duc de Grain- 
mont l’aîné, lui demandant un jour s’il n’y aurait pas moyen 
d’abréger les procédures et de diminuer les frais ! J'y ai souvent 
pensé , dit le chancelier, f avais même commencé un réglement 
lit-dessus ; mais j’ai été arrêté , en considérant la quantité d’avo- 
cats , de procureurs et d'huissiers que f allais ruiner. Quelle ré- 
ponse de la part d’un homme d’état ! 

Son goiit pour les sciences et belles-lettres lui prenait un temps 
infini, au jiréjudice de l’expédition des allaires. On lui repro- 
chait encore un esprit d’indécision qu’il tenait, soit de s’être trop 
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exercé au parquet dans la décision du pour et contre f soit de 
l’abondance de ses lumières , qui l’éblouissaient quelquefois au 
lieu de l’éclairer. Le comte de Céresle-Brancas , conseiller d’état 
d’épée, et ami du chancelier, m’a dit qu’il lui parlait un jour de 
la lenteur de ses décisions. Quand je pense , répondit le magis- 
trat, qu'une decision de chancelier est une loi, il m’est bien per- 
mis d'y r^Jh^chir long-temps. 

Le régent , après avoir si bien disposé de la place de chance- 
lier et de celle de procureur général , fit un déluge de grâces qui 
ne furent pas si approuvées (i). 

(0 II donna l’administr.Kion des biens de Sl.-Cjr an duc de Noailles qui 
eut sous lui d Ormesson, beau-frère du cliancclier. Noailles conseUla aussi 
de détruire Marly , dont les matériaux auraient etc à sa disposition ; niais ou 
en détourna le répent. Noailles obtint du moins d’en faire vendre les meubles 
et le liupe. Tout s’y donna k si bas prix , <|iie ce fut plutôt un partage qu’une 
vente, et le remplacement a coûté des soiumcs immenses au roi. 

Le prince de Rohan eut un brevet de retenue de quatre cent mille livres 
sur le gouvernement de Cbaïupagne, et la survivance de la compagnie des 
gendarmes pour son fils. Le duc de (Jbaulnes lit aussi donner ,>i son lils la 
survivance de la compagnie des cbevau- légers , avec l’augmentation du bre- 
vet de retenue jusqu’.’i quatre cent mille livres. 

La survivance de Desniarais, grand fauconnier, lui fut accordée pour son 
fils, â^e de sept Dns. 

Maillebois lit porter jusqu’à quatre cent mille livres son brevet de retenue 
sur sa charge de maître de la garde-robe. 

Le prince Charles de Lorraine, en épousant madame de Noaillcs obtint 
du regeiit un brevet de retenue d’un luUliou sur la charge de grand écuyer. 

Le premier président reçut une somme considérable. La dnclicsse de Ven- 
tadoiir , en remettant le roi entre les mains des bommes, eut pour soixante 
mille cens de pierreries. 

La duchesse d’AIbret se crut aussi bien fondée que les autres .à demander 
des survivances , et obtint celle de grand chambellan pour son lils aîné et 
celle de premier gentilhomme de la chambre pour son neveu, le duc de* ha 
TremoHillc , Agé de neuf ans. Il n’y eut jias jusqu’à l’abbé de Maulevrier , 
qui se ht donner son neveu pour survivancier dans sa place d’aumônier du roi. 

L’abbe Dubois, cherchant à fortifier son existence de toutes les pièces do 
detail à sa convenance, obtint la place de secrétaire du cabinet, avec la 
plume, v.acante par la mort de Callières, homme de méiiie. l’eu de jours 
apres, il fit entendre qu’étant plus initié que personne dans le nouveau sys- 
tème politique, il était convenable qu’il entrât au conseil des afiàires étran- 
gères ; et , pour déterminer le régent, il ajouta qn’U ne se prévaudrait point 
de sa place de conseiller d’état pour la préséance sur les membres du conseil 
non titrés, ni officiers de la couronne. Quelque mépris que les autres con- 
seillers d’état fissent du personnel de Dubois, ils ne voulurent pas que son 
litre de conseiller d’état fût dégradé. Ainsi le régent , croyant tout concilier 
imagina de donner à l’abbé d’Kstrées , à Canilhac et à Lheverny , tous trois 
du conseil des afiaircs étrangères, des brevets expectaiifs de conseillers 
detat, d’une date antérieure à celui de Dubois, afin que leur préséance no 
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Les princes seraient trop heureux, s’ils n’a\ aient à s’occuper que 
de la politique et du gouvernement temporel de l’Etat. Malheu- 
reusement les afl'aires de l’égli.>e s’y mêlent toujours; et comme 
elles sont communément un tissu de manœuvres, de tracasseries 
et d’intrigues , elles causent plus d’embarras aux princes, que les 
négociations les plus épineuses avec les puisiances étrangères. 
L’aflaire de la constitution était précisément dans ce cas-là ; et le 
régent, qui travaillait à affermir la paix au dehors, désirait la 
tranquillité au dedans du royaume. 

Apres avoir mis à la tête du conseil de conscience le cardinal 
de Noailles ; avoir écarté des affaires le cardinal de Bissiet sa ca- 
bale; avoir chassé de la cour les jésuites; exilé de Paris Tellier , 
Doiicin , et les autres brouillons de la société , il n’avait plus 
qu’à laisser agir les parlemens soutenus de la Sorbonne, des uni- 
versités, des curés, toujours respectés du peuple et de rhoiinêle 
bourgeoisie. Les communautés séculières et régulières, les plus 
distinguées dans les lettres et par leurs établissemens , se décla- 
raient hautement pour le cardinal de Noailles. Quoiqu’il eût 
consenti , ou ne se fût pas opposé à la destruction de Port-Royal, 
la haine contre les jésuites, l'opposition à la cour de Rome lui 
avaient ramené les jansénistes, parmi lesquels il y en avait encore 
alors de très-distingués par leur réputation ; les évêques accep- 
tans n’étaient pas en état de soutenir le parallèle avec leurs adver- 
saires. L’ambition , l’intérêt, le bon air si puissant en France , le 
vent de la cour, auraient décidé les indifférens et ramené les 
autres. Le petit nombre que l’opiniâtreté ou le point d’honneur 
d’un engagement public aurait retenu dans le parti de la consti- 
tution, se serait éteint , comme il est arrivé à celui des appelans. 

Il n’en aurait pas beaucoup coûté au régent , très-indifl'érent 
' sur le fond du dogme, d’afficher une neutralité pacifique. Le 
pape SC serait plaint, le nonce aurait crié. Rien de plus facile 
que d’imposer silence au dernier , ou de le faire rappeler. A 
l’égard du pape, le régent pouvait lui écrire de ce ton de res- 
pect pour la personne , avec lequel on fait cependant sentir la 
fermeté d’un parti pris. Clément XI aurait sûrement donné les 
explications qu’on lui demandait sur la bulle, ou elle serait insen- 
siblement tombée en oubli comme tant d’autres. 

Si , d’après ce que je viens d’établir, on me soupçonnait de 

Ht point lie diflictilu'. Ils nVtaicnt pas trop conl<‘ns de ne le précéder qu’i ce 
titre. D'autre part , les conseillers d’état trouvaient fort niaiirais qu’on leur 
donnAl trois confrères Mirnuiiiéraires, contre le règlement de 1664 , qui Gxe 
leur nombre trente, .Tinpt-qiialte de robe , trois d'église , et trois rlVpée. 
Cependant il fallut recevoà Dubois pour compagnon , en attendant qu'on 
i’cûtpour uiaitre. 
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jan.sénisme, oft se tromperait fort. Les janséiiisles d’aujourd’hui 
ne rappellent pas l’idee de Port-Royal , et il ne serait pas à dé- 
sirer qu’ils prissent le dessus. Quelle que soit la constitution pour 
le fond , elle est si généralement acceptée, qu’il faut la regarder 
comme bonne pour la tranquillité du gouvernement. Les consé- 
quences éloignées que les papes en j>ourraient tirer pour leurs 
prétentkms, ne passeraient pas jusqu’aux effets. La cour de Rome 
ne hasardera pas désormais de ces coups qu’une partie de l’Eu- 
rope n’a repoussés qu’en se séparant de l’église. 

ï^e régent , eu cherchant à concilier les deux partis qui la di- 
visaient , n’en put contenir aucun. Celui de la constitution en 
vint jusqu’à la faire déclarer règle de foi , par un certain nombre 
de prélats. Aussitôt quatre évêques et la Sorbonne publièrent 
leur appel au futur concile. Si le cardinal de Noailles eût fait 
alors paraître le sien , presque tous les corps du royaume l’au- 
raient suivi. Il temporisa, et perdit tousses avantages. 

Le régent, piqué de l'éclat de cet appel , dans le temps qu’on 
tenait au Palais-Royal des conférences pour trouver des teinpé- 
ramens , fit donner ordre aux quatre évêques de se retirer dans 
leurs diocèses. Ravechet, syndic de Sorbonne, fut exilé à St.- 
Brieux ; mais, en y allant, il mourut à Rennes, chez les béné- 
dictins oii il est inhumé. 

Pendant la guerre de la constitution , les princes du sang 
poussaient vivement celle qu’ils avaient déclarée aux princes légi- 
timés, à qui les ducs et pairs voulaient aussi faire perdre le rang 
intermédiaire accordé par l’édit de itiq.{. 

Les mémoires respectifs sont si répandus, que je n’en donnerai 
pas même d’extrait. 

Le régent ne prit pas visiblement parti avec les princes du 
sang; i«. pour ne pas offenser la duchesse d’Orléans , sa femme, 
sœur des légitimés ; 2 ®. pour ne pas paraître juge et partie dans 
une affaire qui serait portée au tribunal de régence. 

I<a duchesse du Maine, princesse du sang par elle-même, 
furieuse de voir attaquer le rang de son mari et de ses enfans , 
eut recours à tous les moyens qu’un intérêt si cher lui suggérait. 
Il semble qu’elle aurait dû diriger tous ses efforts contre la re- 
quête des princes du sang, parce que si le rang en était conservé 
à son mari ,-la demande des ducs tombait d’elle-même. Mais 
comme elle craignait d’échouer dans sa défense contre les princes, 
elle n’oubliait rien de ce qui pouvait retarder le jugement. 
D’ailleurs , si elle était adligée de la poursuite des princes , elle 
se croyait outragée par la réclamation des ducs en faveur de la 
pairie. Elle imagina donc de leur susciter des ennemis qui pussent 
la venger, en les attaquant eux-mêmes. 
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Elle fil entendre à un nombre de gentiIsLommes, qne les ducs 
nvaientdes prétentions injurieuses à la noblesse, dont ils voulaient 
se séparer en faisant entre eux un corps particulier. Ces gentils- ' 
hommes prirent aisément feu , et sonnèrent l’alarme; leur- 
nombre s’augmenta bientôt: chacun s’empressait de s’r joindre; 
les principaux, par jalousie contre les ducs; les autres pour 
faire acte de noblesse ; il s’en trouva quehpies uns que la bour- 
geoisie eût pu revendiquer. Le grand prieur de Vendôme, inté- 
ressé personnellement pour les légitimés , persuada aux cheva- 
liers de Malle , qui étaient à Paris, d’entrer dans l’association. 
Le bailli de Mesmes, ambassadeur de la religion, et frère du 
premier président, concourut aux désirs du grand prieur, et y 
était sourdement poussé par le premier président , secrètement 
lié avec le duc et la duchesse du Maine , et grand ennemi des ducs 
depuis l’aflaire du bonnet. 

Cette confédération se répandit d’abord en propos dans le pu- 
blic, et six(i) des plus considérables présentèrent au régent un 
mémoire contre les ducs. Ce prince les reçut très-sèchement , 
leur dit qu’il trouvait fort mauvais un pareil attroupement , re- 
fusa le mémoire , et fil défense i tous chevaliers de Malte de 
s’assembler que pour les affaires de leur ordre ; et un arrêt du 
conseil de régence défendit toute association de gentilshommes, 
cl de signer aucune requête en commun f sous peine de désobéis- 
sance (a). 

Plusieurs gentilshommes de l’association ne dissimulaient pas 
lro|) leur passion : Reaufremonl disait hautement qu’il voulait 
détruire les ducs , puisqu’il ne l’était pas. On a vu , depuis , 
le marquis de Chdlillon , devenu duc , s’enthousiasmer de ce 
titre. 

Cependant les princes du sang continuaient leurs poursuites 
contre les légitimés. Le régent aurait peut-être éludé la décision 
par égard pour sa femme; mais la duchesse du Maine, emportée 
par la passion , fit faire à son mari une démarche qui lui nuisit 

(i) CliAiillon, (le itieux , de Laval, de Pons, de Beaufremont , de Clci- 
luntil-Tomierre. 

(a) Celle pallie de la noblesse croyait, en 1717, s’autoriser de l’exemple 
des deux cent soixante-sept gentilshommes qui, en iCqQ , présentèrent une 
requête il la régente, mère de Louis XIV, contre le rang de prince accorde- 

la maison de Bouillon, et contre les tabourets de la princesse de Gne-incne-, 
de- la iuar(|uisc de Senecay et de la comtesse de Flcix. L’association de 16^9 
n'c'tait pus plus légale que celle de 1717; niais elle avait nn objet plus fixe cl 
plus déterminé. Les ducs et pairs présentèrent alors leur requête ; mais le 
corps de la noblesse conconrait au même but. La régente et son conseil , 
craignant les suites de cette fermentation, les concessions furent révoquées 
pour le moment, cl rétablies ensuite, lorsque l'autorité fut plus affermie. 
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beaucoup. 11 s’avisa île dire au re’geiil que celle affaire , en étant 
U ne d’état , ne pouvait être jugée que par un roi majeur, ou même 
par les états-généraux. 

Le régent sentit quelle atteinte une telle prétention donnait à 
son autorité ; i°. c’est une maxime que le roi est toujours ma- 
jeur , quant à la justice ; 2". ce qui s’élail fait sans l’intervention 
des étals-généraux , ii’en avait pas besoin pour être défait. En con- 
séquence , il fut rendu , le G juin , un arrêt du conseil de régence , 
qui nommait six conseillers d’état, pour recevoir les mémoires 
respectifs des princes du sang et des légitimés, et eu faire le rap- 
port au conseil. 

La ducliesse du jMainc, consternée du mauvais succès de sa 
démarche, persuada à trente-neuf gentilshommes qu’ils pouvaient 
stipuler pour le corps de la noblesse , et les engagea à présenter 
au parlement une requête tendante à demander qu’une affaire qui 
concernait la succession à lacouronne, fût renvoyée aux étals-géné- 
raux (i). C’était du moins au roi seul qu’ilsdevaienls’adresser, s’ils 
eussent eu mission de l’ordre de la noblesse. Il était d’ailleursassez 
singulier de, voir un ordre qui range le parlement dans celui du 
tiers-état, intituler sa requête : A nos seigneurs du parkonent , 
supplient , etc. Le premier président et les gens du j oi la por- 
tèrent au régent, qui fit mettre à la Bastille ou à Yincennes les 
six principaux gentilshommes. 

Le régent résolut sur-le-champ de faire juger l'affaire par le 
conseil. Les princes du sang, les légitimés et les ducs en furent 
exclus comme parties. L’archevêque de Bordeaux , d’IIuxclles, 
Biron et Béringhen les remplacèrent. Saint-Contesl fit le ra[>- 
port ; et , le i". juillet, le conseil de régence rendit un arrêt , 
en forme d’édit , qui révo<jue et annule celui de i“i4 et la dé- 
claration de 1715, déclare le duc du Maine et le comte de 
Toulouse inhabiles à succéder à la couronne , les prive de la 
qualité de princes du sang, et leur en conserve seulement les 
honneurs leur vie durant , attendu la longue possession. Cet édit 
fut enregistré au parlement, le 8 juillet. Les honneurs ont 
depuis été conservés aux deux fils du duc du Maine, accordés au 
duc de Penlhièvre, fils du comte de Toulouse, et ont passé au 
comte de Lambale, fils du duc de Penlhièvre. 

En rapportant ce qui concerne l’affaire des légitimés , j’ai par- 
ticulièrement nommé la duchesse du Maine , parce qu’elle fut 

(1) Elle était en forme de protestation contre tout jugement sans l’inter- 
veiiiioii «les etals-gciu'raux , et signifiée au greffier en chef cl au procureur 
general. Le ig juin, le duc du Maine et le comte de Toulouse vinrent prendre 
place an parlement , et y prèseutèrenC un acte pareil. Voyez le journal du 
parlciucnl. ' 
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rime de tout. Le duc du Maine , au désespoir de sa chute , mais 
naturellenieiit timide , obéissait à toutes les passions de sa femme. 
Le comte de Toulouse se joignit à son frère pour la défense de 
leur état ; mais il n’entra dans aucune des intrigues de la duchesse 
du Maine. Il avait partagé le rang de son Rère , sans l’avoir 
sollicité ; il en prévoyait le peu de stabilité, et ne parut ni humilié 
ni allligé de la révolution de son état. 

Pour la duchesse du Maine, transportée et aveuglée de fureur , 
elle UC s’occupa donc que de projets de vengeance contre le ré- 
gent , et entretint des liaisons secrètes avec cette partie de la 
noblesse qu*elle avait déjà échauffée. Nous la verrous bientôt 
former \me conjuration mal organisée, qui devint funeste à plu- 
sieurs gentilshommes, et qui pensa perdre absolument le duc du 
Maine. 

Au milieu de toutes les affaires dont le régent était occupé , il 
fut obligé de donner ses soins à la réception du czar Pierre I'', qui 
vint cette année à Paris. 

Ce jirince, qui s’était créé lui-même, travaillait à devenir le 
créateur de sa nation , et y serait parvenu , si une ^telle entre- 
prise pouvait être l’ouvrage d’un règne, et qu’il ne fallût pas 
une suite de siècles pour former ou régénérer un peuple. Quel- 
que génie qu’on remarquât dans le czar , il laissait quelquefois 
échapper des traits de férocité , mais jamais rien de petit. 11 a 
fait entrer son empire dans le système ]M>litique de l’Europe. 
La Russie y tient un rang distingué ; mais les sciences et les arts 
y parais.sent des plantes exotiques dont il faut renouveler la se- 
ineuce. On ne trouve point encore de noms russes, dans la liste 
des savans qui soutiennent l’académie de Pétersbourg. Cette 
société , oii il y a des étrangers d’un mérite reconnu , n’a pas 
du moins pris, comme les nôtres, une devise orgueilleuse. Elle 
s’est bornée à celle qui conviendra toujours à l’homme , et dont 
les plus éclairés sentent la justesse: Paulai'mi , peu à peu. 

Quoi qii’il en soit, le czar, pour jeter les fondcmens du grand 
édifice qu’il projetait, avait voyagé dans tous les Etats du nord 
de l’Europe. Cherchant partout à s’instruire , pour instruire 
ensuite ses sujets , il avait travaillé lui-même dans les ateliers 
d’Amsterdam. 

11 y avait long-temps qu’il désirait de voir la France, et il 
l’avait témoigné à Louis XIV dans les dernières années du règne ; 
mais le roi , déjà attristé par les infirmités de l’âge , et à qui 
l’état de ses finances ne permettait plus d'étaler le faste d’une 
cour brillante, comme il aurait fait autrefois, fit détourner le 
czar de son projet, le plus honnêtement qu’il fut possible. 

Le czar , Voyant qu’il n’aurait pas beaucoup à attendre , n’en 
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Icmoigna rien ; niais qiiel(|iie temps après la mort de Louis XIV, 
il chargea le prince Kurakin , son ambassadeur , de faire part 
à notre cour du désir qu’il avait de voir le roi , et- d’annoncer 
qu’il partait. Le czar et Kurakin avaient épousé les deux sœurs ; 
et quoique la czarine eût été répudiée et enfermée dans un cou- 
vent, Kurakin n’avait pas perdu la confiance de son maître. Le 
czar lui en avait même donné nue preuve assez forte. Comme 
il avait conçu le projet d’allier la Russie par des mariages avec 
les premiers Etats de l’Europe, particulièrement avec les mai- 
sons de France et d’Autriche, il jugea que la didérence de reli- 
gion serait un obstacle , et crut que la religion grecque, qu’on 
professe en Russie, n’étant pas fort éloignée de la romaine , il 
ne lui serait pas diflicile de faire adopter celle-ci par ses sujets. 
Pour cet effet, il envoya Kurakin à Rome, et l’y retint trois 
ans sans caractère, mais y vivant en grand seigneur, et à portée 
de s’instruire des principes politiques de la cour de Rome, eide 
sa conduite avec les puissances catholiques. Le clergé romain , 
loin de cacher ses prétentions , les étala si indiscrètement, que 
Kurakin , à son retour , n’eut rien de satisfaisant à dire à son 
maître. La cour de Rome mancpia une si belle acquisition , par 
les mêmes maximes «pii lui ont fait perdre tant d’autres États. 
Quelque désir qu’eût le czar d’être catholique, il aimait encore 
mieux être maître chez lui , cl prit le parti de laisser en Russie 
la religion telle qu’elle est ; mais de s’eu faire déclarer le chef. 
Il avait déjà senti la nécessité «le réprimer le clergé et d’abaisser 
le patriarche. C’était avec l’appui des patriarehes que la maison 
régnante était montée sur le trône; et ceux qui l’y avaient élevée 
pouvaient l’en faire descendre. Il préféra sa sûreté à la recon- 
naissance , prit des mesures justes, chassa le patriarche de 
Moscou , et parvint- à se faire patriarche de l’église russe. 

Les choses étaient en cet état lorsque le czar. vint en France. 
J^e regent aurait bien voulu se dispenser de recevoir un tel hôte, 
non-seulement à cause de la dépense que son .séjour exigerait , 
mais encore par les incouvéniens qui pouvaient naître du carac- 
tère et des mœurs encore barbares de ce prince , qui , très-popu- 
l.iire avec des artisans et des matelots , n’en serait peut-être que 
j>lus exigeant avec la cour. Mais ce qui peiuail davantage le ré- 
gent , alors plein d’égards pour l’Angleterre , était la haine que 
le czar avait pour le roi Georges, cl qu’il a conservée jusqu’à la 
ïuorl. Ou sait que l’ambition du czar était de faire fleurir le 
commerce dans .ses États. Dans ce dessein, il avait fait ouvrir plu- 
sieurs canaux. 11 y en eut un dont le roi Georges arrêta la conti- 
nuation , parce qu'il aurait traversé une petite partie de ses Étals 
tl Allemagne , et le czar ne put le lui pardonner. Son ressenti- 
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inpnl le porta à faire à Amsierdain ce qu’on appelle une espiè- 
glerie île page , à l’ambassadeur d’Anglelcrre , qui envoya lui 
demander une audience. Ce prince , qui sortait alors pour aller 
à bord d’un vaisseau, lui fil dire de l’y venir trouver. L’ambas- 
sadeur s’y étant rendu, leczar, déjà monté sur la hune, lui 
cria de venir recevoir son audience. L’ambassadeur, peu ingambe, 
aurait bien voulu .s’en dispenser; mais il n’osa té-moigner sa 
crainte. Le czal" lui donna audience, et après avoir joui assez 
long-temps de la peur du ministre .sur ce plancher mobile , le 
congédia. 

lie régent envoya le marquis de Nesle et du Libois , gentil- 
homme ordinaire , avec les équipages du roi , attendre le czar 
à Dunkerque , le recevoir au débarquement , le iléfraycr sur la 
route, et lui faire rendre partout les mêmes lionneurs qu’au roi. 
Le maréchal de 'Fessé alla au-devant de lui jusqu’à Beaumont, et 
le conduisit à Paris, oii il arriva le 7 de mai. 

I.e rang et le mérite personnel du czar. exigent que je donne 
ici une espi-ce de journal abrégé de son arrivée et de son séjour. 
Le czar descendit à neuf heures du soir au Louvre, à l’apparte- 
ment de la reine , oii tout était éclairé et meublé superbement. 
Il le trouva trop beau , demanda une maison particulière , et 
remonta sur-le-cbamp en Carrosse. On le conduisit à l’bôtel de 
IxCsdiguières , proche de l’Arsenal. Comme les meubles n’en 
étaient pas moins magnifiques , il vit bien qu’il fallait prendre son 
parti là-dessus. Il fit tirer d’un fourgon qui le suivait un lit de 
camp, et le fil tendre dans une garde-robe. Verlon , un des 
maîtres d’hôtel du roi, était chargé d’entretenir , matin et soir, 
au prince, une table de quarante couverts, sans compter celles 
des otlicicrs et des domestiijues. Le maréchal de 'Fessé avait le 
commandement de toute la maison , et devait accompagner 
partout le czar , escorté d’un détachement de gardes du corps. 

Ce prince était grand, très-bien fait, assez maigre, le teint 
brun et animé, les yeux grands et vifs, le regard perçant, et 
quelquefois farouche , surtout lorsqu’il lui prenait dans le visage 
un mouvement convulsif qui démontait toute sa physionomie. 
Ce tic était une suite du poison qu’on lui avait donné dans son 
enfance ; mais lorsqu’il voulait faire accueil à quelqu’un , sa 
physionomie devenait riante, et ne manquait pas de grâce, 
quoiqu’il conservât toujours un peu de maje.sté sarmale. Ses 
mouvemens brusques et précijiilés décelaient l’impétuosité de 
.sou caractère et la violence de scs passions. Aucune décence 
n’arrêtait l’activité de son âme; et un air de grandeur, mêlé 
d’audace, annonçait un prince qui se sent maître partout. L’ha- 
bitude du despotisme faisait que ses volontés, ses désirs, ses 
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fantaisies se siicce'd aient rapidement, et ne pous-aient souffrir la 
inoimire contrariété des temps , des lieux ni des circonstances. 
Quelquefois, importuné de rafflnence des spectateurs , mais 
jamais gêné , il les congédiait d’un mot , d’un geste ; ou sortait 
pour aller à l’instant oii sa curiosité l’appelait. Si ses équipages 
n’étaient pas prêts , il entrait dans la première voiture qu’il 
trouvait, fiit-ce un carrosse de place. Il prit un jour celui de la 
maréchale de Alatignon , qui était venue le voir , et se fit mener 
à Boulogne : le inarcchal de Tessé et les gardes couraient alors 
comme ils pouvaient pour le suivre. Deux ou trois aventures 
pareilles firent qu’on tint toujours dans la suite des carrosses et 
des chevaux prêts. 

Quelque peu occupé qu’il parût de l’étiquette de son rang , il 
y avait des occasions où il ne la négligeait pas ; il pnarquait quel- 
quefois , par des nuances assez fines, la distinction des dignités 
et des personnes. En voici des traits. 

Quoiqu’il eût la plus grande impatience de parcourir la ville, 
dès le moment de son arrivée, il ne voulut jamais sortir de chez 
lui , qu’il n’eût refu la première visite du roi. 

Le lendemain de l’arrivée du czar , le régent alla le voir. Le 
czar sortit de son cabinet, fit quehpies pas au-devant du régent, 
l’embrassa, puis, lui montrant de la main la porte du cabinet, 
se tourna aussitôt, et passa le jircmier , suivi du régent, puis du 
prince Kurahin, qui leur servit d’interprète. Il y avait deux 
_ fauteuils, dont le czar occupa le premier, Kurakin restant 
debout. Après une demi-heure d’entretien , le czar se leva, et 
s’arrêta où il avait rcfii le régent, qui, en se retirant, fit une 
jjrofonde révérence, à laquelle le czar répondit par une inclina- 
tion de tête. 

Le lundi lo mai, le roi vint faire sa visite. I.,e czar descendit 
dans la cour , reçut le roi a la descente du carrosse , et tous deux , 
marchantsur la même ligne , le roi à la droite, entrèrent dans 
l’appartement où le czar présenta le premier fauteuil , cédant 
partout la main. Après avoir été assis quelques inslans , le czar 
se lev'a , prit le roi dans ses bras, l’embrassa à plusieurs reprises, 
les yeux attendris, avec 1 air et les transports de la tendresse la 
plus marquée. Le roi, quoique enfant, ne fut nullement étonné, 
fit un petit compliment , et se prêta de bonne grAce aux caressc.s 
du czar. Les deux princes gardèrent en .sortant le même cérémo- 
nial qu’à l’arrivée. Le czar, en donnant au roi la main sur lui 
jusqu’au carrosse, conserva toujours le maintien de l’égalité; 
et, s’il se permit dans des instans, et peut-être avec dessein' 
une sorte de supériorité que l’âge peut donner, il eut soin de là 
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voiler p.ir des caresses et des démoiislralions d'amour pour 
l’enraiil prenait dans ses bras. 

Le lendemain 1 1 , le czar rendit au roi sa visite. Il eût été re> 
çu à la descente du carrosse ; mais aussitôt (pi’il aperçut, sous le 
vestibule des Tuileries , le roi marchant vers lui , il sauta du 
carrosse , courut nu-devant du roi , le prit dans ses bras, monta 
ainsi l’escalier, et le porta juscpi’à l’appartement. Tout se passa 
exactement comme la veille, à l’exception de la main , que le 
roi donna partout chez lui au czar, comme il l’avait eue chez 
ce prince. 

Aussitôt qu’il eut reçu la visite du roi , il ne cessa de se pro- 
mener dans Paris , entrant dans les boutiques et chez les ouvriers , 
s’arrêtant à tout ce qui attirait son attention , questionnant les 
artistes par le moyen du prince Kurakin , et donnant partout 
des preuves de* ses lumières et de ses connaissances. Les choses 
de pur goût et d’agrément le touchaient peu ; mais tout ce qui 
avait un objet d’utilité, trait à la marine, au commerce, aux 
arts nécessaires, excitait sa curiosité^ fixait son attention , faisait 
admirer la sagacité d’un esprit étendu , juste et aussi prompt à 
s’instruire , qu’avide desavoir. Il ne donna qu’un léger couj)-d’a;il 
aux diamans de la couronne qu’on lui étala ; mais il admira les 
ouvrages des Gobelins, alla deux fois à l’Observatoire, s’arrêta 
lohg-temps au Jardin des Plantes, examina les cabinets de 
mécanique, et s’entretint avec les charpentiers qui faisaient le 
pont-tournant. 

On juge aisément qu’un prince de ce caractère n’était pas 
recherché dans sa parure. Un habit de bouracan ou de drap, 
un large ceinturon oii pendait un sabre, une perruque ronde, 
■>ans |)oudre, qui ne lui passait pas le cou , une chemise sans 
manchettes: tel était son ajustement. Il avait commandé une 
perruque. Le perruquier ne douta pas qu’il ne lui en fallût une 
à la mode, qui était alors de les porter longues et fournies. Le 
czar fit donner un coup de ciseau tout autour, pour la réduire 
j la forme de celle qu’il portait. 

Madame, mère du régent, la duchesse de Berri , la duchesse 
d'Orléans s’étaient attendues à recevoir la visite du czar , aussitôt 
qu’il aurait rendu celle du roi; mais n’en ayant point entendu 
parler, elles lui envoyèrent faire compliment, chacune par son 
premier écuyer. Le czar alla ensuite les voir dans l’ordre que je 
viens de les nommer , et y fut reçu comme le roi l’aurait été. 

Le jour qu’il lit sa visite à Madame , vendredi, \\ , le régent 
vint l’y trouver, et le conduisit à l’Opéra en grande loge , et tous 
deux V furent seuls sur le même banc. Vers le milieu de la repré- 
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senlation, Icczar dctuanda de la bière ; le régent en fit apporter 
i l’instant, se leva, en présenta un gobelet sur une soucoupe, et 
ensuite une serviette. Le czar but sans se lever, remit le gobelet 
et la serviette au régent toujours debout, et le remercia par un 
sourire et un signe de tête , et sortit de l'Opéra au quatrième acte, 
pour aller souper. 

Il dînait à onze heures, et soupait à huit. I/état de cette 
dépense était de 1800 livres par jour. Il était toujours splendide- 
ment servi , quoiqu'il eût ordonné des retranclieniens dès le 
premier jour» Ce n’était point par sobriété ; il aimait la table, et 
n’en voulait supprimer que le luxe. Il mangeait excessivement 
à dîner et à souper, buvait deux bouteilles de vin à chaque 
repas , et ordinairement une de liqueur au dessert , sans compter 
la bière et la limonade entre les repas. Plusieurs de ses officiers 
lui tenaient tête là-dessus, et entr’autres son aumônier, qu’il 
aimaitet estimait beaucoup à cet égard-Ià. Il se livrait quelque- 
fois avec eux à des excès, dont les suites avaient besoin d’être 
ensevelies dans l’obscurité. 

Le czar fit une visite particulière au régent ; mais il n’en fit 
à aucun autre de la maison royale , prince ou princesse , qu’aux 
trois que je viens de nommer. On lui avait dit que les princes du 
sang viendraient lui rendre une visite, s’il voulait promettre 
d’aller ensuite voir les princesses. Il refusa avec hauteur cette 
visite conditionnelle; et il n’en fut plus <|uestion. Si les visites 
d’apparat, les .spectacles et les fêtes l’amusaient peu, il n’en 
était pas ainsi des choses qui pouvaient l’instruire. Le même 
jour qu’il fut à l’Opéra , il avait passé la matinée entière dans l.a 
galerie des plans, conduit par le maréchal de Yillars, et suivi 
de* o/liciers généraux qui se trouvaient à Paris. Le maréchal 
l’accompagna encore aux Invalides, le 16, jour de la Pentecôte. 
Le czar y voulut tout voir, tout examiner , et finit parle réfec- 
toire ou il demanda un coup de vin des soldats, but à leur 
.santé, les traitant de camarades, et frappant sur l’épaule de ses 
voisins. Il remarqua pariiû les spectatrices la maréchale de 
V'il/ars, dont la figure était frappante ; il apprit qui elle était , 
;t lui fit un accueil distingué. Le maréchal d’Estrées lui donna 
dîner dans sa maison d’issile mardi , 18, et lui plut beaucoup 
ar les cartes et plans de marine qu’il lui montra. 

L»e czar , jjassant aux Tuileries le 24 , entra chez le maréchal 
J "Villeroi , où le roi vint comme par hasard. Tout cérémonial 
t alors supprimé, et le czar se livra cijcore aux plus vifs trans- 
•rts de tendresse. Le soir même il se rendit à Versailles, et 
ssa trois jours à voirie Château, la Ménagerie, Trianon , 
irly , et surtout la machine, plus admirable alors qu’elle ne 


Digiiiü-J by Google 


RÉGENCE. 

l'est aujourd’liui , que la mécanique est plus perfectionnée. 

Ce prince coucha à ïriaiion , oU ses officiers avaient mené 
des lilles dans l'appartement de madame de Maintenon ; ce que 
IMouiu , ancien serviteur de la favorite , regarda comme une pro- 
fanation. Ces mœurs faisaient en effet un furieux contraste avec 
les dernières années de l^ouis XIV. On a prétendu que le czar 
et ses officiers s’étaient ressentis de la compagnie qu’ils avaient 
menée. 

Le 3o mai , il alla dîner à Petitbourg, chez le duc d’Antiii , 
qui le conduisit le même Jour à Fontainebleau , où le comte de 
Toulouse lui donna, le lendemain , le |ilaisir de la'chasse. Il ne 
voulut , au retour , manger ((u’avec ses gens dansl’ile de l’Elaiig, 
Le comte de Toulouse et le duc d’ An tin durent savoir grc au czar 
de les en avoir exclus. Il fallut porter ce prince et ses gens dans 
les carrosses , pour revenir à Petitbourg, où ils arrivèrent dans 
un étal fort dégoûtant. 

Le mardi, i". juin, les fumées de la veille étant dissipées, le 
czar s’embarqua sur la Seine pour descendre à Paris. Il s’arrêta 
à Choisy , où la jirincesse de Conti, douairière, le reçut. Après 
avoir parcouru les jardins , il rentra dans sa gondole, traversa 
Paris , passant sous tous les ponts, et descendit au dessous de la 
porte de la Conférence. 

Le 3 , il retourna jiasscr plusieurs jours à Versailles , à Marly, 
à Trianon, qu'il voulait revoir avec plus de détail. Le 1 1 , il se 
rendità St.-Cyr , sit toutes les classes, se lit expliquer les exer- 
cices des pensionnaires , et monta ensuite chez madame de 
Maintenon, qui, l’ayant prévu, s’était mise au lit , ses rideaux 
et ceux de ses fenêtres fermés. Le czar, en entrant, lira les 
rideaux des fenêtres , puis ceux dn lit, la considéra attentive- 
ment, et sortit sans dire un mol, et saus lui faire la moindre 
politesse. 

Madame de Maintenon fut jiour le moins étonnée d’une si 
étrange visite , et dut sentir la dilférence des temps. 

Le jour qu'il alla voir la Sorbonne, il témoigna plus de consi- 
dération à la statue du cardinal de Ilichelieu, qu’il n’en avait 
marqué à la personne de madame de .Maintenon. Aussitôt ijii’il 
aperçut le tombeau du cardinal , il courut embrasser la figure de 
ce ministre , en lui adressant cesjiarolcs : Je donnerais la moitié 
de mon empire à un homme tel que toi, pour quil m'aidât à 
gouverner l'autre. 

l.c czar alla dîner, le, i5, chez le duc d’Anlin. Madame la 
duchesse s’y rendit avec les prince.sses , ses filles , pour le voir du 
moins une fois avant son départ. Le duc d’.Vnlin , voulant satis- 
faire leur curiosité , engagea ce prince à se promener dans le 
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jardin , ctleconduiÂit lelongde l’appartement du rez-de-chaussee, 
où les princesses et leur suite étaient aux fenêtres. En approcLaut 
d’elles, on prévint le cz:ir que m.adanie la duchesse y était, et 
du désir qu’elle avait de le voir. 11 ne répondit rien, ne demanda 
pas même laquelle c’était , marcha lentement , les regarda 
toutes , les salua en général d’une seule inclination de tête , 
et passa. 

Le czar , en entrant dans la salle à manger , fut frappé de voir 
sous un dais le portrait de la czarine, que le duc d’Antin avait 
trouvé moyen de se procurer. Cette galanterie lui plut si fort , 
qu’il s’écria qu’il n’y avait que les Français qui en fussent capa- 
bles. Il ne tarda pas à en éprouver une encore plus marquée , 
que je porterai à sa date. 

Le i6, il vit la revue de la maison du roi. La magnificence 
des uniformes parut lui déplaire. Sans attendre la fin, il partit 
brusquement ; et d’un temps de galop, se rendit à St.-Ouen , 
oii il soupa chez le duc de Tresmes. 

Le czar parlait facilement le latin et l’allemand ; il aurait pu 
se faire entendre en français, qu’il entendait assez bien ; et on 
le soupçonnait de mettre de la dignité à se servir d’interprète. 

Le i8 , il reçut la dernière visite du régent , et alla prendre 
congé du roi, qui, le lendemain, vint lui dire adieu. Il n’y eut 
aucun cérémonial d’observé ; mais on remarqua toujours la 
même effusion de cœur et le même attendrissement de la part 
du czar. ' 

Le même jour, ce prince assista, dans une tribune de la 
grand’chambre , ^au jugement d’une cause. L’avocat général 
Lamoignon , aujourd’hui chancelier, en la résumant , parla de 
l’honneur que la cour recevait ce jour-là, et l’on en fit registre. 

L’après-midi le czar assista à l’assemblée de l’Académie des 
sciences , et ensuite à celle des belles-lettres convoquée extraor- • 
dinaireinent. Ces deux compagnies l’occupèrent chacune dans 
leur genre. Il prit séance à l’iiue et à l’autre , et fit asseoir les aca- 
démiciens. 

La galanterie qu’on lui fit et que j'ai annoncée, fut à la mon- 
naie des médailles. Le czar, après .avoir examiné la structure, 
la force et le jeu du balancier , se joignit aux ouvriers pour le ' 
mettre en mouvement. Rien u’égale la surprise oii il fut , quand 
il vit sortir de dessous le coin son portrait, supérieur, pour la 
ressemblance et pour l’art , à toutes les médailles qui avaient été 
frappées pour lui ; il parut aussi fort satisfait du revers. C’était 
une llenommée passant du nord au midi , avec ces mots de 
Virgile : Vires acquirit etnulo , par allusion aux connaissances 
que ce prince acquérait dans ses voyages. 
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Le ciar accepta du roi deux tentures de tapisseries des GoLe- 
lins, et refusa une épée garnie de diamans. 11 donna plusieurs 
médailles d’or et d'argent des principales actions de sa vie , et son 
portrait enrichi de diamans, aux maréchaux d’Estrées et deTessé, 
au duc d’Antin et à Verton. Il prit pour celui-ci , qui le fit servir 
pendant son séjour , une amitié singulière , et demanda au régent 
de le lui envoyer chargé des affaires de France en Russie. 11 fit 
distribuer soixante mille livres aux domestiques qui l’avaient 
servi. Il témoigna le plus grand désir de faire une alliance d’a- 
mitié avec nous ; mais comme cela ne s’accordait pas avec le 
nouveau plan politique du régent, ou plutôt de l’abbé Dubois, 
on ne lui répondit que par des démonstrations vagues d’attache- 
ment , qui n’eurent point de suites. 

Le ciar partit d’ici le 20 juin, pour se rendre à Spa, oii il 
avait donné rendez-vous à la czarine. Il s’attendrit beaucoup, 
en partant , sur la France , et dit qu’il voyait avec douleur qu’elle 
ne tarderait pas à se perdre par le luxe. 

Il arriva, cette année, un de ces événemens qui devraient 
servir d’exemple à ceux qui , abusant d’une autorité précaire, 
font quelquefois haïr l’autorité légitime. Les habitans de la Mar- 
tinique, excédés des vexations de La Varenne, gouverneur 
général , et de Ricouart , intendant de cette île , avaient souvent 
et inutilement fait passer leurs plaintes au ministère de France. 
Las de n’en point recevoir de réponse, les insulaires se concer- 
tèrent avec tant de justesMetde secret , qu’ils sur prirent le gouver- 
neur et l’intendant qui ffl ||p i ent ensemble. Ils les empaquetèrent 
l’un et l’antre dans un bâtiment qui retournait en France, remi- 
rent au capitaine un nouveau cahier de leurs griefs , et de pro- 
testations de fidélité pour le roi, le firent jurer de le rendre 
fidèlement, conduisirent le vaisseau à douze lieues an large, 
avec deux pirogues bien armées, pour s’assurer du départ, et 
défendirent aux deux visirs déposés de remettre jamais le pied 
dans l’ile. 

La conduite des insulaires après cette expédition , fut si tran- 
quille et si soumise , l’ordre si bien maintenu dans la colonie , 
qu’on prit à la cour le parti de fermer les yeux sur ce qui s’était 
passé. Les deux bannis furent obligés de dévorer leur rage , et , 
ce qui est le comble du châtiment en France , se virent l’objet des 
ns et des ridicules qu’on ne leur épargna pas. 

Plusieurs successeurs de I.a Varenne et de Ricouart n’ont pas 
trop profité de l’exeinjilc. Nous venons de voir , par la facilité 
avec la(|uelle la Martinique s’est rendue aux Anglais , combien il 
importe à un gouvernement de ne se pas rendre odieux. 

Pcudaiît que les Maiiiniquois se faisaient justice , les habitant 
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ilu Périgueux imploraient celle du régent , contre Conrson , in- 
tendant de Bordeaux. Il était fils de /..anioignon de Baiville , le 
despote du Languedoc , et avait été intendant de Rouen. Le bri- 
gandage de ses secrétaires, et l’arrogante protection qu’il leur 
donnait , avaient pensé le faire lapider à Rouen , dont il était 
d abord intendant : il fut obligé de s’enfuir ; et le crédit de son 
pere le fit passer à l’intendance de Guyenne. L’esprit du despo- 
tisme qu’il avait puisé chez son père , sans en avoir la c.ipacité , 
le porta à imposer des taxes de son autorité privée. La ville du 
Périgueux lui porta ses plaintes, et , pour réponse, il (it mettre 
eji prison les éclieviiis. La ville envoya des députés à la cour 
réclamer contre la tyrannie; mais ils furent plus de deux mois h 
^ assiéger le cabinet du du<^ de Noailles , sans pouvoir passer l’an- 
lichambre. Ce ministre, ami de Conrson, voulait, à force de 
longueurs, rebuter ces malheureux. D’ailleurs une maxime des 
tyrans et sous-tyrans , est de donner toujours raison aux supé- 
rieurs. Par bgnheur , le comte de Toulouse , parfaitement hon- 
- nete homme , entendit parler de l’affaire. Il en instruisit quelques 
raembves du conseil de régence et particulièrement le duc de 
Saint-Simon , ennemi juré du duc de Noailles , et qui mettait à 
tout la plus grande vivacité.' 

Le premier jour que le duc de Noailles vint rapporter au con- 
seil de regeiice, le duc de Saint-Simon lui demanda quand il 
comptait finir l’affaire de Périgueux , en^nosa sommairement 
mais très-vivement, l’objet. Le comte dAiilouse l’appuya de 
ce ton froid et d indignation qu’un di^^TO justice donne à un 
honnête homme. Tout le conseil tourna les yeux sur le duc de 
Noailles , qui dit , en’balbiitiant , que cette affaire exigeait beau- 
coup d’examen , et que des objets plus im|>orfans l’avaient empê- 
che d y travailler. Le comte de Toulouse et Saint-Simon repli- 
<|uerent qu’il n’y avait rien de si important que d’éclaircir des 
accus.itions vr.yes ou fausses , qui , depuis trois mois , retenaient 
des citoyens dans les fers. Le régent ordonna donc au duc de 
Noailles de rapporter cette affaire dans huitaine. Noailles arriva 
huit jours après, au conseil, avec un sac très- plein. Saint- 
Simon luidenianda si l’affaire de Périgueux y était ; Noailles ré- 
pondit avec humeur qu’elle était prête , qu’elle viendrait à sop 
tour, et commença le rapport d’une autre, puis d’une autre 
encore. A la fin de chaque rapport , Saint-Simon demand.iit 
toujours : El l'affaire de Périgueux ? C’était un jour d’opéra 
où le régent allait toujours , en sortant du conseil ; et Noailles 
s’etait flatté d’amuser le bureau jusqu’à l’heure du spectacle 
et peut-être à la fin de faire oublier Périgueux* Enfin , l’heure 
de 1 opéra étant arrivée, Noailles dit qu’il ne restait plus que 
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l’afTaire en question ; mais que le rapport en serait long , qu'il ne 
voulait pas priver M. le régent tic son tlélassenient , et se rail 
tout Je suite à serrer ses papiers. Saint-Simon , 1 arrêtant par le 
bras et s’adressant an régent, lui dc-nianda s’il se souciait si fort 
de l’opi-ra , et s’il n’y préférerait pas le plaisir de rendre justice à, 
des roalheureuxqui l’iniploraieut. Le régent se rassit, et consentit ‘ 
à entendre le rapport. 

Noailles l’entama donc avec une fureur concentrée ; mais Saint- 
Simon , qui était à côté de lui , avait l’œil sur toutes les pièces, 
les relisait après Noailles , et suivait le rapport avec la défiance 
la plus alficliée et la plus outrageante. L’alTaire était si criante , 
que Noailles conclut lui-même à l’élargissement des prisonniers ; 
mais il voulut excuser Coiirson , et s’étendit sur les services de 
' Ilasvillc , son père. Le pétulant Saint-Simon 1 interrompit , en 
disant qu’il ne s’agissait pas du mérite du père , mais de I iniquité 
du fils ; et , en opinant , ajouta qu’il fallait dédommager les pri- 
sonniers aux dépens de Courson , le chasser de^ 1 intendance, et 
en faire une justice si éclatante , qu’elle servît d exemple à ses 
pareils. Le régent dit qu’il se chargeait du dédommagement , 
qu’il laverait la tête à Courson , qui méritait pis , mais dont le 
4re méritait aussi des égards; qu’il cas.sait cependant les ordon- 
nances de Courson , avec défenses de récidiver. Saint-Simon 
demanda que l’arrêt f.\t écrit à l’instant nWmit pas, dit-il, 
s-enfier à la ,m‘m3r du duc de Noailles le régent I or- 
donna. Noailles, ti&ant de fureur, pouvait à peine tenir 
sa plume ; Saint-Sin!^ pour le soulager , se mit a lui dicter. 
Ouand Noailles en fut h la cassation des ordonnances et a la de- 
(énse de récidiver, il s’arrêta : Poursuioez-donc , lui di Saint- 
Simon , tel est Va,fét. Noailles regarda tout le conseil , pour 
voir s’il n’v aurait imint d’adoucissement. Saint-Simon interpela 
toute la compagnie , qui fut là-dessus d’un avis unanime : «usi 

finit l’allaire de Périgueux. , , 

Peu de temps ajirès, Courson fut révoqué , et dit , comme ce a 
se pratiiiue en pareil cas , qu’il avait demande sou rappef Si cela 
est la province lui en témoigna sa reconnaissance par des feux 
de joie. Cela ne l’a pas empêché d’avoir, dans la suite , une p ace 
de conseiller au conseil royal des finances. 

Ouoique ce ne sqit ici qu’uneaffaire particulière, j a. crudevoir 
la rapporter , pour donner une idée du manege des ministres 
des vexations qui se commettent au nom du ro. , de 1 impunité 
qui leur est assurée , sans des circonstances uniques ,/ell« que 
Je hasard qui instruisit le comte de Toulouse , dont 1 équité lu 
échauffée par le ressentiment dn duc de Saint-Simon. On voit 


encore 


c liât lU , 

par la fortune de Courson , que ceux qui ont un noiu, 


Digitized by GoogI 


RÉGENCE. 147 

dans leur classe , y font à peu près le même chemin , mérite ou 
non. 

J’ai oublié de dire que le chancelier d’Aguesseau , tout juste 
qu’il était , fut le seul du conseil qui chercha à adoucir l’arrêt , 
parce que les gens de robe font toujours cause commune quand • 
ils n’ont point d’intérêt contraire , et qu’ils craignent d’altérer le 
respect pour la magistrature. Il procura , celte année, la noblesse 
aux conseillers du grand conseil , rfs’ec l’exemption de lots et 
ventes pour les biens relevant du roi. A propos des égards pour 
la magistrature, le régent ayail eu envie , l’année dernière , d’as- 
sister à la procession de la ini-aodt , pour le vœu de Louis Xlll. 
Le parlement prétendit avoir la droite , alléguant que Gaston 
n’avait marché qu’à la gauche , dans une pareille cérémonie 
pendant la minorité de Louis XIV , quoique Gaston fût fils de 
France , et alors lieutenant général de l’État. Le régent y sans 
entrer en discussion là-dessus , s’abstint de la procession. Cette 
année, le inême^M^lui reprit, et il annonça qu’il précéderait le 
parlement , foiflIffTur l’exemple du duc de Montpensier , qui 
l’avait précédé à la procession de Sainte-Geneviève , du 10 se[>- 
tembre iSoo. Le parlement lui opposa que le duc de Montpensier 
n’avait eu celle préséance qu’en vertu d’une procuration du roi , 
et pour le représenter; il ajouta que le régent étant lui-même 
membre du parlement , ne pourrait marcher qu’entre deux pré- 
sidens , s’il ne représentait pas le roi. Le régent , ne voulant pas 
se prévaloir de son autorité, ni sacrifier une envie puérile , crut 
faire merveille de saisir l’expédient dtf duede Montpensier, et 
parut à cette cérémonie comme représentant le roi , avec gardes 
du corps, cent-suisses , capitaine de quartier, premier gentil- 
homme de la chambre , enfin , tout l’appareil de la royauté ; 
cela réussit fort mal. Les mécoutens disaient que le régent faisait 
un essai public de la couronne, pour y accoutumer le peuple en 
cas d’évéuement ; les amis de ce prince tronvaient fort mauvais 
qu’un régent de France ne précédât le parlement qu’en vertu 
d’une commission qui ne lui donnait rien dè personnel ; le par- 
lement gagnait toujours du terrain , et le peuple n’y voyait 
qu’un de ces spectacles qui le console de toirt : on ne les lui 
épargnait pas. La fête de S. Louis fut célébrée aux Tuileries , 
par des feuxd’artiiices qui attiraient une foule innombrable dans 
le jardin et dans les cours. 

C’était dans ces occasions que le maréchal de Villeroi déve- 
loppait ses grands talens pour l’éducation. 11 menait continuelle- 
ment le roi d’une fenêtre à l’autre, en lui disant : Vnycz , mon 
maître , voyez ce peuple ! eh bien I tout cela est à vous , tout 
vous appartient , vous en clés le maître ! Belle leçon ! «u lieu 
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de lui faire remarquer l’amour des peuples, et lui inspirer la 
reconnaissance qiieie roi leur doit. Mais le maréchal n’en savait 
pas tant. 

Le parlement, apres avoir essayé , dans une procession , l’éga- 
. lilé avec le régent , fit une entreprise plus importante dans le 
gouvernement : il fut question d’enregistrer la suppression du 
dixiéme; le parlement demanda l’état des revenus et des dépenses 
du roi ; le régent le refusa f et répondit , qu’il ne souffrirait pas 
qu'on itonnill atteinte à l’autorité du roi pendant la régence. Le 
j)arlement pourrait, sans doute , être fort utile au peuple ; mais 
il saisit communément fort mal les occasions de résistance. Il 
s’agissait , par exemple, ici , d’une suppression que lepublicatten- 
dait avec impatience; et ce qu’il pouvait y avoir à réformer dans 
quelques articles n’était pas difficile à régler; ainsi il fallut enre- 
gistrer. D’ailleurs , il y eut du schisme dans le parlement sur la 
nomination des commissaires. Les enquêtes commençaient à soup- 
çonner que le premier président était un frig|^double entre sou 
corps et la cour. Eu elfet , le premier présidHravait déjà reçu 
deux fois son brevet de retenue de cinq cent mille livres , et ne 
prétendait pas encore avoir donné. quittance : nous verrons dans 
la suite qu’il avait raison. 

Pendant que le régent cherchait à conserver la paix avec nos 
voisins , il vit , avec inquiétude , les préparatifs de guerre qu’on 
faisait en Espagne. Albéroni , ayant terminé les différens de sou 
maître avec le pape , dont il tira un induit pour mettre une im- 
position s'ur le clergé d’Espagne , avait préparé un armement 
considénible , et faisait entendre au pape que c’était pour s’op- 
poser aux entreprises que les Turcs pourraient faire sur l’Italie. 
Clément XI , pour reconuaître tant de services , lui donna enfin , 
quoique avec beaucoup de répugnance, le chapeau. Le sacré cpl- 
lége cria beaucoup , le pape en pleura lui-même ; mais enfin Al- 
béroni fut cardinal , ,et dit alors à ses familiers , que , n’ayant 
plus rien à prétendre pour lui , il allait travailler pour la gloire 
du roi. 

Le plan d’Albéroni était , disait-il , i“. de sauver l’honneur du 
roi d’Espagne ; ‘i°. de maintenir le repos de l’Italie; 3°. d’assurer 
aux fils de la reine d’Espagne les successions de Toscane et de 
Parme , et d’obtenir , pour le roidiEspagne , Naples , la Sicile , 
et les ports de Toscane ; 4°- diviser l’État de Mantoue , en don- 
nant la ville et une partie du Mantouan aux Vénitiens , l’autre 
partie au duc de Guastale ; 5”. le Milanais entier , et le Mont- 
ferrat à l’empereur ; ti*. la Sardaigne au roi Victor, pour le dé- 
dommager de la Sicile ; 7 ". restituer Commachio au pape ; 8 °. par- 
tager les Pays-Bas catholiques entre la France et la Hollande. 
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.Vlbéroni , pour établir dans la suite un équilibre et une pais 
durable , commençait par allumer un incendie , sans avoir les 
moyens ni les forces suffisantes pour exécuter ses projets. Tel est 
cet Albéroni qu’on a cherché à donner pour un grand homme , 
titre qu’on déféré trop légèrement aux hommes extraordinaires , 
et qu’ils ne doivent qu’à ceux qui auraient le plus d’intérêt à les 
décrier , à des écrivains nés dans la classe moyenne , qui est la 
victime, et porte le fardeau des grandes entreprises. Le grand 
homme est celui qui , pour des objets grands et utiles , propor- 
tionne les moyens aux entreprises , les couronne par le succès , 
et peut s’applaudir des événemens , puisqu’il a su les prévoir , les 
préparer et les amener. Ceux mêmes qu’on appelle à juste titre 
de grands génies , peuvent élever ou détruire les États ; mais iU 
ne sont pas les plus propres à l’administration. Ils font des mal- 
heureux , ne laissent qu’un grand nom , et , pour comble de mal- 
heur , excitent l’émulation des successeurs médiocres qui ne cau- 
sent que des désordres. 

Albéroni , né dans la poussière , s’élève par son esprit , et par- 
vient à une des plus hautes dignités. Cela n’est pas d’un homme 
commun. Mais il engage son maître dans une guerre ruineuse , 
le met dans la nécessité de faire une paix forcée, et finit par se 
faire chasser lui-même , pour aller à Rome vivre dans l’opulence 
et le mépris. Il fut près d’y être dégradé , et ne l’évita que par 
l’intérêt qu’ont tous les cardinaux de rendre la pourpre invulné- 
rable dans ceux mêmes qui la déshonorent. Voilà les faits. Que 
le lecteur juge. . 

Aussitôt que la flotte espagnole eut abordé en Sardaigne, toutes 
les puissances furent en mouvement ; chacune soupçonnait les 
autres d’être d’intelligence .avec l’Elspagne. L’empereur , fier de 
ses victoires en Hongrie, reprochait au pape d’avoir accordé un 
induit au roi d’Espagne , sous prétexte d’un armement contre le 
Turc, le voir etnployé contre les chrétiens. Il menaçait 

Clément XI de porter incessamment la guerreen Italie. Le pape, 
effrayé , plèurait amèrement , et disait , dans sa douleur , qu’il 
x'élnit damné en donnant le chapeau à Albéroni; à quoi lecardinal 
del Giudice répondit , qu'il se ferait toujours honneur de suivre 
Sa Sainteté , excepté en enfer. 

L’Angleterre était alors divisée dans son intérieur par deux 
fiartis opposés. La mésintelligence entre le roi Georges et le 
prince de Galles, son fils, éclatait en haine ouverte. IjC roi, en 
faisant la revue de sa maison, n’avait pas vouh passer devant le 
régiment de son fils, à moins que ce prince ne se retirât, et venait 
même de le reléguer dans le village de Richemond , près de 
Londres. Georges était outré d’avoir pour successeur un.prince 
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qu’il ne regardait pas comme son fils. Personne n’ignorait ce 
qui s’e'tait passe' .1 Hanovre, avant que Georges fût parvenu à 
,1a couronne d’Angleterre. Ce prince, soupçonnant un commerce 
criminel entre sa femme et le comte de Konigsinark , avait fait 
jeter celui-ci dans un four chaud , et avait tenu long-temps l’élec- 
trice enfermtfe dans un château. La naissance du prince de Galles 
fut toujours suspecte au roi Georges , qui ne put jamais le souf- 
frir. 

• Alberoni , dans une se’curité réelle ou apparente sur les puis- 
sances étrangères , eut une vive alarme en Espagne. Le roi tomba 
dangereusement malade. La reine et Alberoni tenaient ce prince 
en chartre privée. Presque tous les officiers du palais , réduits à 
des titres sans fonctions , ne voyaient le prince que des momens, 
à ses repas ou à la chapelle. Deux gentilshommes de la chambre, 
dont l’un était même majordome de la reine , et quelques do- 
mestiques absolument nécessaires , faisaient tout le service. 

La nourrice de la reine entrait seule dans la chambre ponr la 
chausser, dans le moment que le roi se levait , et donnait de for- 
tes jalousies à Albéroni ; mais il n’y avait pas moyen de l’exclure, 
et il était dangereux de le tenter. 

La maladie du roi obligea d’appeler le premier médecin et les 
autres officiers de santé. Le droit et le devoir du majordome 
major étant d’assister à la préparation et à l’administration de 
tous les remèdes, le marquis de "Villena , ducd’Escalone , voulut 
faire sa charge, vint dans l’intérieur et jusqu’au lit du'roi. 
Albéroni chercha à lui faire insinuer que le prince en était 
importuné ; Vilîena continua son assiduité auprès du roi. Al- 
béroni , piqué, défendit à l’huissier de laisser entrer Villena. 
Celui-ci s’étant présenté , l’huissier, entrebâillant la porte , lui dit 
l’ordre qu’il avait reçu. \'illena le traite d’insolent, pousse la 
porte, entre, et s’avance vers le lit du roi, qui était trop mal 
pour s’apercevoir dé riem La reine et Albéroni étaj^tlt au che- 
vet , et les officiers de service à l’écart. Albéroni, voyant avancer 
le marquis , courut au-devant , voulut lui persuader de sortir , 
et le prit par le bras pour je faire retourner. Yillena , fort gout- 
teux, en se débattant contre le cardinal , tomba dans-un fau- 
teuil; mais saisissant Albéroni par la manche , il lui appliqua , 
sur les épaules et sur les oreilles, nombre de coups de canne, le 
traitant de prestolet , de petit faquin, à qui il apprendrait le 
re'ipect qu’il lui devait. 

Albéroni , étourdi d’un pareil traitement fait à un cardinal , 
et peut-être par un sentiment de son ancienne bassesse , ne .son- 
gea qu’à se débarrasser des mains du colère marquis, etso réfu- 
gia auprès du lit, sans que la reine par dignité, et les doinesti- 
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<|.ies par un plaisir secret , fussent sortis de leurs places. Après 
celle expédition , un des valets vint aider \illena à se relever du 
fauteuil , et à sortir de la chambre. Le roi ne s’aperçut pas le 
moins du monde de cette scène. A peine le marquis fut-il rentré 
chez lui , qu’il reçut ordre de Se rendre dans une de ses terres. 

Le cardinal n’osa recourir aux censures, dans la crainte de ren- 
dre l’aventure publique, «fUi ne Je devint pas moins. Quelques 
mois après , Yillcna fut rappeleT se refusa à toutes les avances 
du cardinal , et le traita toujours avec hauteur. 

Le roi fut assez mal pour que la reine lui fît faire un testa- 
incn'l, par lequel elle-élait vraiseuiblablement nommée régente; 
car on n’en a jamais su les dispositions. On se contenta de faire 
certifier él signer par six grands d’Espagne , k qui néanmoins on 
ne communiqua rien du contenu , que la signature du roi était 
vraie. La santé de ce prince se rétablit; mais , quoiqu’il ait vécu 
près de trente ans depuis (il n’est mort qu‘en 1746) , son esprit 
resta fort affaibli. Si je continue ces mémoires jusqu’à sa mort , 
j’en douncrai de singulières preuves tirées de la correspondance 
dé nos ministres à Madrid. * 

Albérom', haï du peuple, et méprisé des grands , autant qu’un 
ministre puissant peut l’être , n’en montrait pas moins d’assu- 
rance à toutes les puissances étrangères. Le nonce Aldrovandi, 
ayant reçu un bref du pape qui révoquait l’induit , ne put le no- 
tifier au roi toujours enfermé, et le remit au ministre qui n’en 
tint compte , et prétendait, par dérision sans doute , que le pape 
de\-ail lui être fort obligé d’avoir fait accepter la constitution 
par les évêques d’Espagne. Clément XI , qui aurait été flatté 
d’une telle acceptation en France , la trouva téméraire en Espa- 
gne. La cour de Rome prétend que ses bulles soient reçues par 
les évêques espagnols provoluti ad pedes , c’est son expression , 
et ne veut point du terme d’acceptation , qui suppose examen , 
et qu’elle appelle une phrase française. 

D’un antre côté, l’eiiipereur, traitant toujours le pape avec 
fierté, lui faisait dire, et même ordonner de révoquer le nonce 
Aldrovandi , de citer Albéroni à Rome , ou qu’on lui fît son pro- 
cès en Espagne. 

Albéroui ne s’en émut pas davantage, promettait au pape de 
le venger bientôt de l’empereur , et demandait, en attendant , ^ 

une dispense de résider à Malaga, dont il venait de se faire 
donner l’évêché valant dix mille livres. Le pape , sachant que 
cette dispense serait un nouveau grief auprès de l’empereur , la 
refusa extérieurement ; mais , n’osant aussi mécontenter Albé- 
roni , lui fit dire, par le père d’Aubeuton , qu’il lui accordait la 
dispense pour six mois par an , et que les conciles lui donnant six 
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aulres mois, iF aurait ainsi une dispeiiso perpétuelle de résider. 

Cependant toutes les puissances de l’Europe étaient en mouve- 
ment. Janiais les négociations n’avaient été plus actives , plus 
variables , ni les intérêts plus cbmplicjiiés. Nous verrons quel en 
fut le résultat « après avoir rapporté quelques événeinens particu- 
liers de cette année. 

Le roi , ayant eu sept ans 1^5 f«^ier , passa entre les mains 
des hommes. Il serait à désire^ueles princes leur fussent remis 
des la naissance. C’est au* femmes à les soignçr, au* hommes 
à les élever, surtout quand on choisit des Montausier, des 
Beauvilliers, des Bossuet, des Fénelon. On trouvera , on fera 
naître leurs égau*, quand on consultera la voi* puhiiijue. C’est 
une justice <|u’il faut rendre â ’Louis XIV : il a souvent réglé ses 
clioi* sur la renommée. Loiivois ne put jamais écarter Tu- 
renne. 

A l’occasion du passage des femmes au* hommes, les premiers 
gentilshommes réclamèrent leur ancien droit de coucher dans la 
chambre du roi. f.es jiremiers valets de chambre opposèrent la 
longue possessionoù ils se trouvaient; et le régent voulant ména- 
ger tout le inonde , renvoya la décision à la majorité, toutes 
choses restant en état , et elles y sont deineiiréesdepuis. C’est ainsi 
que, par négligence et non-usage , plusieurs ofliciers de la cour 
sont tout autres qu’ils n’étaient dans leur orfgine. C’est encore 
par laïque le grand écuyer perdit son procès contre le premier 
delà petite écurie , qui était devenu successivement presque son 
égal, et s’est maintenu dans l’indépendance. 

Le prince électoral de Sa*e, aujourd’hui roi de Pologne, se 
fit ou se déclara catholique celle année , afin de préparer sa 
.succession au trône de son père. Lorsque celui-ci s’étail fait 
catholique, l’éleclrice , sa femme, zélée protestante, ne voulut 
plus avoir de commerce avec son mari , ni recevoir aucuns hon- 
neurs de reine. 

Le chevalier d’Oppède, neveu du cardinal Janson , mourut 
cette année. N’ayant d’aulre bien qiié sa figure , il avait épousé, 
par besoin , la marquise d’Argeulon, maîtresse du régent, et 
mère du chevalier d'Orléans , et tint, par honneur, son mariage 
secret. Je ne rapporte un fait si peu important , que pour faire 
voir qu’on voulait encore alors se marier honnêtement. Je n’en- 
tends pas hh^mer par là les mariages disproportionnés jiar la 
naissance ou par la fortune, et justifiés par le mérite. 

Massillon, prêtre de l’Oratoire, célèbre par ses sermons, et 
surtout par son Petit-t'.arême , sans autre protection que son 
mérite, fut nommé à l’évêché de Clermont. Il n’aurait pas été 
«n état d’accepter , si Crozat , le cadet , n’côt payé les bulles. 
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La duchesse de Berri mit pa'rmi ses dames la marquise d’Ar- 
pajon , fille de Le Bas de Moiitargis , trésorier de l’extraordinaire 
des guerres , et mère de ^^comtesse de Noailles d'aujourd’hui. 
Avec une figure belle et noble , elle était encore plus distinguée . 
par sa vertu et sa piété. C’était d’elle et de la marquise de La 
Rochefoucault , fille du financier Prendre, que la duchesse de 
Berri se faisait accompagner aux Carmélites, à qui elle disait: 
Je vous amène mes Jeux bourgeoises. 

On prétendait que le mal aux yeux , que le régent eut dans 
ce temp.w:i , venait d’un coup d’éventail qu’il avait reçu de la 
mar(|tii>e d’Arpajon , avec qui il avait essayé de prendre des li- 
bertés 1111 peu vives. Ces deux femmes figuraient mieux aux Car- 
mélites, qu’elles n’auraient fait dans les soupers que la princesse 
faisait avec les roués du régent, et dont elles avaient l’honneur 
d’être exclues. La duchesse de Berri créa une charge de maître 
de la garde-robe, qu’elle donna à un marquis de Boiinivet, bâ- 
tard de CroulUer, et grand spadassin. Elle était bien aise, disait- 
elle, d’avoir un homme de main dans sa maison; 'ce qui ne 
paraissait pas trop un meuble fait pour la première princesse de 
France. Je ne rapporterai ce qui concernera cette princesse 
qu’à mesure que les occasions s’en présenteront. Si l’on voulait 
réunir tout ce qui la regarde, le récit en serait trop étendu. 

Louise-Adélaïde d'Orléans , sa sœur cadette, prit le voile dans 
l’abhaye de Chelles, le 3 o mars. Celte princesse, avec delà 
beauté et beaucoup d’esprit, avait la tête très-vive. Sa mère 
en craignit les suites, et ne contribua pas peu à la vocation de 
;a fille (i). Sa clôture la détermina à se livrer à la chimie , à 
l’anatomie, à l’étude de l’histoire naturelle. Elle avait la plus 
grande facilité pour tout ce qu’elle voulait apprendre, et trouva 
beaucoup de moyens de ne pas s’ennuyer. Elle écrivit une lettre 

(i) Kilo arait pour maître à chanter Cauchereau nn (tes raeilleiirs aclenrs de 
l’Opéra , d’une figure agréable , et arec de l’esprit. L'n jour qu’il chantait une 
scène trèi-passinnnée , la jeune pi incessc , qui était dans une loge avec la du- 
chesse d’Orléans, sa mère, s’écria: ylh! mon cher Caiicherau ! La mère 
trouva l’expression de sa Glle trop expressive , et sur-le-champ la destina au 
cloître. TantAt austère, tantôt dissipée, tour à tour religieuse ou princesse, 
elle ilcviiit fort incommode & l’abbesse, sœur du maréchal de Villars, et 
très-atiaehée è la règle. Après quelque temps de patience inutile, madame 
de Viil.irs donna >:i démission en faveur de la princesse , et se retira chei les 
bénédictines du Lhei che-Midi , avec une pension de douze mille livres, y fut 
l’exemple de la maison, et y est morte fort regrettée. 

Une pi incesse .abbesse n'e,t j as astreinte à une règle fort austère; elle 
jouit d’une grande libellé; et l’on prétend qu’elle en usa beaucoup avec 
.\ngeard, son intendant, aimable et jeune. Enfin , fatiguée elle-même de ses 
fantaisies , elle se démit de son abbaye , elle se retira à la Madeleine de Tres- 
nel , et y vecat avec la plus grande régularité jusqu’à sa mort. 
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qu’elle soiissigna épouse de Jéshs-Chrisl , sui^ quoi le prince 
dit qu’il se croyait très-mal avec son gendre , plaisanterie plus 
digne d’uu libertin que d’un phi^sophe , et luesséanle à un 
homme dont toutes les paroles étaient remarquées. 

Les chanceliers n'ayant eu jusqu’alors d’autre logement que 
leur propre maison , le régent attribua à la chancellerie la maison 
de la place Vendôme , qui faisait partie de la taxe de Bourvalais. 

Le régent fit aussi pour la couronne l’actpiisition du diamant 
le plus gros et le plus parfait qu’il y eût en Europe. On le nomme 
le Régent, et quelquefois le Pilt , du nom du vendeur , beau- 
frère de Stanbope , secrétaire d’état d’Angleterre, et oncle du 
célèbre Pilt d’aujourd’hui. 0«i en demandait quatre millions ; 
mais, faute d’acheteurs, on le donna jioiir deux , et de plus les 
rognures qui sortirent de la taille. Il pèse six cents grains. Pitl 
l’avait acquis d’un ouvrier des mines du Mogol. Parmi ceux qu’on 
y emploie , il y a des hommes libres qui y passent quelquefois 
des années; mais lorsqu’ils veulent en sortir, on prend la pré- 
caution de les purger, et de leur donner un lavement ])our leur 
faire rendre ce {|u’ils auraient pu avaler ou se fourrer dans le 
fondement. L’ouvrier dont il est question , avait pris le dernier 
parti; mais aussitôt qu'il eut caché ainsi son larcin, il se fit 
une large entaille à la cuisse, comme s’il fût tombé sur une 
jùerre tranchante. Il cria ensuite au secours; la quantité de sang 
dont il était couvert fil qu’on le transporta dehors sans prendre 
la précaution accoutumée. Il eut l’adresse de retirer et de cacher 
le diamant dans le peu de temps qn’on le laissa reposer, après 
avoir simplement bandé sa plaie. Il feignit ensuite d’être hors 
d’état de travailler, se fil payer de ce qui lui était dû de son 
salaire , pour ne pas déceler sa fortune , et trouva le moyen de 
passer en Europe. 

Pour faire mieux entendre ce qui va suivre, commençons par 
donner une idée des dill'érens intérêts qui mettaient les acteurs 
en mouvement. 

Le ducet la duchesse du Maine, désespérés de la perte de leur 
procès contre les princes du sang, travaillèrent sourdement à 
fomenter des troubles ; ils entretenaient des correspondances en 
Espagne, et cberchaienl à se faire des amis dans le parlement , 
dont le premier président leur était entièrement dévoué. D’ail- 
leurs, le parlement, qui s’éiait flatté d’avoir j)arl à l’adminis- 
tration, saisissait toutes les occasions de faire des remonlrancesj 
et le régent y fournissait souvent matière. Le maréchal de \il- 
Icroi et toute la vieille" cour n’oubliaient rien pour le décrier 
dans le public. Le maréchal alTeclait là-dessus des procédés aussi 
indécens (jiie ridicules, mais qui en imposaient au peuple. Il 
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tenait, sous la clef le linge et le pain du roi , délivrait avec une 
ostentation puérile les choses les plus communes pour le service, 
et cherchait à faire remarquer ses précautions sur le vin du 
prince. Les sots admiraient ; les inaliutentionnés applaudis- 
saient; les gens sensés riaient de mépris, et sentaient que s’il y 
avait eu du danger, les viandes, les boissons, et mille autres 
moyens de crime auraient rendu inutiles les risibles précautions 
du gouverneur. Il avait le titre de chef du conseil des finances ; 
et , comme il était incapable d’y rien entendre , il n’en était que 
plus jaloux du duc de Noailles qui , n’étant que le président, 
était cependant le maître de toute l’administration. Celui-ci, à 
son tour, voyait avec chagrin le crédit que Law prenait auprès 
du régent. Cette concurrence dans la partie des finances était 
un obstacle au désir que Noailles. eut toujours de devenir pre- 
mier ministre. L’abljé Dubois, qui tendait de loin nu meme 
but, appuyait secrètement I^w , dont il lirait beaucoup d’argent. 
Sans m’arrêter à discuter la nature du système , je remanjuerai 
simplement que , vu le caractère du régent , Law lui plaisait 
par son esprit , et surtout par des idées extraordinaires hors de 
la route commune. Cétait aussi par là qu’elles déplaisaient au 
chancelier, qui d’ailleurs étaitainiduduc de Noailles. Le régent, 
les trouvant toujours op])Osés à ses nouveaux projets, l’un par 
l’intérêt, l’autre par droiture , se dégodta d’eux. On s’attachait 
en même temps à lui persuader qu’il n’y a rien de moins propre 
au gouvernement que la magistrature. Si l’on entend par là un 
corps nombreux, tel qu’un parlement, on peut dire que ses 
formes arrêteraient .souvent l’activité nécessaire des ressorts de 
l’État. D’ailleurs des magistrats , habitués au positif des lois , 
sont rarement propre.s à faire céder les préjugés de la routine 
aux vrais principes de l’administration. .Mais doit-on plus at- 
tendre de certains ministres, qui n’ont donné d’autres preuves 
de talent que d'avoir passé du sein de la dissipation et des plaisirs 
à la tête des affaires? On pouvait reprocher au chancelier son 
indécision ; mais ce qu’il avait de plus incommode , c’était sa vertu. 

Quoi qu’il en soit, les remontrances du parlement du 26 jan- 
vier furent si fortes , et le chancelier si faible, soit par un sen- 
timent d’équité-, soit par sa considération habituelle pour la 
magistrature , que le régent résolut de lui ôter les sceaux, qui ' 
furent donnés à d’Argenson, alors lieuteuanl de police, elle 
chancelier eut ordre de se retirer à Fresne. Le duc de-Noailles, 
en apprenant la disgrâce du chancelier , ne douta pas de la 
sienne, et vint à l’instant donner sa démission des finance^, 
dont l’administration fut remise à d’Argenson , eu même temps 
que les sceaux. 
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L’Etat ne gagna pas à ce changement, qui favorisa le mal- 
heureu* système de La w ; mais Paris perdit le meilleur lieutenant 
de police qu’il y ait eu. D’Argenson , avec une figure effrayante 
qui imposait à la populace , avait l’esprit étendu , net et pent^ 
trant , l’âme ferme et toutes les espèces de courage. Il prévint ou 
calma jilus de désordres, par la crainte qu’il inspirait que par 
des chàtimens. Beaucoup de familles lui ontdü la conservation 
<le leur honneur et de la fortune de leurs enfans, qui auraient 
été- perdus sans ressource auprès du roi , si ce magistrat n’eût 
pas étouffé bien des frasques de jeunesse. Fontenelle a parfai- 
ment peint le plan de la police de Paris , et d’Argenson l’a 
rempli dans toute son étendue ; mais comme sa fortune était 
son principal objet , il fut toujours plus fiscal qu’un magistrat 
ne doit l’être. Machault lui succéda dans la place de lieutenant 
de police, et la fit avec pim d’intégrité que d’intelligence. 

Le régent, pour consoler le duc de Noailles de la perte ^es 
finances, le plaça dans le conseil de régence , et donna au fils , 
âgé de cinq ans , la survivance de la charge et des gouvernemens 
du père. 

La facilité que le régent avait d’accorder tout à ceux qui l'ob- 
sédaient, engagea le duc de Lorraine, son beau-frère, à venir 
en France, où il garda l’incognito sous le nom de comte de Bla- 
inont. Pour la duchesse de Lorraine, elle parut toujours dans 
sa qualité de petite-fille de France , dont le rang était décidé. 
On leur donna toutes les fêtes possibles pendant deux mois de 
séjour; mais le duc de Ijorraine avait un objet plus imjjortani 
que celui de s’amuser. Il désirait un arrondissement en Cham- 
pagne, et le titre d’altesse royale. 

Sur le premier article, il tâchait de faire revivre de vieilles 
prétentions , qui avaient toujours été rejetées et même anéanties 
par les derniers traités. Il fondait le second sur ce que le duc de 
Savoie , également beau-frère du régent , avait eu le titre d’al- 
tesse royale, que sa femme, petite-fille de France et altesse 
royale par elle-même, lui avait communiqué ; «e qui n’était 
|)as exactement vrai. Victor-Amédée , avant d’avoir obtenu , 
en 1713, le titre de roi j avait été long -temps marié et dud de 
Savoie, sans qu’il eût participé au titre de sa femme. Pour y 
parvenir, il renoirvela celui de roi de Chypre, obtint à Rome 
la salle royale pour ses ambassadeurs , et à Vienne le traitement 
de ceux des têtes couronnées , ce qui s’établit successivement 
dans toutes les cours. Ces articles gagnés lui procurèrent le trai- 
tement personnel d’altesse royale; mais ce qui y contribua le 
plus , fut l’importance de ses Etats, celle de son alliance , et son 
influence dans les affaires d’Italie. 
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Le duc de Lorraine alléguait son prétendu titre de roi de 
Jérusalem ; mais sa puissance était peu comptée , et il n’avait 
de commun avec le duc de Savoie que d’avoir un titre chimérique 
de roi, et d’avoir épousé une petite-fille de France. L’amitié 
de Madame, passionnée pour tout ce qui tenait à l’Allemagne, 
décida tout. 

Saint -Contest, qui, sous un extérieur simple et grossier, 
était l’homme le plus fin, le courtisan le plus adroit, fut chargé 
de rapporter au conseil de régence l’afTaire concernant les pré- 
tentions du duc de Lorraine, en Champagne. Comme il avait été 
long-temps intendant à Metz, personne n’était plus en état (|ue 
lui de connaître les inconvéniens de ce qu’on allait accorder , et 
par conséquent* de les déguiser dans son rapport. Il le fit tel 
qu’on le désirait, et l’affaire passa tout d’une voix , et ne souffrit 
pas plus de difficulté au parlement , qui l’enregistra sans la 
moindre représentation. Le duç*de Lorraine gagna une supé- 
riorité sur les princes du sang, qui précédemment n’auraient 
pas souscrit à l’égalité. La réunion de la Lorraine à la France a 
uhvié aux suites fâcheuses que ce jugement pouvait avoir ; mais 
on ne pouvait pas alors le prévoir. 

Le grand-duc de Toscane , gendre de Gaston , et dont la mai- 
son a donné deux reines à la France , de l’nne desquelles la 
branche régnante est issue, ne tarda pas à prétendre l’altesse 
royale. Le duc de IIolsteiu-Gotorp fit la même demande ; mais 
l’un et l’autre furent refusés. (Quelque temps après, le régent 
Acorda le traitement de majesté au roi de Danemarck , et le titre 
de hautes puissances aux états généraux de Hollande. 

L’entrée du duc de Noailles au consèil de régence inspira aux 
autres chefs le désir d’y entrer, et ils l’obtinrent, sans perdre 
leursautres places. Il s’y trouva à la fin près de trente personnes. 
Il est vrai que cela leur donnait pende part au gouvernement. 
L’abbé Dubois s’empara insensihiementde tout le secret des affaires 
étrangères, et celles de finances se traitaient uniquement entre 
d’Argenson et Law ; ce qui n’empêchait pas que chacun ne 
tirât les émoluinens de ses titres oisifs. 

D’Argenson demanda le tabouret pour sa femme, et l’obtint. 
C’est la première qui l’ait eu à titre de femme d’un garde des 
sceaux (i). 

(i) Avant le chancelier Scpuicr , aiicnn office de Ia couronne ne donnait 
le tabouret .H la femme de l’officicr. Scguicr obtint de Louis XllI , pat la 
protection du cardiual de Richelieu ,i|ue sa femme eût le tabouret â la toi- 
lette delà reine, ce qui u'clait qu’une espèce d'entrée particulière. Lorsque 
Ségiiicr fut fait duc 11 brevet , sa femme fut assise partout de droit; mais cela 
tira si peu h couscquencc pour la place de chancelier, que Louis XIV trouva 
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Le temps des usurpations à la cour est nécessairement celui des 
tracasseries, qui l’emportent souvent sur les affaires. Lè maréchal 
de \'illars, en qualité de caef du conseil de la guen*e, écrivit 
aux colonels des lettres circulaires. Aucun n’aurait osé, sous le 
feu roi, se plaindre du style des secrétaires d’Etat. Le marquis 
de Beaufremont s’avisa de le trouver mauvais dè la part d’un ma- 
réchal de France, et répondit une lettre si insolente, qu’il fut 
mis à la Bastille, et les maréchaux de France demandaient qu’il 
fît de plus des excuses au maréchal de Villars. Le régent, qui 
voyait les femmes et toute la jeunesse prendre parti pour Beau- 
fremont, craignit de heurter un corps si respectable, se contenta 
de faire venir le jeune homme en présence du maréchal , et de- 
dire à celui-ci que Beaufremont n’avait pas eû dessein de lui 
manquer; de sorte que , Beaufremont n’ouvrant pas la bouche , 
il n'y eut que le régent qui fit l’excuse. 

' Poirier, qui avait succédé S Fagon dans la place de premier 
médecin , la seule qiii se perde à la mort des rois, étant mort , 
le régent déclara qu’il ne voulait pas se mêler du choix ; mais 
qu’il donnait l’exclusion à Chirac, parce qu’il était son médecin , 
et à Boudin pour les insolens propos qu’il avait tenus contre lui, 
duc d’Orléans, à la mort du duc de Bourgogne et des aulies 
princes: La place fut donnée à Dodard , hotnme d’esprit, de mé- 
rite et de vertu, qui a laissé deux fils dignes de lui. L’un est 
aujourd’hui intendant de Bourges; l’autre sert avec distinction 
dans les carabiniers. ’ ' . 

Le jeudi saint , le grand aumônier étant alxsent, le cardinal 
Polignac , à la messe , prétendit que c’était à lui à donner à baiser 
an roi le livre des Evangiles, par préférence au premier aupiô- 
nier. Cette dispute édifiante empêcha le roi de baiser l’Evangile , 
et l’affaire fut ensuite jugée en faveur du premier aumônier. 

L’abbé de Saint-Pierre, premier aumônier de Madame , ayant 
donné son livre de la poly.synodie dans lequel il faisait valoir 
l’avantage de la pluralité des conseils, les ennemis de la régence 
voulurent voir dans l’ouvrage une satire du gouvernement de 

fort mauv.iik que la chanceliéic <lc rontcliartialn , qui t^ail assise h la tuilclte 
(le la duchesse de Bourgogne, eût pris le lahoiirct .\ une audience de celle 
princesse, par<;e que c’était une occasion publique. I.o garde des sceaux 
d’Aligrc, qui le fut pendant deux ans, h la mort de Sc’guier , sans que l’on 
noniniAl un cli.anceüer , ne prétendit point de labonrt't pour sii femme* mais 
elle le prit lorsque son mûri fut cbaneelirr. D’.-trgcnson , i>r<ditant de l'ab- 
sence dn rbancelicr , représenta lu siinilûode exuû ieure des deux places, de- 
Di.'mda (pt’elic fût entre les femmes, etrninie elle cb.iit entre les maris; cl le 
regent le permit ; de sorte que la femme du guide des sceaux f.bauvclin a cHi; 
assise en présence de la cbaneclièi c , lorsque d’Agtiessean revint de Fresne , 
sans avoir les scc.ntx. 
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Louis XIV , et tAchèrent de inorlilier le regent dans un oflicicr 
de Sa maison. Mais, ne pouvant rien faire de juridique contre 
l’abbcde Saint-Pierre ,• ils cabalérent dans l’Académie Française 
dont il était membre, et l’eniiient exclure. Il n’en resta pas 
moins Tarai des académiciens lettrés, f|ui obtinrent (pie sa place 
ne serait remplie qu’à sa mort. L’exclusion de cet excellent ci- 
toyen est une j>reuse de l’autorité que prennent, dans les com- 
pagnies littéraires, ceux qui n’y entrent que pour usurper ira 
titre de protecteur qu’ils ne reiuplisseut jamais, et une réputation 
d’esprit qu’ils n’obtienncnl pas toujours. 

Une allaire très-importante fut alors promptement terminée, 
parce qu’ons’y prit bien. Il y avait'trois archevêques , douze évê- 
ques, et quantité d’abbés à qui le pape refusait des bulles, s’ils 
ne se soumettaient à des conditton.s contraires à nos libertés. 
Quelques uns des prélats nommés ne répugnaient pas troj>; mais 
d’autres, ‘.plus Français, réclamaient contre cette servitude. Le 
régent défendit au cardinal de La Trcinouille , notre ambassa- 
deur à Rome , de recevoir aucunes de ces bulles si on ne les 
donnait toutes, et nomma, en même temps, une commission 
prise du conseil de régence pour statuer sur les moyens de se 
passer du paj>e , ea x;as d’opiniâtreté de sa part, ilennequin , 
Petitpied et Legros, docteurs de Sorbonne, fournirent aux com- 
missaires de.s mémoires instructifs à ce sujet; mais la commission 
n’eut pas la peine de^ travailler. A peine en fut-on instruit à 
Rome, que la consternation s’y mit. Le pape fit partir sur-le- 
cliamp un courrier qui apporta toutes les bulles. On en aurait 
envoyé en blanc , si Ton en avait demandé. 

Les négociations, au sujet des diiïerens entre l’empereur et 
l’Espagne, continuaient cette année avec la plus grande vivacité. 
L’empereur ne voulait renoncer à aucune de ses prétentions sur 
plusieurs Etats de la succession d’Espagne. Albéroni , se (lattant 
de recouvrer tout ce qui avait appartenu à la brabehe espagnole 
de la maison d’Autriche, ne traitait , dans ses manifestes , l’em- 
pereur que d’archiduc. Albéroni mettait dans ses démarches une 
hauteur qui n’était pas d’une âme commune , et qui persuadait 
à chacune des puissances que ce ministre pouvait s’être assure 
des autres. 

Albéroni voulait, pour préliminaires , i“. que l'empereur fit 
une renonciation absolue à tous les Etats dont Philippe \ était 
actuellement possesseur; 2 *. que , les maisons de Médicis et de 
Farnèse venant à s’i'teindre , les enfans de la reine hérjfière d* 
ces deux maisons, y succédassent. Il comptait chasser à la fin 
d’Italie touîles Allemands, et faisait les plus grands préparatifs 
de guerre. 
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La duchesse de Saint-Pierre , qui fut placée auprès de la reine 
d’Espagne par Albéroni, m’a dit qu’il l’avait assurée qu’il ne fai- 
sait la guerre que pour obéir à Philippe V ; mais il en imposait 
^ sûrement : Philippe n’était pas eu état d’avoir une volonté. Sans 
cesse frappé de l’image de la mort , il se confessait à chaque 
instant, et le père, 4’ A.ubenton, assidu auprès du lit de ce prince, 
ne le quittait que lorsqu’il était endormi. D’ailleurs, Albéroni 
adichait l’autorité la plus 'absolue , et déclarait aux secrétaires 
d’Eut que, s’ils s’écartaient de ses ordres, ils le paieraient de 
leur tête. ' , 

Les choses ont si fjort ofaangé de face, l’état de l’Europe est si 
différent anfourd’hui , que le détail des négociations de ce temps- 
là n’intéresserait actuellement personne; mais les intrigues, 

* les artifices des ministres, les manèges de cour étant de tous les 
lieux et de tous les temps , on peut , en peignant ce qui s’est passé , 
donner une idée de ce qui.se passe journellement. 

Alhéroni s’étant fait nommer archevêque de Séville, le pape 
n’osa lui donner des bulles , dans la crainte d’irriter de plus en 
plus l’empereur; et Albéroni , ne pouvant les obtenir, s’empara 
et jouissait à la fois, par provision, du revenu des églises de 
Séville et de Malaga: ' 

^ Le pontife le menaça des censures ecclésiastiques. Albéroni , 

, achetant une Sensibilité hypocrite à ses menaces , répondit qu’il 
croyait le S. Père trop prudent pour efitreprendre, contre le 
ministre absolu d’une grande monarchie, ce qu’il n’osait faire . 
contre le cardinal de Noailles , chef d’une poignée d’hérétiques. 

Cependant il fit partir la flotte d’Espagne, qui aborda en Si- 
a' ciIe..Le marquis de Leyde , qui la commandait , s’empara du 
château de Palerme ; mais comme la suite des opérations ne ré- 
^ndaitpas à l’impétuosité d’Albéroni , et que Leyde s’excusait 
sur la nécessité de ménager le soldat , Albéroni lui écrivit hu- 
mainement qûe les soldats sont faits pour mourir quand cela 
convient. . . - 

Le peu de déférence de ce ministre j>our la médiation des dif- ' 
férentes paissances, fit conclure le traité de la quadruple alliance 
entre la France, l’empereur, l’Angleterre et la Hollande. Al- 
béroni , furieux contre le régent , chercha tous les moyens d’ex- 
citer des troubles en France, et de profiter des mécontentemens 
du parlement. 

La fermentation y était très-grande , et un édit du mois de 
mai , suj les monnaies, très-préjudiciable an public , l’augmenta 
encore. Le parlement, ayant fait des remontrances qui n’eurent 
aucun succès, défendit, par arrêt, l’exécutionde l’édit. Le con- 
seil de régence cassa l’arrêt du parlement, comme attentatoire 
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« l’autorile royale ; mais cela ne la fit pas respecter davantage 
Le parlement manda le prévôt et les six corps des marcliands 
les principaux banquiers , pour se faire rendre compte de l’etat 
des rentes de la ville et des iuconvéniens de ledit des monnaies 
et voulut entrer dans toutes les parties de l’administration. Le 
public, qui croit voir des protecteurs dans les magistrats ap- 
plaudissait à leurs démarches; la chaleur gagnait tous les espriu 
et une circonstance , plus importante qu’elle ne paraît , y contri- 
buait encore. Les Mémoires du cardinal de Retz venaient de pa- 
raître. Chacun les lisait avec avidité; la plupart, saisis d un 
esprit de liberté, se (lattaient de voir renaître la fronde et d’y • 
}ouer un rôle. Le parlement , dont les procédés ne sont pas tou- 
jours aussi réguliers que ses plaintes sont justes , cherchait à 
donner la loi au régent. L’ancienne cohue des enquêtes se re- 
noinelant demanda, comme dans la minorité de Louis .\1V " ’ 

l’adjonction des autres cours supérieures. Celles-ci s’en exciisèi en t ’ 
et se contentèrent de faire leurs remontrànces. Le parlement re- 
doublait les siennes (i) , et n’oubliait rien pour enflammer le 
public; mais l’esprit de la nation n’était plus le même. Un règne 
abmludesoixante-douze ans, avait plié deux ou trois génération» 
à 1 obéissance et à la crainte. Les édits les plus ruineux ne pro- 
duisaient que des murmures des oi^hansoiis. Cependant le régent 
n’était pas tranquille; le peuplefiSiçais est le seul qu’un instant 
peut régénérer ou corrompre, et la vie dissoluedurégentlui faisait 
plus de tort qu’il ne l’imaginait. Son aflectation d’impiété excitait 
le inépris des sages , l’indignation de» hommes religieux , et accré- 
ditait l’imputation des crimes dont on le croyait capable. La pro- 
fusion des griîcessur les courtisans , aigrissait la misère des peu- 
ples, et ne lui conciliait la reconnaissance de personne; on n'attri- 
buait ses bienfaiU qu’à la faiblesse et à la crainte , quand on les 
s oyait egalement répandus sur amis et ennemis. La plupart de ses 
laii.il.ers, tel que d’Efllat, Canillac, Bezons, d’IIuxelles, étaient 
lies de longue main avec le duc du Maine. Une habitude de res- 
pect pour les volontés du feu roi , et le désordre des affaires fai- 
saient regretter que le testament u’eût pas été suivi. On craignait 
pour les jours du jeune roi ; on les aurait crus plus en sûreté 
entre les mains d’un prince qui n’aurait pas touché à la couronne 
de SI près que le régent , et ses imprudences autorisaient les ca- 
lomnies fomentées par les prtisans de la vieille cour. Le public 
applaudissait aux entreprises du parlement , qu’on reg'ardait 

^ (0 Les objets des deliberations et des reraontranees du parlement elaient 
l’ahenalion des domaines ; les traites avec le» princes etrangers : les aflaircs 
de la eonr de Rome; les rentes sur la ville; toutes les dettes du Roi- la 
banque de Law devenue banque roralc ; enfin tonte» le» allairc» d’e'iat.’ 

Il ’ 
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comme justes cl nécessaires dans les circonstances où l’Etal se 
trouvait. Le premier président de Mesnies ne s’appliquait qu’à 
SC maintenir entre sa compagnie et le régent dont il lirait un 
argent prodigieux , qu’il dépensait avec une magnificeiice qui 
donne toujours de la considération. Le régent leconnaissait bien ; 
mais il com|>tait en être maître à force d'argent, et (pi’il ne 
s’agirait jamais que du prix. Il supposait que ce magistrat pouvait 
également retenir ou pousser sa compagnie , en c|uoi il se trom- 
pait. Mathieu Molé, avec les meilleures intentions connues, et 
le respect dA à sa vertu , ne fut pas en état de modérer la fougue 
du parlement dans la fronde. Aussi voyait-on de Mesmes déserté 
par les enquêtes , toutes les fois qu’il entreprenait de les contenir. 

Il en profitait alors pour tirer du régent de nouvelles sommes , et 
ne ramenait les fugitifs qu’eu participant à leurs excès. Le régent 
devait savoir qu’on n’est jamais sûr de ceux qui s^ vendent, et 
que le premier president était de tout temps livré au duc du 
Maine , par goût et par intérêt (i). En effet , dans le dessein 
formé que le parlement montrait de partager l’autorité royale, 
il devait préférer au régent le duc du Maine qui , n’ayant pas 
les mêmes droits de naissance, ne serait à la tête du gouverne- 
ment qu’un membre ou un iustrument du corps qui l’aurait 
élevé. ^ 

Ce que le régent avait d^^erdu d’autorité faisait croire à 
ses ennemis qu’on pourrait l’en dépouiller totalement ; et ceux 
qui devaient lui être le plus attachés, s’arrangeaient là-dessus , 
bien déterminés à suivre la fortune. 

Le mécontentement de la capitale gagnait les provinces. Le 
parlement de Rennes s’était ouvertement déclaré pour celui de 
Paris. Les états de Bretagne , qui se tenaient alors , étaient fort 
orageux , et l’aliénation des esprits y avait commencé dès l’année 
précédente. 

Le maréchal de Montesquieu , commandant en Bretagne , 
pour tenir les états à Dinan , débuta fort mal avec la noblesse. 
Quatre ou cinq cents gentilshommes allèrent au-devant de lui 
à quelque distance de la ville. Ils se présentèrent pour lui fa re 
cortège , ne doutant pas qu’il ne montât à cheval avec eux , et ne 
se mit à leur tête pour entrer ainsi dans la ville. Il se contenta 

(l) Il y eut un jour une ddibifi'ation par laquelle les enquêtes arrêtèrent 
que qui que ce fût n'irait chez le premier president que pour alTuire indis- 
pensable, et de l’aveu de la compagnie. Le president Hènault, qui lui était 
particulièrement attaché , et de qui je tiens ces faits , l'étant aile' voir en secret 
pour l'instruire de celte délibération : f'' ouj lesverrez tous demain chez moi, 
loi dit le premier président. En effet, ayant le lendemain montré de l’humeur ' 
contre le régent , toute la cohue des enquêtes le suivit chez lui. 
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<]e les saluer de sa chaise , et continua sa route, sans leur faire 
la moindre excuse. Ils furent, avec raison , choqués de ce pre- 
mier accueil. Le jour suivant, il lit tout aussi mal. La députation 
des trois ordres étant allée à pied pour l’inviter Ii l’accompagner 
à l’ouverture des états , au lieu de marcher à leur tète , il entra 
dans sa chaise à porteurs, laissant la députation le suivre comme 
elle était venue (i). Dès ce moment, tout se tourna de part et 
d’autre en procédés désagréables. 

Le lendemain de l’ouverture des états, la demande du don 
gratuit se fait par l’intendant, en présence du commandant et 
des autres commissaires du roi ; après quoi , ils se retirent, pour 
laisser les états en délibérer. Anciennement , avant que de ré- 
pondre à la demande , les états examinaient l’état de leurs 
fonds , et contestaient quelquefois long-temps sur la quotité de 
la somme. Il arriva , sous le commandement du duc de Cliaulnes , 
et dans les temps prospères de la Francq, que les états, emportés 
par leur zèle , accordèrent le don gratuit par acclamation et sans 
en délibérer. Cet exemple fut imité dans les états suivons , et 
devint un usage qui subsista jusqu’en 1717. Alors les états, épui- 
sés par les efforts qu’ils avaient faits pendant la guerre, et déjà 
indisposés par le maréchal de Montesquiou, voulurent, avant de 
rien accorder , examiner l’état de leurs affaires. Le maréchal 
s’en trouva offensé, fut quelques jours à tâcher de ramener les 
états à l’acclamation, et, ne pouvant y réussir, sépara l’as- 
semblée. 

On exila plusieurs gentilshommes des états et du parlement, 
ce qui né ramena pas les esprits (2). 

Cependant les états furent rassemblés en 1718, et l’on y prit 
un mezzo termine, qui fut que les états délibéreraient sur le don 
gratuit dans la même séance qu’il serait demandé , et ne pour- 
raient traiter de rien autre chose, ni faire de représentations 
qu’après l’avoir accordé. Cette forme subsiste encore aujourd’hui. 

Si les états de 17 18 ne furent pas séparés, ils n’en furent guère 
plus tranquilles; le procureur général syndic ( 3 ) fut exilé, et les 
esprits restèrent plus aliénés que jamais. Nous en verrons les 
suites. 

Le parlement de Paris, fier de ses succès, excité par le cri 
public, et calculant ses forces sur la faiblesse du régent, crut 
que rien ne devait l’arrêter, et rendit le célèbre arrêt du 12 

4 

(i) La députation rentre anjoiird’liui dans la salle des ^tais , après avoir 
fait l’invitation, et avant que les commissaires du roi se mettent en inarcfic. 

(a) Pire, Noyant, Tlooainonr et du Groesquiér, le president de Roclicfoit , 
et Lambilly, conseiller. 

(3) Coêtlogon de Mejiisscaumc. 
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tl'aoùt, par lequel il am‘tail toutes les operations de la banque , 
et faisait défense à tous étrangers , meme naturalisés, de s’iiu- 
misccr dans l’administration des deniers royaux , etc. 

iSon content d'avoir rendu cet arrêt , le parlement envoya les 
gens du roi demander au régent compte des billets qui avaient 
passé à la chambre de justice, à la compagnie d’Occident ou à la 
monnaie. Le parlement diflérait de quelques jours la publication 
deson arrêt, parce qu’il voulait instruire secrètement le procès de 
Law. Des commissaires nommés d’ollice avaient déjà entendu 
des témoins , et l’on ne se proposait pas moins que de se saisir du 
coiipable, de terminer son procès en deux heures de temps, de 
le faire pendre dans la cour du palais , les portes fermées , et 
de les ouvrir ensuite pour donner au public le spectacle du ca- 


davre. , , 

L’arrêt et le projet du parlement furent révélés au regent. Un 
prétend que ce fut par le président Dodun , qui depuis a été 
contrôleur général. (^)uoi qu’il en soit , le régent en fut instruit, 
et lorsque les gens du roi vinrent, le 29 . août, lui faire la pro- 
position dont ils étaient chargés , au sujet des billets d’état , il se 
contenta de les écouter , et , sans leur répondre, de rentrer dans 
son cabinet. Ce silence froid et méprisant les déconcerta plus 
qu’une réponse vive. Sur le rapjrort qui en fut fait au parlement, 
quelques uns soupçonnèrent que le régent méditait un parti de 
vigueur , tel que de faire enlever les chefs de meute , ou de 
tenir un lit de justice. D’autres prétendaient que ce prince n’o- 
serait ni l’un ni l’autre au milieu d’un peuple de mécontens. 

Ce prince, outré des entreprises du parlement, n’avait point 
encore de projet arrêté. Plusieurs de ceux qui l’entouraient , 
amis du premier président, entretenaient le régent dans la 
crainte de la magistrature , et le maréchal de Villero. ne cher- 
chait qu’à le rendre odieux au public. Le duc de Noailles , dé- 
pouillé des finances par le garde des sceaux et par Law désirait 
la perte de l’un et de l’autre. De l’autre cote le duc de Saint- 
Simon plein d’un mépris maniaque pour la robe , ne voyait 
«u’avec dépit la considération du régent pour le parlement , et 
en parlait comine d’une assemblée de bourgeois que le moindre 
acte d’autorité ferait rentrer dans le devoir. Le régent aurait 
bien voulu se le persuader ; mais les conseils de Saint-Simon , 
passiôoné contre le parlement pour les prérogatives des ducs , lui 

"^CdSilon du régent jetait Law dans les plus cruelles an- 
Boîsses 11 craignait d’être pendu pendant qu on cherchait si len- 
.. Sèment les moyens de l’en garantir; et ne se jugeant pas eu 
'à ’ i^elé à la banque , qui était le heu et le corps du délit , il se 
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rcfogia au Palais-Royal. L’abbéDubois, plus pendable encoreque 
Law, sentait qu’il pourrait devenir la seconde victime du public; 
que toute son existence tenait uniquement à la juiissance de son 
maître ; et que , si elle était une fois détruite , les dignités dont le 
ministre était revêtu, loin de le sauver, feraient son premiercrime. 
I.e nouveau garde des sceaux n’ignorait pas combien le parlement 
était* blessé de se voir subordonné à celui qu’il avait long-temps 
traité en subalterne. D’Argenson , étant lieutenant de police , 
avait pltisieitrs fois été cité à la barre de la cour ; et là , debout 
et découvert, y avait reçu des réprimandes avec plus de respect 
c[ue de timidité , et avec un mépris intérieur qu’il était aujour- 
<ri>ui en état de manifester. C’était l’homme le moins orgueil leux, 
mais le plus ferme, et plein d’expédiens dans les affaires. Celui 
qui se présentait naturellement était de détruire, dans un lit 
de justice, tout ce que le parlement avait fait. Le garde des 
sceaux , pour maintenir l’autorité du roi, l’abbé Dubois, par 
des motifs moins nobles, mais non moins puissans, assiégèrent 
le regent , lui firent honte de sa faiblesse. Le duc de Saint- 
Simon les seconda vivement, et M. le duc, par un intérêt per- 
sonnel , s’unissant à eux , le lit de justice fut résolu (i). 

Depuis que M. le duc était majeur, il supportait très-impa- 
tiemment de voir la surintendance de l’éducation du roi entre 
les mains du duc du Maine, prétendait que cette place ne devait 
appartenir qu’au premier prince du sang majeur ; et que, de- 
puis l’arrêt de 1717 , le duc du Maine n’avait que les honneurs 
de prince et ne l’était plus. Le régent, n’osant rien lui refuser 
en face , chargea Saint-Simon de le dissuader d’une prétention 
(juine ferait que multiplier les mécontens. En vain Saint-Simon 
représenta-t-il à M. le duc les dangers d’une guerre civile; que 
le changement de surintendant n’avait pas besoin d’un lit de 
justice ; que le régent s’engagerait, parole d’honneur, et même 
p.ir écrit, de satisfaire M. le duc, lorsque les affaires d’état se- 
raient réglées: celui-ci répondit qu’il ne se fiait pas plus à l’écrit 
qu’a la parole du regent ; qu’il ne voulait pas laisser au duc du 
Maine le temps de s’établir dans l’esprit du roi , ce qui arriverait 
infailliblement s’il y restait jusqu’à la majorité; et que c’était 

(i) Qiioiliiic ce lit de justice paraisse anjourd’hui peu inti^rcssant , j’ai cm 
ileToIr en parler avec ijucKpie detail; 1®. c’est le premier que le roi ait tenu 
élira lui ; a®. Il fera de plus en plus connaître le caractère , les intérêts , les 
passions des personnages de ce temps-lil , et donnera une idée de ce qui se 
passe journeHeinent i la cour parmi ceux qui y jouent un rôle dans des in- 
trigues conduites et travaillées de main de courtisans. Les principaux faits 
de ce lit de justice et des préliminaires sont extraits des Mémoires du duc de 
Saiul'biiuua et d’un journal du parlement. 
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aii regcnt à voir s’il préférait un légitimé à un prince du sang 
dont l’amitié ou la haine constante serait le prix de l’acceptation 
ou du refus de sa demande. 

Les plus honnêtes gens de la cour n’ouhiient jamais leurs in- 
térêts particuliers. Le duc de Saint-Simon, voyant l’opiniâtreté 
de M. le duc , voulut en tirer parti pour lui-même. Monsieur , 
lui dit-il , puisque nulle consid^rntion ne /teut vous détourtier 
de votre projet, je vais vous donner des facilités pour l’exé- 
cution. Otez aux légitimés tout extérieur de princes du sang , 
en les faisant réduire au rang de leur pairie ; alors la surin- 
tendance de l'éducation tombe d'elle-rnéme. Le maréchal de 
V illeroy ne peut plus être subordonné à son égal, et même son 
cadet dans la pairie. ous pourrez , dans votre demande , 
employer cette considération , avec un mot d’éloge /tour le ma- 
réchal de Villcroi , dont sa vanité sera flattée. Par là vous 
vûus faites un partisan d’un des chefs de la cabale , vous vous 
fortifiez des ducs , et vous vous les attachez tous. Il n’y en a 
pas un qui ne vous regarde comme Fauteur du rang intermé- 
diaire laissé aux légitimt’s. AT. le régçnt , soit pour s’excuser 
envers les pairs , soit jwur rejeter sur vous leur re.ssentiment , 
ne leur a pas laissé ignorer que vous seul fîtes opposé à la ré- 
duction des légitimés au rang de leur pairie , lorsqu’on leur ôta 
le droit de succession à la couronne. Il ne vous est pas indif- 
férent d’avoir jiour ami ou pour ennemi un corps si considérable. 
Vous venez de m’assurer qu’un ressentiment inaltérable ou un 
attachement inviolable pour AI. le régent, serait le pri.x de votre 
demande refusée ou accordée : comptez que tous les pairs vous 
font ici , par ma bouche , la même protestation à votre égard , 
au sujet de la réduction des légitimés. 

M. le duc accéda sur-le-champ .a la proposition du di;c de 
Saint-Simon : Je consens, ajouta-t-il , à la réduction des légi- 
timés ; mais vous me les avez peints si redoutables , par leurs 
établissemens et par l’accumulation de leurs dignités , qu’il faut 
les dépouiller totalement , et ne leur laisser que ce qui sera né- 
cessaire pour soutenir leur rang de pair. C’est à regret que je 
sacrifie le comte de l'oulouse ; mais le danger de Inis.ser sub- 
sister le duc du Maine, tel qu’il est , rend le saertfee nécessaire. 
Je veux d’ailleurs , pour mon frère , le comte de Charolais , un 
gouvernement convenable à sa naissance , et il n’y en a pas de 
vacant ; la dépouille du duc du Alaine le procurera. Vous allez, 
monsieur, beaucoup trop loin, reprit Saint-Simon ; il est contre 
la justice de dépouiller qui que ce soit , sans le déclarer criminel. 
Si F on en venait à une telle violence , il n’y a personne dans le 
royaume qui n’en craignit autant pour soi. 'l’ous ceux qui 
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jouissent des moindres places , regarderaient la cause des lé- 
gitimés comme la leur; moi- même je m’y- joindrais , et le 
soulèvement serait général. On pouvait, à la mort du roi, 
imputer aux légitimés le crime de l'ese-majesté contre la cou- 
ronne {i) , de s’être fait déclarer capables d'y succéder. Qu’en 
leur faisant grâce de la vie , de la liberté et de leurs biens , on 
leur eât accordé le seul rang de duc et pair , par respect pour le 
sang de leur père , et qu’on les eût dépouillés de tout le reste , 
tout était juste alors. Mais aujourd’hui que leurs établissemens 
ont été confirmés , vous hc pouvez les attaquer que par le vice 
de naissance toujours subsistant , et les réduire au rang de leur 
pairie. M. le comte de Charolais ne manquera pas d’ établisse- 
mens , et vous pourrez lui en procurer , sans recourir à V in- 
justice et à la violence. A F égard du comte de 'Foulouse, il y 
a un moyen bien simple de le distinguer de son frère ; c’est de 
faire la réduction de l’un et de F autre par un édit , et tout de 
suite de rétablir, par une déclaration , le comte de Toulouse 
dans le rang dont il jouit aujourd'hui , sans que ces honneurs 
puissent jamais passer à sa postérité. Par là vous faites justice 
au mérite , et désunis. se z les deux frères. Quelque déférence que 
le comte de Toulouse ait pour son aîné , il est trop sage pour 
s’unir au ressentiment de ce frère et aux fureurs de la duchesse 
du Maine. Au reste, si le comte de TouLmse se laissait séduire 
au point de s'écarter de son devoir , on le dépouillerait de tout 
avec F approbation publique. 

M. le duc, charmé de pouvoir concilier sa haine contre le 
duc du Maine avec son amitié pour le comte de Toulouse, con- 
sentit à tout ce que projwsait Saint-Simon ; et celui-ci , profitant 
des dispositions de M. le duc ; Ce n’est pas assez, lui dit-il, 
que de consentir, il faut que vous en fassiez votre propre affaire 
auprès du régent. C’est vous qui avez perdu les ducs et pairs , 
c'est à vous à les rétablir, et à faire succéder la reconnaissance 
au ressentiment . J’en exige votre parole , parce que je sais 
qu’ony doit compter. M. le duc la donna et la tint. Saint-Simon 
vint rendre compte au régent de sa conférence avec M. le duc ; 
mais il ne lui déclara pas d’abord l’engagement que ce prince 
avait pris en faveur des pairs , et se contenta de lui rappeler 

(l) Voil.’l un «le ces excès «tu «lue de Saint-Simon , dnii^'ai parle’ dans ma 
préface. 11 serait peiil-èlre i désirer ijiie les rois , ne fftt-ce «(ne par respect 
pour les moeurs, ne rccunniisscnt jamais publiquement leurs eiifans naturels , 
en leur procurant néanmoins un sort convenable .\ leur naissance. >lais , quoi 
qu'en pense le duc de Saint-Simon, il y a fp-andc apparence qu'an défaut de 
la race légitime pour une couronne liérédilairc , la nation préférerait i tout 
antre concnrient les fils naturels , on leurs descendans , pour peu qne le 
eboix ne fût pas contraint par la force. 
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combien de fois il lui avait fait esperer le rétablissement des pairs. 
Le régent, voulant user de faux-fuyans, s’engagea beaucoup 
plus qu’il ne pensait, rejeta tout sur M. le duc, et dit que, s’il 
y consentait , lui, régent, en serait charmé. Leduc de Saint- 
Simon le laissa paraphraser sa bienveillance pour les pairs , et , 
quand il le vit bien engagé , lui déclara que M. le duc y serait 
d’autant plus porté, qu’il voulait se décharger de la haine des 
]>airs dont on l’avait rendu l’objet. Le régent devint tout à coup 
sombre et rêveur. Saint-Simon ne lui laissa pas le^temps de se- 
remettre, le poussa vivement, et enfin l’obligea à dire, avec 
l’air d’un homme qui revient à soi , qu’il concourrait avec plaisir 
à tout ce que M. le duc voudrait en faveur des pairs. Saint- 
SimoYi le quitta là-dessus, comptant cependant moins sur^lui 
que sur M. le duc. En effet , celui-ci chargea Millain , long-temps 
secrétaire du chancelier de Pontchartraiii , hpmme très-intel- 
ligent , et qui , depuis la retraite de son maîtrp, s’était attaché 
à la maison de Condé , de dresser le projet de l’édit de la réduction 
des légitimés. 

Il n’était plus question que de prendre les mesures pour le 
lit de Justice dont le parlement ne devait être instruit que le 
matin du jour même. Il n’y avait dans le secret que le garde 
des sceaux ,I les ducs de Saint-Simon et de La Force , Law , Fa- 
gon et l’abbé Dubois. Ce dernier , qui n’avait d’appui que le 
régent , voulait tourner l’aifaire en négociation , s’en faire le 
médiateur, et proposa de remettre à la .St. Martin la cassation 
des arrêts du parlement. Il était à craindre que cet avis , si 
conforme à la mollesse du régent, ne l’emportât ; mais le garde 
des sceaux , toujours ferme, Saint-Simon , plus vif que jamais, 
et La Force , se liguèrent contre l’abbé , et firent résoudre le lit 
de justice pour le vendredi 26 , lendemain de la S. Lonis. 

Tous les obstacles n’étaient pas levés. On fit réflexion que le 
duc du Maine et le maréchal de Villeroi, à la première propo- 
sition d’un lit de justice , allégueraient la crainte d’exposer la 
.santé du roi à la chaleur, à la fatigue, au mauvais air de la 
ville, ou il régnait alors beaucoup de petites véroles; qu’ils 
prendraient acte de leurs représentations , et en effrayeraient un 
enfant de huit ans qui refuserait d’aller au parlement. Ces ré- 
flexions commençaient à décourager le comité, lorsque Saint-Si— 
anonprojyosa détenir ce lit de justice aux .Tuileries. Cet expédient 
ranima tous les acteurs. Nul prétexte sur la santé du roi. Quoi- 
qu’il soit partout le maître, il le paraîtrait encore plus dans son 
palais ; l’imagination des magistrats en serait plus frappée. Ils 
s’y trouveraient plus étrangers et moins assurés que sur leurs 
sièges ordinaires. Il restait encore des difficultés. Il fallait , 
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m’ant le lit de jn.slice , faire rapport au conseil de régence de* 
arrêts , édits et déclarations (pi’on voulait faire enregistrer. Les 
légitimés étaient de ce conseil ; la majeure partie leur était 
dévouée ; des résolutions si importantes demandaient d’être 
approuvées $u moins de la pluralité, et Tort n’y pouvait pas 
compter. M. le duc prétendit que l’on ne devait rapporter au 
conseil que l’arrêt de cassation , et luj rien dire des autres ; 
mais le risque n’était pas moindre : tous les membres du conseil , 
•qui avaient séance au lit de justice , déjà opposés au fond de l’af- 
faire, seraient offensés du secret qu’on leur ru aurait fait. Le 
duc du Maine et ses partisans ne maii((ueraient pasdedéclarerque 
rien n’avait été communiqué au conseil , cl justitieraient ce que le 
])arlement ne cessait de répandre dans le public , que tout se fai- 
sait par la volonté seule du régent , contre l’engagement authen- 
ti(|uernent pris de se conformer à la pluralité des suffrages , enga- 
gement qui avait servi comme de base !i la régence. Le maréchal 
de Villeroi , disait-on , attestera les mânes du feu roi , répandra 
des larmes, déraisonnera, mais d’un ton pathétique, plus 
contagieux que des raisons. L’audacieux Villars, le seul général 
français décoré de victoires , auteur ou instrument du salut de 
la France à Denain , s’élèvera avec une élorjuence militaire qui 
lui est naturelle , et qui persuade ou entraîne. Le parlement se 
voyant appuyé , reprendra ses esprits. La présence d’un roi de 
huit ans , loin de leur imposer , peut même tourner à leur 
avantage. Si cet enfant , précieux à l’État , qui sera venu à une 
telle assemblée comme au spectacle , vient à s’effrayer d’un tu- 
multe si nouveau ; s’il vient à se laisser toucher des larmes de 
son vieux gouverneur ; si lui-même en répand , quel parti n’en 
tircra-t-on pas? Le régent sera représenté comme un tyran qui 
abuse du nom et de l’autorité d’un roi enfant. 

Ces considérations frapjïèrent le régent , qui fut près de revenir 
en arrière. M. le duc , moins éclairé , mais d’une opiniâtreté 
iiiuirmontablc , le raffermit sur un parti pris, déclarant que, la 
guerre civile dât>elle en être la suite, il l’aimait encore mieuxdans 
une minorité que sous un roi majeur. 

Il fut enfin arreté qu’on préparerait secrètement tout le maté- 
riel du lit de justice ; qu’on ne le disposerait que le jour même 
aux Tuileries , en deux heures de temps ; que le parlement , les 
pairs et les officiers de In couronne ne seraient avertis qu’à six 
heures du matin ; que le conseil se tiendrait à huit , qu’on n’y 
rendrait -compte que de l’.irrêl de cassation, et que les autres 
actes, tout prêts et scellés, ne se manifesteraient qu’au lit de 
justice. 

La crainte du regent fut extrêmement tempérée par celle que 
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le parlement, le duc du Maine et le maréchal de Villeroi moii^ 
trcrent. Un côte de la balance ne peut baisser que l'autre né 
s’élève. Le régent prit de la fermeté dès qu’il vit mollir ses ad- 
Ter>aires. Le duc du ISlaine , lui ayant fait demander par le 
comte de Toulouse,. s’il y avait quelque fondement aux bruits qui 
■Se répandaient «|ue lui, duc du Maine, devait être arrêté, il lit 
soir par là qu’il avait autre chose à se reprocher qu’un mécon- 
tentement oisif; et le régent ne répondit pas de façon à le 
tranquilliser. I.r maréchal de Villeroi, avec une contenance* 
l,■lnb.lrrasséc, demandant les mêmes éclaircissemens , le régent 
lui dit qu’il pouvait se rassurer, et ne le persuada (|ue faiblement; 
aussi ne voulait-il pas dissiper toutes ses craintes, f.e maréchal 
en parla à l’abbé Dubois, bien étonné de soir s’éclipser devant 
lui la morgue du lier seigneur. Le parlement eut une conduite 
encore plus ridicule. Ce Lasv, qu’il voulait pen<lre , il y avait 
trois jours, <juitta l’asile du Palais-Royal, revint hardiment 
«laiis sa maison, et y reçut les avances du parlement. Le duc 
d’Aumont , aussi avide d’argent que le premier président , son 
ami , et cherchant à plaire à Law , alla le trouver , lui dit qu’il 
ii’y avait que du malentendu de la part du parlement, et (|tie 
lui, duc d’Auinont, voulait tout pacifier. Il traitait une convulsion 
dans' l’Etat, comme une tracasserie de société, et se vantait 
surtout d’être un médiateur sans intérêt. Lavr, sachant à quoi 
s’en tenir sur le désintéressement de nos courtisans , convint avec 
celui-ci d’un rendez-vous pour le 37, parce que tout devait 
être terminé le 9.G. 

Le régent vit clairement que la cabale était désorientée. 11 
eut envie de frapper sur le premier pn’sident ; mais 011 lui lit 
sentir qu’il valait beaucoup mieux le rendre suspect dans sa 
compagnie , en faisant croire qu’il était d’intelligence avec la cour. 

Le jeudi aS , fut employé à prendre les mesures nécessaires. 
Ou convint , i*. que le lit de justice se tiendrait portes ou- 
vertes , parce qu’alors les affaires s’y traitent comme aux grandes 
audiences, et que le garde des sceaux, y prenant les voix tout 
bas, les rapporterait coiuine il le voudrait; et l’on était sùr de 
lui; 2'. que M. le duc, lorsqu’il serait <|ueslion de la surinten- 
dance , sortirait comme partie intéressée, et obligerait par là les 
légitimés de sortir aussi. 

Pour jiarer à tous les inconvéïiiens , on avait jirévu tous les 
cas. Si le parleinent refusait de venir, l’interdiction était prêle, 
avec l’attribution des causes au grand conseil. Si une partie 
venait, et qn’une autre ne vînt pas, interdire les refusans. Si 
le parlement venu refusait d’opiner, passer outre. Si , non con- 
tent de ne pas opiner , il sortait , tenir également le lit de justice, 
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et, huit jours apres , en tenir un autre au grand conseil , pour 
enregistrer le tout. Si les légitimés , ou quelques uns de leur 
parti, faisaient de l’éçlat , les arrêter dans la séance ou à la 
sortie , suivant les signaux dont on conviendrait avec les ofllciers 
des gardes du corps. 

Les ordres ne furent donnés aux coniinandans des troupes de 
la maison du roi que le :>(>, à quatre heures du matin. Le duç 
du Maine , qui revenait d’une des fêtes que sa femme recevait 
souvent, ou se donnait elle-même , ne faisait que se mettre au 
lit, lorsque Contade lui fut annoncé. Le duc, craignant que ce 
ne fut* pour l’arrêter , demanda si Contade était seul , et se ras- 
sura lorsqu’il apprit que c’était pour assembler les gardes suisses. 

A cint| heures , les troupes prirent leurs postes; et à six, le 
parlement et tous ceux qui devaient se trouver au lit de Justice, 
déjà éveillés par le bruit des tambours , reçurent les lettres de 
cachet et les billets d’invitation. A huit heures, le conseil de 
régence était déjà assemblé aux Tuileries. Le garde des sceaux 
faisait disposer dans une chambre particulière tout l’attirail du 
sceau ; et, aussi froid que s’il ne s’était agi que d’une audience 
de police, déjeûnait tranquillement, pour se préparer contre la 
longueur d’une séance qui retarderait son dîner. 

Chacun s’étant rendu dans la pièce du conseil , le régent y 
arriva d’un air riant et assuré. Tous n’avaient pas le maintien 
si libre. Le duc du Maine, pâle et embarrassé, jirévoyait qu’il 
serait question d’autre chose que de cassations d’arrêts. Plusieurs 
se joignaient , examinaient, se parlaient bas, cherchaient à de- 
viner ce qui allait se passer. 

Le duc du Maine et le comte de Toulouse étaient venus en 
manteau de pair, quoiqu'ils n’eussent point reçu de billets d’in- 
vitation- On avait affecté de ne leur en point envoyer , sous 
prétexte que, depuis l’édit de 1717, qui révoquait celui «le 17 i-j, 
ils ne voulaient plus se^trouver au parlement. I^e régent s’était 
Halte, là-dessus, qu’ils se «lispenseraient du lit de justice; ce 
qui 1 aurait fort soulagé. C’est pourquoi, s’adressant au comte 
de Toulouse :. 7 e su/s surpris , lui dit-il d’un ton d’amitié, de 
vous voir en munteau ; je ne vous ai pas fait avertir , sachant 
que vous n a/niiez pas vous trouver au parlement . Cela est vrai , 
répondit le comte de Toulouse ; mais , quand il s’agit du bien 
de l'Etat , j’y fais céder toute autre considération. Le régent , 
touché de celle réponse, le prit eu particulier, lui confia tout; et 
le comte de Toulouse , ay.anl joint son frère , lui en dit assez 
])our qu’ils prissent le p.orli de se retirer. 

Le régent, les voyant sortir, Jugea qu’il n’y avait plu.sd’in- 
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coiivéïiient à faire au conseil le rapport «le tout ce qu’on s'etait 
proposé d’y tenir çaclié. Ils étaient vingt en séance (i). 

Dès qu’on fut en place, le régent, avec un air d’autorité , 
ordonna au garde des sceaux de lire ce qu’il avait à rapporter. 
Le régent annonçait chaque pièce par un discours sommaire 
que le garde des sceaux paraphrasait suivant l’importance de la 
jiiatière. 

Le régent, dans ce conseil, opina le premier, contré^la règle 
ordinaire, et prit toujours les avis en commençant par la tète 
du conseil, pour que les préopinans, dont il était sûr, ^fissent 
pressentir aux antres le parti qu’il y avait à suivre. 

liOrsqn’on opina sur l’arrêt de cassation, ceux qui se trou- 
vaient gênés des entraves qu’on mettait au parlement , se con- 
tentèrent de s’incliner, pour marquer leur acquiescement à 
l’avis ouvert. Le maréchal de Yilleroi dit simplement , à voix 
•'■toulTée , au sujet du parlement : Mais viendra-t-il? Je nen doute, 
pas, dit le régent, d’un ton sec, et en élevant la voix; il m'a 
fait dire par des Granges qu’il obéirait. 

Le régent annonça l’édit de la réduction des légitimés à leur 
rang de pairie, par un discours en faveur des pairs plus fort 
que l’édit même. Le duc de Saint-Simon dit, qu’étant partie , 
il ne pouvait pas être juge , et que, pour tout avis, il ii 'avait 
que des remercimens à faire de la justice que son altesse royale 
rendait aux pairs. Le régent, saisissant cette idée , ne demanda 
pas l’avis des antres pairs , et ceux qui le suivaient n’opinèrent 
qu’en s’inclinant. Cependant le duc de Saint-Simon , pour obvier 
à ce que les maréchaux ducs de Villeroi et de Villars pourraient 
objecter, s’ils prenaient la parole , avait mis sur la table la 
requête que les pairs avaient présentée l’année dernière contre 
les légitimés, et au bas de laquelle ces deux maréchaux pou- 
vaient lire leurs noms en gros caractères. M. le duc prit ensuite 
la parole, et, s’adressant au régent , dit que, puisqu’on faisait 
justice aux pairs, il réclamait aussi les droits de sa naissance; 
que M. du Maine, n’étant jdus prince du sang, ne pouvait 
garder la surintendance ; qu’un homme du mérite de M. le 

(l) Le ri'gcnl, M. le due, le prince de Conti, le carde des .sceaux d’Ar- 
penson , les ducs de .Saint-Siiiion , <le F, a Force , de Guiclie , le inareeli.d ilc 
\ illcroi, le dnc de Nnailles, le mareclial duc de Villars, le duc d'Antiii, le 
mar<?clial de 'i’allard , le maréchal d’Esliees, le maréchal d’Uxelles , le ma- 
réchal rie Besons , l'ancien cV^que de Troyes , Boulhiliier de Chavigny , le 
marquis de Turcy , le marquis de La Williére , le marquis d'Jiifhat , le mar- 
quis de Cauillac , I.,c Pelletier de Bouty , cousciilcr d’etat. 

Les deux légitimés s’ctaieiit retires. 
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innreclial Je Villeroi, ne devait p.is être précédé par son cadet 
dans la pairie; (jue lui, M. le duc, aujourd’hui majeur , de- 
inandail celle place, qui ne pouvait être refusée à sa (jualité, ni 
à son allacliement pour le roi; et qu’il n’oublierait rien pour 
profiter des leçons de M. de Nilleroi et mériter son amitié. 

I.e régent, opinant le premier, dit c|ue la demande était 
juste, et, porlaiil les yeux sur tout le monde, ordonna plutôt 
(jii’il ne prit les opinions. I.e iiiaréclial de Villeroi, faisant ell’orl 
])our parler , <lit en soufrant : 7'oilù donc toutes les d/ypositions 
du feu roi reneersdes ne le /mis voir sons douleur : A/, du 
Moine est hien tnnlheureux I Monsieur, répondit le régent, d’un 
ton vif et haut, Jf. ilu Moine est mon Iteon- frère ; mois f ointe 
mieux un ennemi dèeoui’ert que coclid. (’e peu de mots, et quel- 
ques regards portés sur jiliisieurs, jetèrent la terreur dans l’ànie 
de ceux qui avaient des reproches à se faire. 

Dans ce moment on demanda le garde des sceaux à la |K>rle. 
Il sortit, rentra aussitôt et parla à l’oreille du régent. Cclui-<i , 
dont la feriuelé croissait par la consternation du conseil, dit qu’on 
lui donnait avis que le premier président avait proposé de ne 
point aller aux Tuileries, où l’on n’aurait point de liberté, et 
qu’on délibérait actuellement là-dessus. Le régent demanda nu 
garde des sceaux quel parti il y avait à prendre, si le parlement 
se portait à une désobéissance si formelle. Le garde des sceaux 
répondit qu’il n’y en aurait pas d’autre que rinlerdiclion, et fit 
entendre que tons les cas étaient prévus, et les remèdes prêts. 

L’avis de la désobéissance du parlement était faux. J’ai actuel- 
lement sous les yeux un journal très-fidèle de ce qui s’y passa ; 
il ne fut (|ueslion que d’arrêter ce que le premier président 
dirait à un lit de justice dont on ne pouvait prévoir absolument 
l’objet. On se fixa à demander la communication de ce qui serait 
pro|K>sé aux Tuileries , et l’on se mit en marche. 

Aussitôt qu’on vit le parlement entrer dans lacoiirdes Tuile- 
ries , après avoir traversé la ville à pied , le régent défendit à qui 
ce fôt de sortir avant que les magistrats fussent en place, afin 
qu'on ne pût pas les jirévenir de ce qui avait été décidé dans le 
conseil. On passa toutde suite chez le roi , et la députation étant 
venue l’inviter, on le conduisit au trône. Le régent, voulant 
prévenir ce que le maréchal de Villeroi serait tenté de dire au 
lit de justice, et (|u’il avait eu tant de peine à retenir au conseil, 
le lit assurer de son estime , de sa confiance ; lui en fit dire assez 
pour dissijicr une frayeur qui quelquefois rend téméraire , et 
p.as assez pour lui inspirer du courage. On recommanda aussi à 
Lamoignon de ülancinesnil , jiremier avocat général , anjour- 
«riiui chancelier, d’être sage ; et ou lui dit à l’oreille que toute 
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sa fortune re'pondrait de la moindre ambiguité dans ses con- 
clusions. 

Tant de précatitions étaient superflues. La consternation avait 
gagné depuis le duc du Maine jusqu’au dernier huissier du par- 
lement. Plusieurs conseillers avaient déserté pendant la marche. 
Le president de lliamont , qui avait tant fait le tribun dans les 
assemblées du parlement , se trouva mal sur l’escalier des Tui- 
leries ; on le transporta dans la chapelle, oii l’on employa le vin 
des burettes, pour lui rendre la connaissauce. Enfin, hors d’état 
de paraître en séance, il se fit conduiro^Pez lui (■).• 

Je ne m’arrêterai ]>as aux formalités d’uii lit de justice , on 
les trouve partout. J’observerai seulement (pie le g.arde des sceaux, 
au milieu d’un parlement dont il était délesté, était aussi libre 
dans ses démarches, ses discours et son Ion, que s’il n’eût vu 
autour de lui que des commissaires de police. 

Après la lecture de l’arrêté de cassation, le premier président 
se borna à demander qu’il fût communiqué au parlement , vu 
l’importance de la matière , pour en délibérer. Sur quoi , le 
garde des sceaux , ayant pris l’ordre du roi pour la forme , dit : 
Le roi veut cire obéi , et obéi 'sur-le-champ . Tout le reste se 
passa avec tranquillité : les enregislremens faits en présence du 
roi, sa majesté se leva, retourna dans son appartement, et le 
parlement s’écoula en silence. 

Comme les bagatelles font mieux connaître la disposilton des 
esprits et le caractère que les affaires majeure» , je citerai deux 
traits ((ui feront voir l’opinion générale qu’on avait du régent , 
et donneront une idée de son désouci sur les affaires, quand il 
s’agissaif de ses plaisirs. 

Lors(|ue le duc de Saint-Simon alla chez Fontanieu , pour 
convenir avec lui du lit de justice , il commença par lui dire qu’il 
s’agissait d’une aft'aire importante; mais qu’il s’agissait, avant 
tout, de savoir si son altesse royale pouvait compter sur lui. 
Fontanieu devint pâle , ne doutant point (|u’il ne fût question de 
({uelque expédition tragique dont il aurait le malheur d’être l’ins- 
trument ; il répondit, en balbutiant , que tant que son devoir lui 
permettrait... il .serait... I.e duc de Saint-Simon le rassura par un 
sourire et un geste, moitié de compassion , moitié d’indignation. 
Fontanieu revint à lui, et, ])ar^des excuses embrouillées , acheva 
de faire voir la crainte (ju'i! avait eue, et ce dont on croyait le 
régent capable. 

Le second trait est que le régent , ayant paru très-pressé d’ap- 
prendre ce que Saint-Simon aurait arrangé avec Fontanieu-, lui 
ordonna de lui en venir rendre compte sur-le-champ. La coa- 
ti) VoTci le ptocès-vcrbal imprimé (tu lit (le jiolicc. 
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fercnce chez l’üntauicu ayant exige de longs details , lorsque 
Saint-Simon revint, le légeiit était dans ses cabinets; et c’était 
riieare des roiu^s , heure oii tout devait céder à la débauche. 
Sainl-.Simon fut réduit à lui écrire , encore fallut-il bien des 
juyslcres por.r rendre le billet. Ce n’élait pourtant pas 'que ce 
prince n’eût tiré une ligne de séparation très-uianpiée entre 
teuxcpii avaient part aux aflaircî et ses couipagnons de plaisirs. 
Ce qui faisait dire au duc de Brancas , un des /vu/é.v , qu’il avait 
beaucoup de faveur et jiul cri’dit. l.e régent s'était fait d’ailleurs 
un système de discrétion auquel il était lidèle justjuc dans 
l’ivresse. I.a comtesse de Sabran, une de ses favorites, ayant 
voulu profiter d’un de ces moniens-l:i pour lui faire une tpiestion 
sur les affaires, il l’amena devant une glace, et lui dit : lifgnrtlc- 
toi, vois si c’est à un si joli visage qu’on doit parler d’a//'aires. 

Puisque je me suis permis une digression sur la domcslicilii 
du régent, je ne dois pas oublier un homme d’une vertu rare, 
qui n’était ni du rang ni de la naissance des rouds ; mais il n'au- 
rait voulu aucune liaison avec eux , et ne leur dissimulait guère 
son mépris; c’était d’Ibagnet, concierge du Palais-Royal. Attaché 
à la maison d’Orléans dès son enfance, il avait vu naître le 
régent, l’aimait tendrement, et le servait avec zèle, lui parlait 
avec la liberté d’un vieux domestique, et avec la droiture et la 
vérité d’un homme digne d’être l’ami de son maître. Le régent 
avait pour d’Ibagnet cette sorte de respect oii la vertu oblige. 
11 n’aurait osé lui proposer d’être le ministre de ses plaisirs : il 
était si’ir du refus. (^)uelquefois , un bougeoir à la main , d’iba- 
giiet conduisait son maître jusqu’à la jvorte de la chambre où se 
célébrait l’orgie. Le régent lui dit un jour, en riant, d’entrer: 
Monsieur, répondit d’Ibagnet , wo/i service finit ici ; je ne vais 
point en si mauvaise compagnie , et je suis trts-fdché devons j- 
voir. Une autre fois, il traita comme le dernier des hommes 
Gauche (i), valet de chambre et mercure du régent, sur ce 
que ce domestique avait séduit une jeune fille de douze à treize 
ans, pour la livrer à son maître. 

Revenons à la suite du lit de justice. Il éta'ît fini , (jue la du- 
chesse d'Orléans, étant à Saint-Cloud avec Madame , mère du 
régent, ignorait encore qu’il y en eût eu un. Qu’on se rappelle 
sa folie sur sa naissance, qu’elle croyait du moins égale à celle 
de son mari, on jugera quel coup c’était lui porter que de lui 
apprendre la dégradation du duc du Maine. 11 fallait cependant 
bien l’en instruire, et le régent chargea de cette cruelle com- 
niission le duc de Saint-Simon. Il en instruisit d’abord Madame 

(0 C’est sons le nom de ce Caiirhe que l’abbe de Saint- Albin , arcbeviqne 
de Cambrai, tiU du regeiu et de la Florence, actrice tic l’Opcra, a c'te baptisi. 
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*{ui , elevée dans les principes , ou si l’on veut , les préjuf;«?s alle- 
mands, en fut ravie, et dit que son fils aurait dû, depuis lotif»- 
f temps, prendre ce parti (r). Pour la ducliesse d’Orle'ans, elle 
fut saisie d’une douleur morne , revint sur-le-champ à Paris, 
et déposant, pour 1a première fois de sa vie, son orgueil , dit au 
régent que l’extrême honneur qu’il lui avait fait en l’épousant 
étouffait tout autre sentiment dans son cœur; qu’il fallait que ’ 
son frère fût bien coupable jiour s’être attiré le châtiment qu’il 
recevait, et cju’elle était réduite à le désirer. 

Les deux frères, en sortant de la pièce du conseil, s’étaient 
enfermés avec leurs familiers dans le cabinet du duc du Maine,; 
aux Tuileries , pendant le lit de justice. De là le comte de Tou- 
louse se retira chez lui, ou la duchesse du Maine vint avec ses 4 
enfans. Elle était dans des convulsions de fureur, reprochait au 
comte de Toulouse d’avoir été distingué de son frère, et pré- 
^tendait qu’il ne pouvait s’en laver qu’en renonçant à l’indigne 
gràcequ’on lui faisait. Le comte de Toulouse fut enchanté; mais 
Valinconrt, homme d’un grand sens et fort attaché au prince, 
le prenant en particulier, lui représenta les suites d’une telle 
démarche. Le marquis d’O , qui avait été son gouverneur, lui 
tint le même langage; et le chevalier d’Hautefort, son premier 
écuyer, échauffé par un intérêt plus vif que celui de son maître, 
parla encore plus ellicacement : 3 /onjeig/>e//r, lui dit-il , ser/Vz- 
TOUS assez duye pour vous associer aux fureurs d'une folle ? 
Quand vous aurez fait pendant trois jours V admiration des sots, 
vous serez pendant quarante ans la risée des gens sensés. Pour 
moi , en m’attachant « vous , je comptai être avec un prince du 
sang , vrai ou apparent ; sur ce pied-là , j’j- resterai toute ma 
vie ; mais , si vous voulez cesser de l'étre , ni moi , ni tous ceux 
de votre maison qui valent quelque chose , ne pourrons y de- 
meurer. 

Le comte de Toulouse , frappé du néant où il allait se préci- 
piter, laissa partir pour Sceaux le duc et la duchesse du Maine , 
rendit le lendemain au régent une visite qui tenait lieu de re- 
mercimeut , sans le prononcer; et le jour suivant , se trouva 
au conseil de régence. 

Le samedi 27, les chambres s’assemblèrent; on gémit plus 
qu’on ne délibéra ; on s’écria beaucoup sur l’installation d’un 


(1) Après l’cdit de 1-14 et la déclaration de Iji 5 , les Icgilimcs furent dans 
l’alniaiiach royal immédiatement après les princes du sang , et sans séparation. 
Après IVdil de révocation de 1717, il.s furent séparés par une ligne. Aptes lu 
réduction des légitimés h leur rang de pairie , en 1718 , le comte de Toulouse 
fut inscrit seul dans l’almanach , et séparé par une ligne. Le duc du Maine n’y 
fui i>as inscrit ; mais il ne le fut pas aussi avec lus pairs. 
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garde des sceaux , sans qu’il eût , suivant les règles , pre’senté sa 
i-equcte; on prit acte, comme cela se pratique en pareille occa- 
sion , du défaut de liberté ; l’assemblée fut continuée au lundi 50 . 
Mais ce jour-là le parlement fut occujié d’un nouveau sujet ^e 
deliberation. A trois heures du matift, le président de Blamont 
Faydeau-tle-C>alande et Saint-Martin, conseillers, furent eu- 
leves de chez eux , chacun par huit mousquetaires et un olücier 
et conduits, le premier aux îles d’IIières, le second à Belle-Ile’ 
le troisième dans l’île d’OIeron. ’ 

Le parlement envoya ausMiôt une députation demander au 
roi la hberte de ces magistrats. Le garde des sceaux répondit 
quç ce qui s était fait, étant pour affaire d’Etat , demandait le 
silence, et que la conduite du parlement déterminerait les sen- 
limens du roi à cet égard. La même députation continua s^ 
sollicitations, et reçut toujours les mêmes réponses, jusqu’à W 
clôture du parlement. Quelques uns proposèrent de cesser le * 
service, et il fut suspendu un jour ; d’autres , de ne point prendre 
de vacances, jusqu’à ce qu’on eût satisfaction ; mais les plus 
avises aimèrent mieux sortir librement de Paris que de s’exposer 
a s en voir exiler. Le parlement se séjiara donc, et la chambre 
des vacations fut chargée de continuer ^demander les exilés 

Le parlement de Bretagne écrivit en* eur faveur au régent, 
qui le trouva très-mauvais. Les ministres étrangers, au nom de 
eurs m.iîtres, lui applaudirent d’avoir réprimé ces légistes; 
langage de princes <pii veulent que rien ne résiste à leurs volontés. 

Il est sAr cpie 1 autorité doit toujours être respectée , pour la 
tranquillité des peuples mêmes ; mais si aucun corps n’élève la 
xoix en leur faveur, ils seront donc livrés au despotisme des 
ministres, et même des commis. 

Ce fut pendant les vacances, le 3 octobre, que le cardinal de. 
rsoailles publia son appel de la constitution an futur concile. 

1 . université, presque tous les curés du diocèse , et quantité de 
communautés séculières et régulières adhérèrent à l’appel. Le 
cardinal se retira le même jour du conseil de conscience , qui 
des lors ne subsista plus, et dont la chute entraîna celle des 
autres conseils. 11 y avait déjà du temps que ce n’était plus 
qu une vaine, représentation , I.aw faisait tout dans les finances, 
et nbbc Dubois dans les alHiires étrangères. Celui-ci, sachant 
c|ue le chapeau de cardinal, où il tendait, dépendrait du crédit 
qu’on lui verrait en France, se fit nommer seul ministre des 
affaires étrangères. Le Blanc fut déclaré en même temps secré- 
taire d’Etat de la guerre. Tous les membres des difiérens conseils 
furent remerciés de leurs services, et conservèrent leurs oppoin- 
teiuens, qui étaient do douze mille livres. Le marquis de Ca- 
3 . 
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nillac les refusa; mais il entra au conseil de régence, oit la 
place valait vingt mille livres. Tous ces nobles membres des 
conseils ressemblaient à des gens qui, en sortant d'une maison , 
en emportent les meubles. Le comte d’Évreux conserva le de’- 
tail de la cavalerie ; Coign^ , celui des dragons; d’Asfeld , les 
fortifications et le génie; le marquis de Brancas eut les haras; 
le premier écuyer , Béringhem , les ponts et chaussées; l’arche- 
vêque de Bordeaux, Besons , prit les économats ; ainsi des autres. 
Le régent ne savait rien refuser, et ce qu’il ne donnait pas, on 
le lui arrachait. Il avait des inconséquences singulières. Le chan- 
gement dans l’état des légitimés embarrassa fort l’évêque de 
Viviers, Chambonas, dont le frère et la belle-sœur étaient de 
la maison du duc du Maine. Le prélat, chef de la députation des 

^|ats de Languedoc , demanda au régent de quelle manière il 
waiterait le prince de Dombes , gouverneur en survivance. Le 
^ régent lui dit d’en user comme à l’ordinaire ; en conséquence, 
l’évêque traita d’altesse séréuissime le prince de Dombes, qui 
n’y pouvait plus prétendre. 

Le régent se laissa enfin fléchir en faveur des exilés, fis revin- 
rent successivement , et le parlement , devenu souple , en fit des 
remercîmens , comme^’une grâce. Cela ne l’empêcha pas de 
faire des dilhcultés <ur l’enregistrement de la banque royale. 
On trouvait très-indécent de voir le roi devenu banquier. L’évé- 
nement prouva que cela était encore plus malheureux. 

Le coup d’autorité frappé au lit de justice avait étourdi les 
ennemis du régent ; mais ne les avait pas abattus. La fureur 
que la duchesse du Maine était obligée de cacher, n’en était que 
plus vive, et sa correspondance avec l’Espagne plus fréquente. 
Le prince Cellamare, attentif à tout ce qui se passait à Paris et 
en Bretagne, cherchait'à faire des créatures au roi , son maître, 
et beaucoup d’officiers avaient pris des engagemens avec lui. Le 
projet était de faire révolter tout le royaume contre le régent , 
de mettre le roi d’Elspagneà la tête du gouvernement de France, 
et sous lui le duc du Maine. On comptait sur l’union des par- 
lemens. Tout s’était traite assez énigmatiquement dans des lettres 
qui pouvaient êlresurprises ; mais Albéroni voulut, avant d’écla- 
ter , voir les plans arrêtés, et les noms de ceux dont on devait 
M #ervir. Il était très-dangereux de confier de pareils détails à 
un courrier que l’abbé Dubois n’aurait pas manqué de faire 

T- -Gellamare imagina qu’il n’y aurait Hen de moins suspect que 
le jeune abbé Porto-Carrero , neveu du cardinal de ce nom: Ce 
jeune homme était depuis quelque temps à Paris. Mouteléon, 
fils de l’ambassadeur d’Espagne en Angleterre, était aussi venu 


Digüizc-d by Google 



RÉGENCE. 

tle Hollande, et ces deux jeunes gens, se rencontrant ensemble 
à Paris , se lièrent naturellement , cherchaient les mêmes plai- 
sirs, s’embarrassaient peu d’afTaircs, et firent partie de s'en re- 
tourner ensemble. ^ 

Cellamare crut que de pareils courriers seraient à l’abri de 

tout soupçon; l’abbê Dubois n’en prenait point en effet , et ce- 
pendant tout fut découvert. ’ 

Il y avait alors à Paris une femme nommée la Fillon , célèbre 
appareilleuse; par conséquent très-connue de l’abbé Dubois. 
Elle paraissait même quelquefois aux audiences du régent, et 
n’y était pas plus mal reçue que d’autre. Un ton de plaisanterie 
couvrait toutes les indécences au Palais-Royal , et cela s’est con- 
servé dans le grand monde. Un des secrétaires de Cellamare 
avait un rendez-vous avec une des filles de la Fillon , le jour 
que partait l’abbé de Porto-Carrero. Il y vint fort tard , et s’ex- 
cusa sur ce qu’il avait été occupé à des expéditions de lettres 
dont il fallait charger nos voyageurs. La Fillon laissa les amans 
ensemble, et alla sur-le-champ en rendre compte à l’abbé 
Dubois. Aussitôt on expédia un courrier muni des ordres néces- 
saires pour avoir main-forte. Il joignit les voyageurs à Poitiers, 
les fit arrêter; tous leurs papiers furent saisis, et rapportés à 

Pans le jeudi 8 décembre. Ce courrier arriva chez l’abbé Dubois 

précisément à l’heure oit le régent entrait à l’Opéra. ’ 

L’abbé ouvrit le paquet , eut le temps de tout examiner et 
Se mettre eu réserve ce qu’il voulut : nous verrons pourquoi. 
Au sortir de l’Opéra l’ablié joignit le régent, lui rendit compte 
de la capture. Tout autre prince aurait été pressé de s’éclaircir ; 
mais c’était la précieuse heure du souper, et rien ne l’emportait 
là-dessus. L’abbé eut jusqu’au leridemain assez tard pour pren- 
dre ses mesures , avant d’en conférer avec le régent, qui, dans 
• les prenuères hedres de la matinée , avait encore la tête offu’squée 
des fumees de la digestion , n’était pas en état d’entendre affaires, 
et sipait presque machinalement ce qu’on lui présentait. 

L’abbé Dubois, en aspirant à tout, sentait pourtant qu’il n’é-' 
tait rien par lui-mcme , prévoyait les révolutions qui pouvaient'' 
arriver par la mort de son maître, et voulait se ménager des 
protecteurs en cas d’événemens. 

Il résolut de s’emparer tellement de l’affaire , qu’il pût sacri- 
fier ceux <^it la perte serait sans conséquence , et sauver ceux 
auprès de îpii il s’eu ferait un mérite. Le régent ne vit rien dans ' 
cette affaire que par les yeux de l’abbé. Le garde des sceaux et 
I.e Blanc en furent les seuls confidens, et l’abbé, saisi des pièces 
du procès , se trouva maître de la condamnation ou de l’absolu- 
tion des coupables. 
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JjP prince Cellamare , instruit par un courrier particulier de 
ce ({ui était arrive à Poitiers , et se flattant que ses deux Espa- 
gnols n’avaient été arretés que parce qu’ils voyageaient avec un 
bani|uier fugitif pour une banqueroute, prit un air d’assurance, 
et alla , le vendredi y, sur le midi , chez Le Blanc , réclamer le 
p.-iquct de lettres dont il avait , dit-il , chargé par occasion l’abbé 
Forlo-Carrero. L’abbé Dubois était déjà chez Le Blanc. L’un et 
l’autre répondirent à l'ambassadeur que ces lettres avaient été 
lues, et que, loin de les lui rendre, ils avaient ordre de faire 
eu sa présence la visite des papiers de son cabinet, et tout de 
suite le prièrent de monter avec eux en carrosse , pour se trouver 
tous trois ensemble à cet inventaire. ^ 

Cellamare , jugeant que les mesures étaient prises , en cas de 
résistance, ne fit aucune difllculté , et fut ramené à son hôtel , 
dont un détachement de mousquetaires avait déjà pris possession. 
On ouvrit les bureaux et les cassettes. Le scellé du roi et le cachet 
de l’ambassadeur furent mis sur tous les papiers , à mesure qu’on 
en faisait l’examen et le triage. Après cette opération , les deux 
ministres se retirèrent, laissant l’ambassadeur à la garde de 
Dulibois , gentilhomme ordinaire du roi. 

Durant la visite des papiers , Cellamare, d’un air libre , af- 
fecta de traiter I.Æ Blanc avec politesse , et l’abbé avec un mépris 
froid. Cela fut au pointque Le Blanc allant ouvrir une cassette ; 
Monsieur Le. Blunc , dit l’ambassadeur , cela n est fuis Je voire 
ressort , ce sont des lettres de femmes ; laissez cela à rabôfi' 
qui toute sa vie a dté maquereau. L’abbé sourit , et feignit d’en- 
tendre plaisanterie. , 

Le soir, il y eut conseil , où l’on rendit un compte sommaire 
de la conspiration; on y lut des lettres de Cellamare au cardinal 
Albéroni , et le régent y justifia très-bien son procédé à l'égard 
de l’ambassadeur, qui, ayant violé lui-même le droit des gens , 
avait perdu les privilèges de son titre, l.es lettres furent impri- 
mées , répandues partout; aucun des ministres étrangers ne prit 
la défense de Cellamare, qui partit de Paris, accompagné de 
Dulil )ois et de deux capitaines de cavalerie. Ils s’arrêtèrent à 
Blois., où Cellamare fut gardé jusqu’à l’arriviie en France du duc 
de Saint-Aignan, notre ambassadeur à Madrid : après quoi, ou 
le laissa continuer librement sa route. 

Le matin du samedi lo, le m.Trquis de Pompa^ur , dernier 
des<m nom , père de la belle Courcillon , et aïeul c“a princesse 
.de^l^^an , fut mis à la Bastille. 

Lé comte Daydié, cousin (i), beau-frère et du même nom 

' *r 

(I) Sa remine , s<i>nr 4e Riom , mourut on i”iG, d.inie <riionncur do U du- 
rliosSc de Berri. Le chevalier et l'abbè Daydie ttaient fiires du comle. 
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fjue Riom , prit la fuite et se retira en Espagne , où il est mort 
long-temps après , assez bien étalili. Le soir même que Cella-î 
mare fut arreté , Daytlie , étant dans une maison où il devait 
souper, voyait jouer une partie d’échecs. On vient dire <|ue 
Ccllamare était arrêté; Daydie , très-attentif à une nouvelle si 
intéressante pour lui , ne montra pas la moindre émotion. 1,'n 
des joueurs ayant dit qu’il ne pouvait plus gagner la partie, 
Daydie olfrit de prendre le jeu , fut accepté , joua tranquille- 
ment et gagna. Quand on servit le souper, il sortit sous jirétesfe 
d’incommodité, prit la poste et partit. 

Foucault de Magni, introducteur des ambassadeurs, et fils 
du conseiller d’J'ilat, se sauva aussi ; c’était jm fou (jni n'avait 
jamais rien fait de sage que de s’enfuir. Un abbé llrigault , fort 
enfoncé daps cette affaire , fut arrêté à Montargis , sur son si- 
gnalement, et emmené à la Bastille. 11 ne se fit pas presser pour 
déclarer tout ce qu’il savait, ajoutant qu’on en verrait le détail 
dans les papiers qu’il avait laissés au chevalier de Ménil, qui fut 
arrête ; mais il avait déjà brûlé les papiers que le régent regretta 
fort. On arrêta successivement beaucoup de personnés avant 
d’en venir au duc et à la duchesse du Maine. Cela ne tarda pas ; 
le duc fut arrêté à Sceaux , par La Riflarderie , lieutenant des 
gardes du corps , conduit au chàteaudeDourlens, en Picardie, et 
laissé sous la garde de Favancourt, brigadier des mousquetaires. 

La ducliesse, en considération de sa naissance, fut traitée 
avec plus de distinction. Ce fut le duc d’Ancenis , capitaine des 
gardes du corps , qui l’arrêta dans une maison de la rue Sainl- 
Hpnoré , qu’elle avait prise pour être plus à portée des Tuileries. 
Le duc d’Ancenis la qnitt.V à Essone, d’où un lieutenant et un 
exempt des gardes du corps la conduisirent au château de Dijon. 

Le duc du Maine ne montra , dans son malheur, que de la 
soumission , protesta souvent de son innocence et de son atta- 
chement an roi et an régent. Pour la duchesse , elle se plaignait 
beaucoup du traitement qu’on faisait à une princesse du sang, 
et déclama avec fureur contre son neveu, M. le duc, quand 
elle se vit dans lé château de Dijon dont il était gouverneur; et 
le public n’approuva pas qu’il devint le geêilier de sa tante. 

Tous les domestiques de la maison du Maine furent arrêtes 
en même temps (pie leur m.vître , et renfermés à la Bastille. 
Mademoiselle de Laiinai, qui depuis a été madame de Staal , 
fut du nombre. Ses Mémoires méritent d’être lus ; ses portraits 
sont assez fidèles , à l’exception de celui du chevalier de Ménil , 
qu’elle aimait trop pour en bien juger. Je l’ai quelquefois ren- 
contré, chez elle, et il m’a paru au-dessous du médiocre. 

Pendant que ces choses se jKissaicnt à Paris , le duc de Saint- 
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Aignan, notre ambassadeur à ]\Tadrid , y était très-desagréa- 
Wemcnt. Quoiqu’on n’y sût enrore rien de ce qui était arrivé à 
Paris , la rupture entre les deux couronnes paraissait si prochaine, 
et la violence d'Albcroni si connue , que le duc de Sainl-Aignau 
ne se crut pas en sûreté. Il partit secrètement avec sa femme et 
peu de domestiques, et arriva au pied des Pyrénées. Là, ne 
doutant point qu’Albéroni ne fit courir après lui , il prit des 
malles jHMir lui, sa femme et les valets absolument nécessaires, 
traversa les montagnes, et ne s’arrêta qu’à Saint-Jean-Pied- 
de-Port. Il avait pris la précaution de laisser dans son carrosse 
un valet dechaml>re et une femme qui s’annonçaient , eu conti- 
nuant leur roule, pour l’ambassadeur et l'ambassadrice. I^e duc 
avait à peine avancé une lieue dans les montagnes, que des gens 
détachés par Albéroni investirent le carrosse. Les domestiques 
jouèrent bien leur jeu, crièrent fort haut contre la violence, 
et furent ramenés à Pampelune. Lorsque le duc deSaint-Aignaii 
fut arrivé à Bayonne, il envoya réclamer ses équipages qui 
furent rendus, et le gouverneur manda la méprise au cardinal 
ministre , qui fut dans la plus grande fureur. 

Pendant que la guerre s’allumait au midi , le nord eut le bon- 
heurd’être délivré du roi de Suède , Charles XII. Un coup de fau- 
conneau en fit justice au siège de Fridérickshall. Ce prince avait 
des qualités estimables ([ui l’auraient fait chérit-, s’il n’eût été 
qu’un particulier; une frénésie guerrière en fit un fléau pour le 
genre humain. Son père , tyran obscur, avait accablé ses sujets, 
abattu le sénat et la noblesse , anéanti les lois. la; fils , destruc- 
teur plus éclatant, fut moins haï, par le brillant de cette gloire 
qui en impose au vulgaire , admirateur insensé des héros qui 
font son malheur. Charles fit celui de scs Etats et de ses voisins. 
Des milliers d’hommes détruits par le fer et le feu , furent les 
fruits de son règne. I..a dévastation , la dépopulation de la Suijde 
étaient, à la mort de Charles XII, au point qu’il ne restait plus 
d’hommes, que des enfans et des vieillards. On ne voyait plus 
que des femmes et des filles labourer les terres , se^^•ir les postes, 
et jusque dans les bains publics. On était réduit à les employer 
à toutes les fonctions que la faiblesse et la décence semblent leur 
interdire. Je tiens ces faits du comte Cércsle-Brancas , l’homme 
le plus vrai , et notre ministre en Suède immédiatement après 
la mort de Charles XII. 

Les Suédois ])rofilcrent des circonstances pour rentrer dans ■ 
le droit d’élire leurs souverains. Sans égard pour les prétentions 
du duc de liulstcin, fils de la sœur aînée de Charles, ils élurent 
pour reine Ulritpie-Eléonore , sa sœur cadette. Ils consentirent 
ensuite à lui associer son mari, le prince de liesse; mais avec 
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une telle limitation de pouvoir dans leurs personnes et celles de 
leurs descendans, que le despotisme ne peut renaître de long- 
temps. 

Cette annee s’ouvrit par la déclaration de guerre contre l’Es- 
pagne. Elle avait été précédée d’un manifeste (i), pour prévenir 
les esprits sur la justice de nos motifs. Les ennemis du gouver- 
nement ne s’oublièrent pas dans cette occasion , et répandirent 
quatre pièces séditieuses. La première était un manifeste du 
roi d’Espagne , adressé aux trois états de la France. La seconde, 
une lettre de Philippe V au roi. La troisième , une lettre circu- 
laire aux parlemens. Et la quatrième, une prétendue requête 
présentée à Philippe Y , de la part des trois états de France. 
Le parlement se contenta de supprimer, par arrêt, ces libelles 
qui méritaient beaucoup plus. 

Les officiers qui devaient servir contre l’Eispagne furent 
nommés; et l’on fut, pour le moins, surpris de voir le maré- 
chal de Bernick, décoré de la grandesse et de la toison, et dont 
le fils , duc de Fitz-James , jouissait des mêmes honneurs en Es- 
pagne , accepter le commandement d’une armée contre Phi- 
lippe V. D’Asfeld , depuis maréchal de France, lit un parfait 
contraste avec Berwick , qui le demandait pour servir sous lui ; 
il alla trouver le régent : Monseigneur , lui dit-il, je suis Fran 
gais , je vous dois tout , et n attends rien que de vous ; puis , 
montrant sa toison : Que voulez-^wus que je fasse de ceci , que 
je liens du roi d' Espagne ? Dispensez-moi de servir contre un 
de mes bienfaiteurs . 

Il eût été bien étrange que le régent , facile surtout, n’eût 
résisté qu’à une action aussi honnête ; aussi dispensa-t-il d’As- 
feld de scrviiy, et ne l’en estirna-l-il que plus. Le roi d’Espagne 
lui en sut beaucoup de gré, et les nations y applaudirent. 

Le prince de Conti eut le commandement de la cavalerie , tira 
beaucoup d’argent pour ses équipages , fit payer jusqu’à ses frais 
de poste, et ce fut tout ce qu’il recueillit de gloire de sa campagne. 

Les jeux de hasard avaient été défendus. Le duc de Tresmes 
prétendait , comme gouverneur de Paris, avoir le droit d’un de 
ces coupe-gorges privilégiés. Le lieutenant de police Machaiilt , 
qui ne trouvait pas ce privilége-là dans les ordonnances, déclara 
qu’il tolérerait tous ces repaires, sicelui du gouverueuryubsistait. 

(i) Ce manifeste fut compose' par Fontcnclle, snr les me'moirej de l'abbc 
Dubois. Cette pii'ce et les quatre autres , dont je parle ensuite , sont impri- 
mées partout et principalement dans les Mémoires de la Régence, ouvrage 
d’ailleiirs aussi mauvais que j’en connaisse. L’aateur , et l’éditeur qui a joint 
des notes, sont également mal instruits. 
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Le régent, pour ne mécontenter personne , acheta le désis- 
tement du duc de Tresmes, de deux mille livres de pension. 
Peu d’années apres, sous le ministère deM. le duc, la dévote 
princesse de Carignan obtint de faire tenir un jeu dans son hôtel 
de Soissons. Aussitôt le duc de Tresmes reprit le sien, en gar- 
dant sa pension. Des fripons galonnés, brodés-, et même décorés 
de croix de différens ordres, faisaient les honneurs de ces deux 
antres, où fes enfans des bourgeois venaient perdre ce qu’ils 
volaient à leur» familles. Plusieurs aventures tragiques firent 
enfin connahreqne ces lieux étaient les séminaires de la Grève. 
Le cardinal de Fleury , devenu ministre, les défendit. Ce vil 
droit de goiivemciir subsiste encore dans plusieurs provinces. 
Les protecteurs ne rougissent point de la source infâme du revenu 
qu'ils en tirent , et jieusent appiaremment , comme Tibère , que 
l’argent n’a point d’odeur (i). 

Ce fut dans ce Icmps-là que parurent \esPhilippiques , poème 
contre le régent,' coin jxisé par La Grange ( 2 ). Cet ouvrage, où il 
n’y a que très-peu de strophes poétiques , est un amas d’hor- 
reurs où la calomnie la plus etlrénée s’appuie de quelques vérités. 
Les copies s’en répandirent par toute la Fiance. Le régent en 
entendit parler, et voulut les voir. Le duc de Saint-Simon pré- 
tend que ce fut lui qui, pressé par les sollicitations du prince, 
lui fit lire cet elfroyable libelle. Il ajoute que, lorsque le régent 
en fut à l’endroit où il est représenté comme l’empoisonneur de 
la famille' royale, il frémit, pensa s’évanouir ; et , ne pouvant 
retenir ses larmes , s’écria : Ah ! c’en est trop I cette horreur est 
plus forte que moi , j’j- succombe! 11 ne revint que dillicilemeut 
de son désespoir. 

La Grange fut arrêté et envoyé aux îles Sainte-Marguerite, 
d’où il sortit pendant la régence même, et se montra librement 
dans Paris. J’ai toujours cru que c’était pour détruire l’opinion 
où l’on était que le régent l’avait fait assassiner, sans quoi c’eût 
été le comble de l’impudence. Un auteur qui en aurait fait la 
moitié moins contre un conseiller au parlement, eût été envoyé 
aux galères. 

On a pu voir jusqu’ici que je ne dissimule, ni les mœurs dé- 
pravées, ni la mauvaise administration du régent ; mais je dois 
rendre justice à sa bonté, naturelle. Quand on ne fait attention 
qu’à son caractère d’humanité , on ne peut s’empêcher de regretter 
qu’il n’ait pas eu plus de vertus de prince. 

(0 Ce mot est de Vespasicii. ( JVole des éditeurs. ) 

La Grande .ivaii rte' pape de ta pi InccMc de Conli, fille de Louis XIV 
Il a fait pliisieiir» pièces où l’on trouve des situatioi» , d« l'inUrct, et toute» 
mal ou faiblement cetîtes. 
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Dcsque le duc et la diicliesse du Maine furent arrêtés, l’alarme 
se répandit dans leur parti. Le maréchal de Villeroi perdit sa 
morgue, Villars son audace; d’Huxelles , Tallard , ('anillac , 
d’Elliat et le premier président molliraient leur crainte, par 
les efforts qu’ils faisaiiÿit pour la c;^her, La meilleure protec- 
tion que les accusés pussent avoir, étaff dans le cœur du régent. 
Les lions et les mauvais procédés, les services et les. offenses le 
touchaient faiblement; il donnait, et ne récompensait point, 
pardonnait facilement, n’estimait gnère et haïssait cncorcmoins. 

D ’ailleurs, l’alihé Duliois sentait qu’il serait chargé par le 
public d’avoir animé, ou du moins de n’avoir pas arreté la sésé- 
rité du régent. L’impétuosité de M. le duc faisait craindre que, 
s’il était une fois délivré du contre-poids des légitimés et de leurs 
partisans, il ne s’élevât lui-même sur les ruines du régent, et 
ne recueillît seul le fruit de tout ce que celui-ci aurait fait pour 
affermir l’autorité. L’abbé comptait, en sauvant le duc du Maine 
et le premier président, se faire, enœas d’événement , une pro- 
tection contre le jiarlement même, qui pouvait le rechercher un 
jour, (.e qu’il faisait pour sa propre sûreté, il pcrsuaila aisément 
au régent qu’il en était seul l’objet ; l’effraya sur le caractère 
de M. le duc; et lui fit entendre que le public ne regardait pas 
absolument les accusés comme criminels de lëse-majesté , mais 
comme des hommes attachés à l'Etat , et qui n’avaient cherché 
qu a mettre les jours du roi en sûreté. Les mœurs du régent, 
son irréligion afiiehée, les briiiis anciens et nouveaux ne favori- 
saient que trop ces idtcs. (.’e prince en fut frappé; s.i paresse 
naturelle, la crainte de troubler ses plaisirs se joignant à scs 
réflexions , il laissa l’abbé maître unique de cette allaire. • 

Il ii’y eut point de procès en règle , ni renvoi au parlement. 
Le garde des sceaux et Le blanc interrogeaient les prisonniers, 
et chaque jour on en amenait de nouveaux. On avait vu, par 
les papiers de Ccilamare , que ce ministre entreten.ait différentes 
correspondances, qui n’avaient aucun rapport à la duchesse du 
Maine, et qui, toutes cependant, .se rapportaient à l’Espagne, 
sans (pie les coupables eussent aucune relation entre eux. Par 
exeusple , ou mit à la Bastille le duc ( aujourd’hui maréchal ) 
de Richelieu, et le marquis de Saillans (d’Estaing). Le jour 
qu’ils furent arrêtés, le régent dit publiipiement qu’il avait 
dans sa poche de quoi faire couper, an duc de Richelieu, quatre 
têtes , s’il les avait. C’étaient quatre lettres adressées au cardinal 
Alberoni , signées du duc , et p.ar lesquelles il s’engageait à livrer 
à l’Espagne Bayonne , où son régiment et celui de Sailians étaient 
en garnison. Ce jeune étourdi , <{ui n’a guère changé de tête , 
comptait être l’auteur d'une révolution dans le royaume, et 
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avoir, pour récompense, le régiment des gardes. Ce complot, 
<|iie le dernier oflicier de la jdace eût fait échouer, n'excita que 
la risée publique. Ce jeune lioiiime se crut un personnage en 
se voyant traiter en criminel d’État, et prit sa prison avec la 
légèreté qu’il a toujours m^utrée en am^ur , en affaires et à la 
guerre. Le régent, qui ftouva cela fort plaisant , fit procurer 
au jeune prisonnier tout ce qu’il demanda , valet de chambre , 
deux laquais , des jeux , des instrumens ; de sorte qu’au lieu de 
liberté, il eut toute la licence possible. , 

Pendant que le régent était occupé des affaires d’État , il était 
encore tourmenté de tracasseries domestiques. La duchesse de 
Derri , emportée par le plus fol orgueil , ou avilie dans la crapule, 
donnait des scènes publiques dans l’un et l’autre genre. 

L’ambassadeur de Venise étant venu pour lui rendre visite, 
elle s’avisa de le recevoir, placée dans un fauteuil , sur une es- 
trade de trois marches. L’ambassadeur s’arrêta un moment , 
s’avança ensuite avec lenteur , comme un homme qui médite 
son p.'irli, fit une révérence, et aussitôt tourna le dos , et sortit 
sans avoir dit un mot. Il assembla , le jour même, les ministres 
étrangers, et tous déclarèrent publiquement qu’aucun d’eux 
ne remettrait le pied chez la princesse, s’ils n’élaienl assurés 
d’être reçus comme il leur convenait (i). 

La vie domesti(|ne de celte princesse faisait un étrange con- 
traste avec ses saillies d’orgueil en public. J’ai déjà parlé du vil 
esclavage oii le comte de Riom la tenait , et il se relâchait d’au- 
tant moins de son insolence a\ec elle, qu’il s’en était fait un 
système , et que ses duretés ,. ses humeurs, ses caprices affermis- 
saient la constance de sa maîtresse. On n’a pas oublié non plus 
que des retraites aux Carmélites précédaient ou suivaient des 
orgies. Une religieuse qui accompagnait la princesse à tous les 
offices du couvent, étonnée de la voir prosternée, mêlant des 
soupirs aux prières les plus ferventes : Æon Jésus I madame, 
est-il /wssible que le public puisse tenir sur vous tant de propos 
scandaleux qui parviennent jusqu'à nous ? Le monde est bien 
mt’chant ! vous vivez ici comme une sainte. La princesse se met- 
tait à rire. Ces disparates marquaient certainement un degré 
de folie. C’était avec le plus violent dépit <(u’elle apprenait qu’on 
oi»àt censurer sa conduite. Elle devint enfin grosse, et, quand 
elle approcha de son terme, elle se tint assez renfermée, et 
souvent an lit , sous des prétextes de migraine. Mais les excès de 
vin et de liqueurs fortes qu’elle continua toujours, lui allumè- 
rent le sang. Uans sa couche , une fièvre violente la mit dans le 

Xi) Janiaii reine, qui ne l’es! pis de son chef, n'« donné d'andience inr 
nue estrade. 
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plus grand danger. Celle femme hardie, impérieiise , bravant 
toutes les bienséances , qui avait hautement affiché son com- 
merce ayec Riom, se flatta d’en cacher les suites au public ; 
comme si les actions des princes pouvaient jamais être ignorées 1 
11 n’entrait dans sa chambre que Riom , la marquise de Mouchy, 
dame d’alour, digne confidente de sa maîtresse, et les femmes 
absolument nécessaires à la malade. Le régent même n’entrait 
que des instans : quoitju’il ne fût pas possible de le supposer 
dans l’ignorance de l’état de sa fille, il feignait devant elle de 
ne s’apercevoir de rien, soit dans la crainte de l'aigrir, s’il pa- 
raissait instruit , soit dans l’espoir que son silence arrêterait l'in- 
discrétion des autres. Tant de précautions n’empêchaient |)3s 
le scandale, et allaient bientôt l’augmenter. Le danger fut >i 
pressant, qu’il parvint à la connaissance du curé de Sl.-Sulpice, 
Languel. Il se rendit au Luxembourg, y vit le régent, lui parla 
de la nécessité d’instruire la princesse du jn-ril ou elle était , 
pour la disposer à recevoir les sacreraens ; et ajouta qu’au préa- 
lable il fallait que Riom et la Mouchy sortissent du palais. I.e 
régent, n’osant ni contredire hautement le curé, ni alarmer ia. 
fille par la proposition des sacremens, encore moins la révolter 
par le préalable du pasteur, essaya de faire entendre au curé 
((ue l’expulsion de Riom et de la Mouchy causerait le plus grand 
scandale. Il chercha des tempéramens ; le curé les rejeta tous, 
jugeant bien que, dans une«occasion d’éclat telle que celle-là , 
au milieu des querelles de la constitution oii il jouait un rôle, il 
se serait décrié dans le parti contraire, s’il ne se montrait curé 
en toute rigueur. Le régent, ne pouvant persuader le curé , 
offrit de s’en rapporter au cardinal de Noailles. Languet y con- 
sentit, et n’eût peut-être pas été fûché que la complaisance du 
cardinal , en débarrassant un prêtre sul>ordnnné, qui aurait eu 
l'honneur de la morale sévère , prêtât le flanc aux constitulion- 
naires, et belle matière à paraphraser. !.« cardinal, prié de se 
rendre au Luxembourg , y arriva , et , sur l’exposé du régent , 
aj)prouva la conduite du cnré, et insista à congédier les deiix 
sujets de scandale. 

La Mouchy , ne pouvant se dissimuler le danger où était .sa 
maîtresse, croyait avoir tout prévu, en faisant venir un cor- 
delier, pour confesser la princesse , et ne doutait pas que le curé 
n’apportât ensuite le viatique. Elle ne soupçonnait pas qu’elle 
fût elle-même le principal sujet de la conférence, lorsque le 
régent la fit demander. Elle enlr’ouvrit la porte, et le régent, 
sans entrer , ni la faire sortir, lui dit quelles conditions on met- 
tait à l'administration des sacremens. La .Mouchy , étourdie du 
compliment , paya pourtant d'audace , s’emj)orta sur l’affront 
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qu’on faisait à une femme d’houneur, assura que sa maîtresse 
ne la sacrifierait pas à des cagots , rentra , et , quelques momens 
apres, vint dire au rrgent (|ue la princesse était révoltée d’une 
proposition si insolente, cl referma la porte. Le cardinal, à qui 
le régent rendit la réponse, représenta que ce n’étail pas celle 
qu’il fallait chasser qu’on di\t charger de porter la parole; que 
c’était au père à s’acquitter de ce devoir , et a exhorter sa fille à 
remplir le sien. Le prince , qui connaissait le caractère violent 
de sa fille, s’en défendit; et, sur son refus, le cardinal se mit 
en devoir d’entrer et de parler lui-inéme.- Le régent, craignant 
(|ue l’aspect du prélat et du curé ne causât à la malade une révo- 
lution qui la fit mourir, se jeta au-devant du cardinal , et le pria 
d’attendre qu’on l'eût préparée à une telle visite. Il se fil encore 
ouvrir la porte, et annonça ù la Mouchy que l’archevêque et le 
curé voulaient absolument parler. La malade , qui l’entendit, 
entra dans une égale fureur contre son père et contre les prêtres, 
disant que ces cafards abusaient de son étal et de leur caractère 
pour la déshonorer , et que son père avait la faiblesse et la sottise 
■de le souffrir, au lieu de les faire jeter par les fenêtres. 

; Le régent, plus embarrassé qu’auparavant, vint dire au car- 
dinal que la malade était dans un tel état de souffrance , qu’il 
fallait différer. Le prélat, las d’insister inutilement, se retira, 
apres avoir ordonné au curé de veiller attentivement aux devoirs 
de son ministère. • ' ' 

■ Le régent, fort soulagé par la retraite. du Cardinal,' aurait 
bien voulu être encore délivré du curé. Mais celui-ci s’établit à 
poste fixe à la porte de la chambre; et, pendant deux jours et 
deux nuits, lorsqu’il sortait pour se reposer ou prend re iquel(|ue 
nourriture, il se faisait remplacer par deux prêtres quientr.vient 
en faction. Ehfin , le danger étant cessé, cette garde ecclésias- 
tique fut levée et la malade ne pensa qu’à se rétablir. 

Malgré ses fureurs contre les prêtres , la peur de l’en fer l’avait 
saisie. 11 lui en re.sta une impression d’autant plus forte, que sa 
santé ne se rétablissait pas parfaiteibent , et que sa passion était 
aussi vive que jan^ais. Riom, aidé des conseils du duc de Laiizun, 
son oncle, résolut de profiter des dispositions de sa maîtresse 
pour l’amener à un mariage qui tranquilliserait sa conscience , 
et assurerait scs plaisirs. Le duc de Lauzun imaginait le plan , 
les moyens , les expédiens , et Riom agissait en conformité. 

Ils ne Unuvèrent pas grande difficulté avec une femme éperdue 
d’amour, effrayée du diable, et subjuguée de longue main. 
Riom n’avait qu’à ordonner pour être obéi ; aussi le fut-il , et il 
ne se passa' pas quatre jours du projet à l’exécution. Quelques 
dates rapprochées le prouverout; et comme la duchesse de Rerri 
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mourut fort peu de temps apres , je rapporterai tout de suite ce 
qui la regarde. i 

Cette princesse tomba mal ade le 26 mars i Pâques étaitle q avril , 
et , dès le mardi saint 4 ■> elle fut hors de danger. Il faut savoir 
que l’usage des paroisses de Paris est de porter, pendant la se- 
maine sainte, la communion à tous les malades, sans qu’ils 
soient dans le cas de la recevoir en viatique ; il suHit qu’ils soient 
hors d’ëtat d’aller faire leurs pàqiies à l’cglise. Il y avait donc 
une double raison de porter les sacremeus à la princesse , celle 
de son état et celle du temps. Loin que le public eût vu remplir 
ce devoir, les motifs du refus avaient éclaté , et la semaine de 
Pâques n’en était que plus embarrassante à passer dans Paris. 

Quoique cette princesse fût en convalescence , elle ét^t encore 
loin de soutenir la fatigue d’un voyage; cependant, quelques 
représentations qu’on lui fit, elle partit le lundi de Pâques, et 
alla s’établir à Meudon. Son mariage était déjà fait, c’est-à-dire, 
qu’elle et Riom avaient reçu la bénédiction d’un prêtre peu dif- 
hcnltucnx et bien payé. Cela suffisait pour calmer ou prévenir 
des remords ; mais non pas pour constater le mariage d’une 
princesse du sang , petite fille de France. 

Le régent le savait , et s’y était faiblement opposé. Il supposa 
que , si sa fille retombait dans l’état on elle avait été, une con- 
fidence faite au curé le rendrait plus flexible, et lui ferait éviter 
un éclat. La complaisance de ce prince n’en est pas moins incon- 
cevable, et faisait penser ([u’il y avait eu entre le père et la fille 
une intimité qui passait la tendresse paternelle et filiale, et que 
le [lère craignait un. aveu de sa fille dans un accès de.déjiit fu- 
rieux. Malheureusement, tout était croyable de la part de deux 
personnes si dégagées de scrupules et de principes. De toutes les 
horreurs des Philippiques , le régent n’avait paru vraiment sen- 
sible qu’à l’article du poison , dont il était incapable. 

Quoi qu’il en soit, Riom, qui n’avait pas désiré le mariage 
par motif de conscience, ne pouvait satisfaire son ambition que 
par la publicité. Les plus grands élablissemens en devenaient 
une suite nécessaire. Il échauffa là-dessus In tête de sa maîtresse, 
et 1 obligea d’en importuner le régent. Ce prince lui opposait en 
vain des raisons; elle y répondait par des fureurs. 

Les altercations entre le père et la fille transpirèrent. Madame 
et son altesse royale , duchesse d’Orléans, en apprirent la cause. 

Son altesse séréuissime ne fut peut-être pas trop fâchée de l’hu- 
miliation d’une fille dont elle éprouvait continuellement des ■ 
hauteurs. A l’égard de Madame, ellen’y voyait aucun embarras; 
et , outrée de colère, elle ne trouvait rien de si simple que de 
finir tout, en jetant Riom par les fenêtres ou dans la rivière. , 
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Le re'gcnt était le plus peiné , et il aurait pu suivre les conseils 
tle Madarae, s’il n’eût craint la vengeance , et peut-être les aveux 
(l’une fille effrénée. Pour éviter ses persécutions, il la vit rare- 
ment, sous prétexte des affaires et de l’éloignement de Meudon; 
et , pour gagner du temps, fit ordonner à Riom de joindre son 
régiment, qui était de l’armée du maréchal de Berwick. Tous 
les colonels étaient déjà partis , et l’honneur ne permettait pas 
à Riom de différer. Il obéit sur-le-champ, malgré les pleurs de 
sa maîtresse. Elle en fut ^u désespoir, et déclara à son père , 
qui la vint voir quelques jours après, qu’elle était résolue de 
déclarer son mariage; qu’elle était veuve , maîtresse de sa per- 
sonne et de ses biens ; qu’elle en voulait disposer à sa volonté , 
et répé^ enfin tout ce que Riom lui avait appris de mademoiselle 
de Montpensier. Le régent, excédé des emportemens de sa fille, 
lui donna des espérances, lui demanda du'lemps, et la quitta, 
bien résolu de ne j)lus revenir. 

Au bout de quelques jours , la princesse , inquiète de ne point 
revoir son père , craignit que cette rareté de visites ne parût une 
diminution de crédit, le fit prier de venir souper à Meudon, où 
elle voulait lui donner une fête. C’était dans les premiers jours 
de mai. Le régent, n’ayant pu le' refuser, elle voulut que le 
souper se fit sur la terrasse, quelques remontrances qu’on pût 
lui faire sur la fraîcheur de la nuit , et sur le danger d’une re- 
chute , dans une convalescence nul affermie. Ce fut précisément 
ce qui la fit s’opiniâtrer , s’imaginant qu’une fête de nuit , et en 
plein air , détromperait le public de l’opinion qu’elle fût accouchée . 

Ce qu’on lui avait annoncé arriva : la fièvre la prit , et ne la 
quitta plus. Le régent s’étant excusé sur les affaires de la rareté 
de ses visites , elle prit le parti de se faire transporter à la Muette, 
où la proximité de Paris engagerait son père à la voir plus fiér 
quemnient. 

Le trajet de Meudon à la Maetle aggrava encore les accidens 
de sa maladie. Elle se trouva si mal vers la mi-juillet , qu’on fut 
obligé de lui faire entendre le terrible nom de la mort. Elle n’en 
fut point effrayée, fit dire la messe dans sa chambre , et reçut la 
communion à portes ouvertes , comme elle aurait donné une 
audience d’apparat. L’orguèil inspirait ou soutenait son courage; 
car , 'aussitôt que la cérémonie fut achevée , elle fit congédier 
les assistans, et demanda à ses familiers si ce n’était pas là 
mourir avec grandeur. Le même jour elle fit retirer tout le 
monde , à l'acception de la Mouefay , lui ordonna d’apporter son 
tMguier, qui valait plus de deux cent mille écus, et lui en fit 
présent. La Moueby l’ayant reçn sans témoins, craignit qu’on 
ne l’accusât de l’avoir volé, accusation que sa réputation n’aurait 
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pas détruite. Elle jugea donc.à propos de le déclarer pendant que 
la princesse vivaitencore , et alla avec son mari en rendre compte 
au régent. Ce prince , pour toute réponse, demanda le baguier , 
le prit, examina s’il n’y manquait rien , le serra dans un tiroir, 
et les congédia, avec défense de retourner à la Muette. 

La mourante ne parut pas s’apercevoir, jiendant deux jours 
qu’elle vécut encore , de l’absence de la Moucliy ; uni(|iiement 
occupée de son dernier moment , sans ostentation ni faiblesse, 
elle deoianda ses derniers sacremens , et fut a<lininistrée en pré- 
sence du curé de Passy, par l’abbé de Castries , son ])reniier 
aumônier, nommé dès lors archevêque de Tours, et ipii depuis 
l’a été d’Alby. Les médecins n’ayant plus d’esjsérance , on j)ro- 
posa l'élixir de Garus, qui était alors dans sa première \ogue. 
Garus le donna lui-même , et recommanda surtout qu’on ne 
donnât aucun purgatif, sans quoi son élixir tournerait en 
poison. En peu de momens, la malade parut ranimée, et le 
mieux se soutint jusqu’au lendemain : on prétend que Chirac, 
par un point d’honneur de médecin , qui sacrifierait plutôt le 
malade que de laisser la gloire de la guérison à un empirique , 
fit prendre un purgatif à la malade, et qu’aussitôt elle tourna à 
la mort, tomba en agonie , et mourut la nuit du 20 au 21 juillet. 
Garus cria au meurtre contre Chirac, qui ne s’en émut pas da- 
vantage, regarda l’empiriijue avec un mépris froid, et sortit de 
la Muette, ou il n’y avait plus rien à faire. 

Ainsi finit , à vingt-quatre ans , une princesse également cé- 
lèbre par l’esprit, la beauté, les grâces, la folie et les vices. Sa 
mère et son aïeule apprirent cette mort avec plus de bienséance 
que de douleur. Le père fut dans la plus grande désolation ; mais, 
san%y faire peut-être réflexion , il se sentit bientôt soulagé de ne 
plus éprouver les caprices , les fureurs d’une folle , et la persé- 
cution d’un mariage extravagant. Cette princesse ne fut d’ailleurs 
regrettée de personne, parce que lesappointeinens et le logement 
furent conservés à toute sa maison , à l’exception de la Mouchy , 
qui fut exilée dans ses terres. 

Le duc de Saint-Simon prétend qu’à l’ouverture du corps de la 
duchesse de Berri, on trouva qu’elle était déjà devenue grosse. 
En tout cas , elle n’avait pas perdu de leui]>s depuis sa couche. 
Saint-Simon devait pourtant être instruit , puisque sa femme 
avaitassisté à l’ouverture , comme dame d’honueurde la princesse. 

On porta le cœur au Val-de-Grâce , et le corps à St.-Denis. 
Il n’y eut point d’eau bénite de cérémonie ; le convoi fut simple, 
et au service on s’abstint prudemment d’oraison funèbre. Le 
deuil du roi fut de six semaines; et quoique la cour ne porte, 
les deuils de respect qu’autant que le roi , on le porta trois mois. 
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comme le régent, et le'i spectacles furent fermés huit jours. 

Une bagatelle peut encore fournir un trait du caractère de la 
priiices.sc. Dans le comiiiencement de sa maladie , elle voua au 
blanc pour six mois elle et sa maison ; et , pour accomplir son 
venu, elle ordonna carrosse , harnais etlivréesen argent, voulant 
du moins ennoblir , jiar le faste, cette dévotion monacale. 

r.a fille de la duchesse de Berri et du comte de Riom, que 
j’ai vue dans ma jeunesse, est actuellement religieuse à Pontoise, 
avec trois cents livres de pension. , 

Une mort qui ne fit pas tant de bruit que celle dont je viens 
de parler, fut la mort de madame de Maintenon , dont le nom 
avait, pendant trente-cinq ans, retenti dans toute- l’Europe. 
] 3 u moment qu’elle eut perdu le roi , elle se renferinà dans 
St.-Cyr, et n’en sortit plus. Elle y était avec une étiquette équi- 
voque de reine douairière. Lorsque la reine d’Angleterre allait 
dîner avec elle , chacune avait son fauteuil ; les jeunes élèves de 
la maison la servaient, et tout annonçait l’égalité. Quelques 
anciens amis de la vieille cour lui rendaient des visites, et tou- 
jours après l’en avoir fait prévenir, afin qu’elle donnât le jour 
et l’heure. Aimée, crainte et respectée dans la maison, elle 
partageait toutes ses journées entre les exercices de la piété et 
l'éducation d’un certain nombre d’élèves qui étaient attachées à 
sa chambre. 

Le duc du Maine était le seul qui pût aller la voir sans le lui 
faire demander. Il lui rendait des «levoirs fréqueu? , et en était 
toujours reçu avec une tendresse de mère. Elle fut plus sensible 
à la dégradation de ce fils adoptif, qu’elle ne l'avait été à la 
mort du roi. En apprenant qu’il était arrêté , elle succomba à la 
douleur; la fièvre la prit, et , après trois mois de langueur, «elle 
mourut à quatre-vingt-trois ans, le samedi , i ,5 d’avril. 

Les mémoires et les lettres de madame de Maiiilcnoii étant 
imprimés, me dispensent de m’étendre davantage à son sujet. 
J’ajouterai seulement qu’elle n’a jamais nié ni assuré formelle- 
ment qu’elle eût épousé le roi; mais elle le laissait facilement 
croire, La belle princesse de Soubise, mère du cardinal de 
Rohan, mort en 174^)5 ayant signé, oi-cc respect, une lettre 
adressée à madame de Maintenon , celle-ci finit sa réponse en 
disant : A F égard du respect , je vous prie quil rien soit plus 
question entre nous ; vous n'en pourriez devoir qu’à mon dge , et 
je vous crois troj) polie pour me le reprocher. Cette réj>onse que 
j’ai lue, est une défaite. Si elle avait épousé le roi, la princesse 
de Soubise lui devait beaucoup de respect ; sinon , madame de 
Maintenon en devait elle-même à madame de Soubise. Si elle 
lût morte avant le roi, c’eût été nu événement dans l’Europe; 
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«t «leux lignes clans la gazette apprirent sa mort à ceux qui igno- 
raient si elle vivait encore. 

La banque, le Mi-.sissipi , la constitution , la guerre d’Espagne 
occupaient tous les e prils. L’union entre la France et l’Angle- 
terre était telle que le marquis de Senecterre , nommé notre 
ambassadeur à Londres , ayant demande ses instructions, l’abbé 
Diib.)is répondit qu’il n’en avait point d’autres à donner que de 
suivre ce que lui prescriraient les ministres du roi Georges. 

Stairs, ministre du roi d’Angleterre à Paris, el#it trop avan- 
tageux jH)ur ne pas cberdier les occasions de f^c de nouvelles 
tentatives. Il fit une des plus magnifiques emrées qu’on eût 
vues; et , cpiand il vint prendre son audience du roi, il prétendit 
entrer daus la coiir, en carrosse à huit chevaux. On l’arrêta à la 
porte , où il y eut une contestation assez longue; mais il fut à 
la fin obligé de faire dételer six cbev.iux, et.d’entrer à deux, 
suivant l’usage. Il ne s’en tint pas là. Après avoir fait sa visite 
aux princes du sang, il attendait la leur. Le prince de Couti , 
qui vint le premier pour la rendre, ne voyant point Stairs au 
bas de l’escalier pour le recevoir , ce qui est de règle , attendit 
quelque temps dans sou carrosse; mais, l’ambassadeur ne pa- 
raissant point, le prince fit tourner, et alla tout de suite se 
plaincJreau régent. Sur-le-champ, lespriiicesses, à qui Stairs avait 
déjà demandé audience, furent averties de ne le pas recevoir 
qu’il n’eût rendu aux princes ce qu’il leur devait. 11 se passa deux 
mois de disputes et de négociations là-dessus, et il fallut eufin 
que Stairs rentrât dans la règle. 

Le régent, toujours importuné des querelles sur la consti- 
tution, les aurait arrêtées avec de la fermeté; il avait des 
exemples de ce que peut un prince qui parle en maître. L’arche- 
veque de Malines, de Dossu, ayant voulu se faire un des apôtres 
de la constitution, l’empereur lui fit défendre de parler ni d’é- 
crire sur cette matière , et le prélat demeura tranquille. 

Le roi de Sardaigne, instruit des premières disputes sur le 
meme sujet, manda les supérieurs des jésuites, leur déclara 
qu il ne prétendait pas qu’on en usât chez lui coninie en France, 
et que s il était question le moins du monde de constitution, il 
les chasserait tons. Les respectueux pères essayèrent de lui per- 
suader qu’ils n’avaient aucune part à ces disputes : Je n’entre 
jwinl, du le roi , en Maircissemens là-dessus; niais si j’en en- 
tends porter dm-nnlage , je vans chasse tous sans retour. Il les 
congédia d’un signe de tête , leur tourna le dos , et depuis n’en- • 
tendit jamais parler de constitution. 

Il n’en était pas ainsi en France , oh il y avait guerre ouverte . 
«ntre les constitutionnaires et les appcians. Le parlement, très- 
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opposé à la cour de Rome , en réprimait les entreprises , et rendit ' 
un arrêt contre le décret de l’inquisition , qui dénonçait au saint 
oflice tous les opposans. Quelque temps auparavant, un huissier 
du Châtelet, nommé Legrand , était allé à Rome , ou se ™çlant 
dans la foule de ceux qui présentaient des placets au pape , il lui 
remit en mains propres l’acte d’appel des quatre évêques ; le 
soir, il l’allicha au Vatican, au champ de Flore, et repartit en 
poste. Il rencontra, en revenant , le courrier du nonce Benti- 
voglio , qui lui deoian<la ce qu’il y avait de nouveau à Rome. 
Quand vous ^ serez , lui répondit Legrand , vous y apprendrez 
^de mes nouvelh^ Paulucci, secrétaire d’État de Clément XI, fut 
fort étonné de trouver, parmi les placets que le pape lui ren- 
voya , une signification faite à sa sainteté ,/)«r/mit à sa personne. 

Cependant l’armée de France agissait en Navarre.^ Fontarabie 
et St. -Sébastien étaient pris , et l’armée d’Espagne n’était pas en 
état de s’opposer à la nôtre. Leqr flotte avait été battue , 1 anuee 
précédente, par l’amiral Ring, commandant de la flotte an- 
glaise : et le capitaine Bing , fils de l’amiral Bing , en apporta la 
nouvelle à Paris. C’est celui qui depuis a payé de sa tête le mal- 
heur qu’il avait eu devant Mahon, au commencement de la 
guerre présente. Son sang , justement ou injustement répandu , 
a été la semence de toutes les victoires des Anglais. Quelques 
malheurs que nous .ayons essuyés, nous pourrions nous relever 
un jour, si nous avions appris de ces rivaux qu il faut récom- 
penser et punir. 

Pendant qu’on faisait la guerre à l’Espagne , on s appliquait a 
découvrir ceux qui avaient eu des intelligences avec Alheroui. 

Le régent ne voulait pas qu’on fit le procès en forme au duc et a 
la duchesse du M.aine ;maisil craignait aussi qu’on ne lui repro- 
chât de les avoir fait arrêter par une haine ]>ersonnelle. C est 
nouriiuoi il exigea que la duchesse du Maine donnât une déclara- 
tion de toute son intrigue avec Cellamare et Albéroni. De quel- 
nues détours quelle u#ât dans ses aveux , il en résultait toujours 
nue le projet était de faire révolter, contre le régent. Pans, lei^ 
provinces et particulièrement la Bretagne , oii les vaisseaux es- 
p.-.gnols devaient être reçus. Pour disculjier son mari , elle d«la- 
r.ail iiii’il était trop timide pour qu’elle lui eût jamais confie uu 
dessein dont il aurait été effrayé, et qu’il aurait sûrement dé- 
noncé. Si le duc du M.nine fut soulagé de se voir justifier, il ne 

dut pas être fort flatté des motifs. 

Elle nomma d’ailleurs tous ceux qui étaient entres dans la 
conspiration , parmi lesquels se trouvaient plusieurs gentils- 

luimnies bretons. . . « 

J’ai lu le procès de ceux qui furent exécutés à Nantes; ]e ine_ 
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su» entretenu plusieurs fois de cette affaire avec ,qudques-un$ 
des juges et de ceux qui furent efllgics; je n’ai jamais vu de 
complot plus mal organisé. Plusieurs ne savaient pas exactement 
de qudi il était question , ou ne s’accordaient pas jes uns avec les 
autres. Le plus grand nombre pensait seulement qu’il se ferait 
une révolution , s’était engagé de la seconder ; et beaucoup 
avaient donné leur parole et leur signature sans entrer en pins 
d’examen. Il y en a qui m’ont avoué une folie dans laquelle j% 
u’aurais pas cru possible de donner , si leur récit u’était pas con- 
firmé par la déclaration de la duchesse du Maine. Ils comptaient , 
disaient-ils , enlever le roi à un voyage de Rambouillet, le conduire 
en Bretagne, et de là faire la loi au régent. En suivant les difTéreus 
chaînons de cette affaire , tel Breton s’y Irouya impliqué à <jui 
le nom de la duchesse du Maine n’était jamais parvenu. Ou ne 
pouvait se défendre de la compassion pour certains complices 
que j’ai connus , quand on considérait leur peu de valeur per- 
sonnelle. 

Le duc et la duchesse du Maine obtinrent enfin leur liberté , 
et le régent la fit rendre successivement à tous ceux qui étaient 
à la Bastille pour la même affaire. Il y a grande apparence qu’il 
en eût usé avec la même clémence, à l’égard des gentilshommes 
bretons , si l’on ne lui eût pas persuadé de faire quelques actes 
de sévérité. On nomma donc une commission qui alla s’établir à 
Nantes pour instruire le procès des accusés. Ainsi on sacrifia les 
plus innocens ou du moins les plus excusables. L’amour de ma 
patrie ne me rendra point partial , ni ne me fera pas trahir la 
vérité ; mais je rendrai justice à une province noblement attachée 
au roi, et qui réclamait contre la violation de ses privilèges. Les 
peuples les plus jaloux de leurs droits sont les plus attachés à 
leurs devoirs , et le mécontentement des Bretons était fondé dans 
son origine. Les états avaient voulu faire rendre compte à Mon- 
ta r.m , leur trésorier; rien n’était plus juste et n’intéressait 
moins l’Etat. Le régent devait , au contraire , approuver une 
conduite"si régulière. Malheureusement pour la province, Mon- 
taran avait un frère , capitaine aux gardes , gros joueur et fort 
répandu. Un tel sujet est un homme intéressant à Paris. 11 em- 
ploya le crédit de plusieurs femmes, qui prouvèrent clairement 
qu’on devait beaucoup d'égards au frère d’un homme si utile à 
la société , et les Etats eurent le démeuli de leur entreprise. De 
là l’humeur gagna les bons citoyens , et s’ils cessèrent de l’être, 
le régent devait s’imputer d’en avoir été la première cause , en 
sacrifiant la justice et le bon ordre à des intrigues de femmes.. 
Nous en verrons les malheureuses suites , lorsque j’aurai ra{>-; 
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porte quelques événemcns antérieurs , pour ne pas trop intervertir 
l’ordre des temps. 

Le duc de Richelieu fut un des premiers qui obtinrent ta li- 
berté. Il ne p^ut pas d’abord a la cour ; mais , après deux ou 
trois mois de courses à différentes campagnes , il se montra avec 
un vernis d’importance que lui donnait une prison pour affaire 
d’état, et l’air brillant d’un jeune homme qui doit sa liberté à 
l'amour. J’aurai quelquefois occasion d’en parler , si je continue 
ces mémoires jusqu’au terme que je me propose. On verra un 
homme assez singulier , qui a toujours cherché à faire du bruit, 
et n’a pu parvenir à être illustre ; q'ui , employé dans les négo- 
ciations et à la tête des armées , n’a jamais été regardé comme 
un homme d’état , mais comme le chef des gens à la mode, dont 

il est resté le doyen. _ 

On a vu ce qui faisait son crime. Pour entendre ce qui lui 
valut son absolution , il faut savoir que , lors de la chambre de 
justice , Bertelot de Pléneuf , enrichi dans les vivres et dans les 
hôpitaux de l’armée , s’enfuit à Turin. Comme il n’avait pas 
moins l’esprit d’intrigue que celui des affaires, il se ha avec les 
commis des bureaux , s’insinua par degrés auprès des ministres 
de cette cour, et, pour se faire un mérite qui pût lui pro- 
curer un retour agréable en France , il entreprit de négocier le 
mariage de mademoiselle de \alois avec le prince de Piémont , 
fils du roi Victor. Quand il vit la proposition assez bien reçue à 
Turin , il chargea sa femme , qu’il avait laissée à Paris , d en 
instruire le régent , qui goAta fort ce mariage , et chargea l’abbé 
Dubois de suivre celte affaire. Il ne pouvait pas s’adresser plus 
mal. L’abbé, dans le dessein de se rendre agréable à l’em- 
nereur , dont la protection devait lui procurer le chapeau de 
cardinal , favorisait le projet que ce prince avait d’enlever la 
Sicile au roi Victor. U n’avait donc garde de faire prendre au 
régent aucun engagement avec la cour de Turin. Il prit le parti 
de montrer beaucoup d’ardeur pour le succès de ce mariage , 
de peur que la négociation n’en fût donnée à un autre , et cepen- 
dant de la faire échouer. Il se servit très-habilement des circons- 
tances , et delà connaissance qu’il avait du caractère de Madame, 

Pendant qu^n négociait le mariagetle mademoiselle (le Valois, 

' cette princesse s’était prise de passion pour le duc de Richelieu ; 
la fatuité de l’un , l’étourderie de l’autre firent assez d’éclat pour 
■ nue Madame en fût iii-struile. Elle le prit avec autant de hau— 
‘ leur que de vertu , retint le plus qu’elle put sa petite-fille auprès 
d'elle, et fit avertir le duc de Richelieu que, s il se souciait 
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de ses jours, il cAt à ne pas approcher des lieux ou elle serait. 

Le duc de Richelieu fut assez prudent pour profiter de l’avis : 
d’ailleurs, il avait tiré de l’aventure le fruit le plus précieux pour 
lui , celui de l’éclat. 

L’abbé Dubois saisit ce moment pour laisser transpirer ce qui 
se négociait au sujet du mariage du prince de Piémont. Cela fut 
jusqu’il Madame, qui entretenait avec la reine de Sicile une 
correspondance d’amitié assez suivie. Dans l’accès d’humeur ou 
elle était contre sa petite-fille , elle n’eut rien de plus pressé que 
d’écrire à la reine de Sicile , qu’elle était trop son amie pour lui 
faire un aussi mauvais présent que mademoiselle de Valois. 
Quelques jours après , et lorsque la lettre devait cire rcudue , 
Madame déclara au duc et à la duchesse d’Orléans le bel aclc 
de franchise qu’elle avait fait. La duchesse d’Orléans en fut nu 
désespoir ; mademoiselle de Valois ne s’en soucia guère ; l’abbé 
Dubois joua le fâché , et s’applaudit intérieurement de son ma- 
nège de coquin ; le régent ne fit que rire de l’incartade alle- 
mande de sa mère , et s’inquiéta peu du chagrin de sa femme. 

Cependant , il songea à se débarrasser de sa fille , craignant 
qu’elle ne suivît les traces de la duchesse de Berry , sa sœur ; 
et , quoiqu’il ne fût pas fort délicat sur les mœurs de sa famille, 
il voulut prévenir des écarts , plus frappans encore de la part 
d’une fille que d’une veuve, et ne tarda pas à conclure le ma- 
riage de mademoiselle de Valois avec le prince , fils du duc de 
Modène , qui se trouva très-honoré de cette alliance ; et , quel- 
ques propos qui lui fussent parvenus ou non sur la princesse , il 
n’était pas en droit d’être si dilficile. 

Mademoiselle de Valois ne prit pas son parti avec autant de 
facilité; mais il fallait obéir. Elle exigea du moins, pour prix 
du sacrifice, la grâce du duc de Richelieu , qui obtint de l’a- 
mour ce <ju’il eût à la fin obtenu de la clémence du régent. 

Ce prince s’inijuiétait beaucoup moins dé ses disgp'âces domes- 
tû|ues que des difficultés du parlement. Cette compagnie , d’.ibord 
consternée du lit de justice , était revenue de son étourdissement; 
son principe est de ne regarder comme juridiques que les enre- 
gistreiuens faits librement et après examen. L’enregistrement 
n’est point , suivant ses maximes , un simple acte de notoriété ; 
elle pense, sans toutefois le dire formellement , qu’elle donne la 
sanction à la loi qu’elle enregistre , et que tout ce que le roi fait 
d’autorité et sans liberté de suffrages, est nul. Je n’entrerai pas 
dans une discussion si délicate. Toujours est-il à désirer qu’il y 
ait, à une autorité absolue, un contre-poids qui l’empêche de 
devenir arbitraire. J’ai cherché quelquefois à éclaircir ces prin- 
cipes avec des hommes très-instruits de nos lois et de notre his". 
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toire. Un des plus éclairés et des plus rélés parlementaires , à 
fpii je demandais de me manjuer précisément les bornes qui 
séparent l’usurpalioivd’avcc le droit des parlemens : I^s prin- 
cipes , répondit-il , en celle imiuère , sonl Jort obscurs ; mais, 
lions le fail , le parlement est fort sous un roi faible , et faible 
sous un roi fort. Un ministre de bonne foi donnerait peut-être 
la meme réponse , s’il était obligé de s’expliquer sur la puissance 
royale , relativement à la nation. 

Le régent , très-mécontent de la résistance du parlement 
contre les opérations de Law , avait pris le parti de se passer 
d’enregistrement ; mais il n’en sentait pas moins la nécessité de 
compter avec l’opinion publique , parce que le public compte le 
parlement pour beaucoup. Cependant Iiaw n’avait rien à désirer 
pour le succès de son système. Les billets de banque , les actions, 
tous les dilîérens papiers étaient préférés à l’argent , qui a une 
une valeur fixée par toutes les nations ; au lieu que les effets en 
papier , ayant une valeur idéale , sont toujours susceptibles de 
celle que l’imagination y met. On ne ferait pas comprendre au- 
jourd’bui la frénésie qui avait saisi toutes les têtes. 11 y a des 
folies qui ne sont concevables que dans l’es temps oii règne leur 
épidémie. Law , qui prévoyait mieux que personne quel serait 
le dénoûmcnt de sa pièce , aurait fort désiré de s’appuyer de 
l’apjMobation du parlement , et par là mettre un jour l’auteur à 
couvert de la vindicte publicpie. Mais le régent trouva toujours 
dans le parlement la plus grande opposition , peut-être autant 
contre la nouveauté que contre la folie du système.- 

La-\f , n’ayant plus espérance de<réussir auprès de cette com- 
pagnie , conçut le projet de l’anéantir. Appuyé de l’abbé Dubois 
et du duc de Force , il persuada au régent de rembourser en 
papier toutes les charges de judicature. Le public , prétendaient- 
ils , verrait avet plaisir sifppriiner la vénalité des charges ; le 
roi deviendrait ainsi maître du parlement , et chaque place de 
président ou de conseiller ne serait plus qu’une commission 
amovible. 

Quelles que soient les déclamations contre la vénalité des 
charges , on comprend , après un examen réfléchi , qu’il est aussi 
dangereux de supprimer que d’établir de certains abus. 

l.e remboursement des charges , suivi du nouveau plan d’ad- 
ministration qu’on proposait, anéantissait la magistrature; et 
de quelle nécessité n’est-elle pas en France ! Si le parlement a 
quelquefois embarrassé mal à projMJs la marche du gouverne- 
ment , quels services n’a-t-il pas rendus ! Si tous les membres 
ne se préservèrent pas du poison de la ligue , c’est le corps qui 
fa élouflëe. Ceux même qui formaient le parlement de la ligne. 
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le déclarèrent , an miliea des Guises et des Espagnols , pour les 
principes de la monarchie. C’est donc le parlement cjui a con- 
serve la couronne dans la maison régnante. Quelque exagérées 
que soient ses prétentions , si le roi fait craindre .sa paissance y 
c’est le parlement qui la fait respecter. Quel avantage n’est-ce 
pas pour le roi d’avoir un corps dont les principes , toujours sub- 
sislans , s’opposent aux entreprises de la cour de Rome , à celTe* 
même du clergé de France , séculier ou régulier ! Quel avantager 
pour les sujets , que ce même corps puisse mettre quelques en- 
traves aux excès du crédit ministériel ! Le parlement peut sup- 
pléer à la faiblesse d’un prince timide ; éclairer un roi puissant ^ 
mais superstitieux , contre les suggestions d’un confesseur fana- 
tique. Dans combien d’occasions un roi ne peut-il pas laisser 
faire un bien , que sa prudence l’empêche d’opérer lui-meme ou- 
vertement. 

Quoiqu’une nomination de bénéfices ne soit pas un événement 
d’histoire , je parlerai de celles qui auront quelque chose de sin- 
gulier. L’abbé de La Tour-d’ Auvergne fut nommé à l’arche- 
vêché de Tours. L’abbé de Thésul , qui écrivait la liste sous la 
dictée du régent : Ah ! monseigneur , quel sujet ! s’écria-t-il ; 
faites attention au scandale. Que diable! dit le regent , je lésais 
bien ; mais les Bouillon me persécutent ; je veux m’en délivrer ; 
écris toujours. Thésul écrivit. On nomma en même temps évê- 
que de Sisteron le jésuite Laffiteau , chargé des affaires à Rome , , 
ou il vivait comme le nonce Bentivoglio k Paris ; de sorte qu’a- 
vant de se faire sacrer , il fut obligé de faire , chez un chirurgien , 
une quarantaine qui lui tint, lieu d’une retraite au séminaire. 
C’était un des grands arc-boutans de la constitution. Ce ne fut 
pourtant pas ce qui le fit évêque. L’abbé Dubois lui ayant fait 
part du désir d’être cardinal , le payait à Rome pour en préparer 
les voies. Le jésuite, qui avait les mêmes vues , prenait l’argent et 
s’en servait pour lui-même. Les coquins se .devinent ; l’abbé s’en 
aperçut; et, n’étant pas encore assez puissant pour en prendre 
une vengeance , qui eût dévoilé ses desseins , résolut de s’eu de- 
barrasser, sous prétexte de récompenser ses services. Laffiteau, 
si different des anciens évêques , le fut , comme eux , malgré 
lui. Eigalement éloigné de Rome et de la cour ^ il se vit honnê- 
tement relégué à Sisteron. 

Le Blanc , secrétaire d’État , profitant êfe son crédit , fit , dans 
la même promotion , donner l’évêché d’Avranches à l’abbé Le 
Blanc , son frère , curé de Dammartin , honnête homme et bon 
ecclésiastique. 

L’abbé Guérin de Tencin alla remplacer Laffiteau k Rome , 
afin qu’on ne s’y aperçût pas qu’on y eût rien perdu. Celui-ci , 
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«beaucoup dVgards , \alait mieux «jiie son prédécesseur. Fils 
d’un présiilent au parlement de Grenoble , ne avec de là bgure 
et de l’esprit , surtout celui d’iulrigue, sans scrupules ni inreurs 
de son état, il parvint à la plus haute forluiK^, puiiiju’il est 
mort cardinal et archevcijue de Lyon. 11 fut parfaitement se- 
condé dans sa carrière par une sœur cliaiioinesse , epir ne faisait 
qu’une âme cl un cœur avec ce frère , reporta sur lui toute l’am- 
bition qu’elle aurait eue , si son sexe la lui eût permise. Elle ne 
se réserva que la galanterie , qu’elle a aussi souvent em|)loyée 
comme moyen de réussir que pour ses plaisirs. Je l’ai beaucoup 
connue; on ne peut pas avoir plus d’esprit ; elle avait toujours 
celui de la personne à qui elle avait affaire. Le frère et la sœur 
s'étaient fait un système suivi de flatterie , ef, qiioi(]u’ils eussent 
l’indiscrétion de l’avouer^ et qu’ils le portassent juscpi’aii dégoût, 
il leur a toujours réussi. Le génie des plus habiles intrigantes 
s’éclipsait devant celui de la 'Tencin. Elle était très-jolie étant 
jeune , et conserva , dans l’âge avancé^ tous les agrémeus de 
l’esprit. Elle plaisait à ceux même qui n’ignoraient rien de ses 
aventures. 

Ses parens la firent religieuse malgré elle , dans le couvent de 
Mont-Fleury , près de Grenoble. En faisant ses vœux , elle son- 
gea aux moyens de les rompre , et son directeur fut l’inslrmncnt 
aveugle qu’elle employa pour ses desseins. C’était un bon ecclé- 
siastique, fort borné, qui devint amoureux d’elle , sans qu’il 
s’en doutât le moins du monde. I.ia pénitente ne s’y trojnpa nul- 
lement, profita habilement du faible du saint Iiomine , eu fit sou 
commissionnaire zélé , en tira les éclaircisseinens nécessaires, et 
lorscpie les choses furent au point où elle les désirait , elle réclama 
contre scs vœux , et réussit enfin à passer de son cloître dans un 
chapitre de Neuville , près de Lyon , en qualité de chanoinesse. 
Je liens tout ceci d’elle-inême. Bientôt elle fut aussi libre qu’elle 
pouvait le désirer. L’inclination que l’abbé Dubois prit pour 
elle , acheva le reste. J’ai ouï dire (ju’elle eut avec le régent une 
intrigue (|ui ne dura pas; elle se pressa un peu trop d’aller à ses 
fins, et dégoûta le prince, qui ne la prit qu’en passade, et dit 

qu’il n’aimait pas les p qui parlent d’affaires entre deux 

draps. Elle tomba du maître au valet , et le crédit qu’elle prit 
sur l’abbé Dubois, la consola. Ce n’était pas son coup d’e.ssai ; 
elle avait déjà eu un enfant en i'ji-,de Deslouches, appelé com- 
munément Destouches-Canon (i). 

Elle aimait passionnément son frère , l’abbé de Tencin , dont 
l’avancement devint presque l’unique objet de toutes ses inlri— 

(l) Crt enfant est (lereiiu un lioniine illnsue , et qui a autant de Tcrtua 
que de lumièrei. C'est d'AlemberL 
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giies. Nullement intéressée, elle regardait l’argent comme im 
moyen de parvenir, et non comme un hut digne de la satis- 
faire. Elle n’a jamais joui (|ued’un revenu très-médiocre, et ne 
voulait de richesses (jue pour son frère, nfiii (ju’elles pussent ai- 
der il l’ambition. Elle était d'ailleurs Irès-serviable , quand elle 
n’avait point d'intérêts contraires. Elle ambitionnait la réputa- 
tion d’être amie vive ou ennemie déclarée, sai-it habilement 
quelques occasions de le persuader, et s'attacha ainsi beaucoup 
de gens de mérite. 

Elle n’eut pas besoin de tout son crédft sur l'abbé Dubois, 
pour l'intéresser en faveur de l'abbé de Teuciu. Le premier re- 
connut bientôt que l’autre était l’ouvrier qu’il lui fallait. Il coin- 
meiiça par le charger d’une opération ecclésiastique qui n’était 
pas dilheile, et devait cependant f.iire du bruit. C’était la con- 
version de E.-uv. (iel Ecossais connaissait déjà assez la France 
pour savoir qu’on n’y punit guère les coupables (jui ont occupé de 
grandes places. En conséquence, il voulut se faire contrôleur- 
général. Il ne le pouvait sans être naturalisé, ni se faire natu- 
raliser sans se faire catholique. Il se portait pour protestant, et 
l’abbé de Tencin fut chargé de ce prosélyte. Après le temps sup- 
posé nécessaire pour une telle conversion , I..avv lit sou abjuration 
à iMelun , de jieur qu’elle ne fût prise eu plaisantcricdansla capi- 
tale ; et l’abhé de Teuciu retira de ce pieux travail beaucoup 
d'actions et de billets de han.'pie. Je vois cependant, dans une 
de ses lettres à sa sœur, qu’il se plaint de ce que sa fortune ne 
répond pas à l’opinion publique , et regrette fort de ne l’avoir 
pas justifiée. Quoi qu’il eu soit , cette espèce de simonie ne lui’ 
fil point d’alfaires ; mais il fut déféré au parlement pour une 
autre, par un abbé de Vessière, et lit une étourderie majeure 
dans ce procès , où il assista en personne à la plaidoirie. Aubry, 
avocat adverse , ayant paru faiblir dans ses allégations, l’avocat 
de l’abbé de Tencin voulut s’en prévaloir, cria coistre une accu- 
sation vague et destituée de preuves, et nia le marché siiuoiiia- 
«|ue. Aubry joua l’embarras. L’abbé crut faire merveille de 
saisir ce moment pour confondre la calomnie, et s’offrit de s’en 
purger jiar sei-ment, si la cour le permettait. Aussitôt Aubry 
l’arrêta, dit qu’il n’en était pas besoin , et produisit le marché 
en original, f'e fut un coup de théiVtrc. Les juges montrèrent 
leur indignation; les huées partirent de l'assemblée; l’abbé, 
confondu , essaya de s’évader ; mais des gens charitables lui fer- 
iuèrent le passage , cl ne le laissèrent fuirqu'apres l’avoir donne 
long-temps en spectacle. 

1,’abbé de Tencin , n’ayant plus rien qui l’eng-tgeAt à rester à 
Paris, partit pour l’ambassade de Rome. Je vois encore dans tes 
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lettres qa'il a toujours eu celte afTaire-là sur le cœur. Nous le 
verrons bientôt à Rome , prolitant de la leçon de'firudence qu’il 
avait reçue au parlement, montrer lui-même quel parti on peut 
tirer d’un marché signé. 

I-e motif qui m’a fait parler d’une nomination de Ixlnéfices , qui 
exigeait ijuel(|nes remarques, m’engage à m’arrêter un peu sur 
une nomination de cardinaux de cette même année. Belluga , 
évêque de Murcie en Elspagne , fut de celte promotion. Ce pré- 
lat avait rendu les plus grauds services à Philippe V, dans la 
guerre de la succession. Lors<{ue ce prince fut obligé de fuir de 
sa capitale, Belluga exhorta ses diocésains à la fidélité, et, joi- 
gnant aux prédications pathétiques uu exemple qui l’était encore 
plus, il vendit tout ce qu’il |K>ssédait, paya de son bien deux 
mois de solde aux troupes, fit subsister l’armée, enflamma enfin 
tous les Elspagnols d’un héroïsme qui remit le roi sur le trône. 
Belluga , croyant n’avoir fait que son devoir, ne parut point à la 
cour après le rétablissement du roi , et ne s’occupa , dans sou dio- 
cèse , que des fonctions épiscopales. 

Nous avons vu qu’Albéroni , pour subvenir aux frais de la 
guerre contre l’Empereur, fit demander au pape , par PhilippeV, 
un induit, en vertu duquel on taxa tous les biens ecclésiastiques. 
l.a taxe fut poussée bien au-delà de l’induit. Belluga, regardant 
la sur-taxe comme un abus de l’autorité, refusa de payer. 
L’exemple d’un prélat si respecté fut suivi de tout le clergé. Le 
pape, mécontentde PhilippeV, révoqua l’induit; elle roi, voulant, 
de son autorité , faire continuer la levée de l’imposition , menaça 
inutilement l’évêque de Murcie, qui persista dans son refus. 

Dans ces circonstances, le pape fit une promotion de dix car- 
dmaiix, et y comprit Belluga. Ce prélat déclara qu’il n’accepte- 
rait passons la permission du roi son maître, qui était fort éloigné 
«le la donner. Philippe V, regardant celle nomination comme 
une injure personnelle à lui, ne l’eut pas plutôt apprise, qu’il 
envoya défendre à Belluga d’accepter ; mais le refus avait pré- 
venu l’ordre du roi. \je pape, alors plus mécontent que le prince, 
écrivit à Belluga un bref portant ordre de prendre la pourpre, 
en vertu de la sainte obéissance. Belluga répondit au saint père 
qu’il était indifférent pour la religion qu’il fût cardinal ou non ; 
mais qu’il était du devoir d’un sujet d’obéir à sou prince. Le pape 
menaça le prélat , qui ne fut pas plus ému des menaces du saint 
père , qu’il ne l’avait été de celles du roi sur l’imposition, ne s’en 
fit pas le moindre mérite à la cour, et refusa aussi constamment ^ 
le chapeau que la taxe. 

Plusieurs mois après, l’accommodement se fit entre les deux 
conrs , sans que Belluga daignât s’en informer : alors le roi en- 


Dr- " ' ;lc 


RÉGENCE. 2o3 

Toya à Romè sa nomination au cardinalat en faveur de Belluga, 
à qui il donna ordre en même temp d’accepter. Le cardinal 
vint à Madrid , présenta sa calotte au roi, la reçut de sa main , 
et retourna dans son diocèse. 

On ne croirait jamais qu’une tellecondnile fût celle d’un prélat 
espagnol; en voici le contraste dans un cardinal français de la 
même promotion. 

Mailly, d’une ancienne noblesse de Picardie (i), né pauvre, et 
qui le fut long-temps, était enfin parvenu à être archevêque 
d’Arles, et ensuite de Reims, line lui manquait, pour couronner 
sa fortune , que le chapeau de cardinal ; et il y avait aspiré dès 
le’ temps ou il était à peine en état de se vêtir. II entretint une 
correspondance suivie avec tout ce qui tenait à Rome, et gar- 
dait, sur ce commerce , un secret d’autant plus exact, qu’il avait 
pensé être perdu sous le feu roi , pour avoir écrit au pape. C’était 
alors un crime d’état , pour un ecclésiastique , que d’écrire à 
Rome autrement que par le ministre des affaires étrangères ou 
par les banquiers expéditionnaires. Il fallut, pour le sauver et le 
faire nommer depuis à Reims , tout le crédit du père Tellicr. 
Mais dès f(ue la constitution eut fait oublier nos principes, et 
que le régent eut permis toute licence , Mailly ne se contraignit 
plus. Jaloux de la considération dont jouissait le cardinal de 
Noailles , il entreprit de se distinguer dans le parti opposé, et y 
laissa bientôt derrière lui les plus fanatiques, qu’il appelait les 
lièdes. Il fut si flatté de voir une de ses lettres pastorales brûlée 
par un arrêt du parlement , qu’il fonda une messe en action.i 
de grtices , disait-il , d'avoir été digne de participer aux oppro- 
bres de^ Jésus-Christ , et de souffrir pour la justice. Il espérait 
que le parlement l’attaquerait là-dessus ; mais on voyait si clai- 
rement qu’il ambitionnait le titre de martyr , dont la couronne 
.serait le chajieau de cardinal , que , pour le punir , on le laissa en 
paix. 

Ccjiendant ses incartades faisaient merveilleusement pour lui 
à Rome , et il acheva de gagner le cœur du pape , en le priant 
de lui faire part de ses homélies , dont on parlait , disait-il , avec 
admiration. C’était l’endroit sensible du bon Clément XI, qui se 
piquait d’écrire supérieurement en latin , et cela pouvait bien 
être , avec le secours du jésuite Jouvenci et autres. Le pape , 

(0 II vlait frère du comte de Mailly , qui épousa nue nièce de madame de 
Mainlenon. La comtesse de Mailly fut dame d'atour de la duchesse de 
Boiirgogiw. Le marquis de La Vi iliierc épousa une fille du comte de Mailly. 
Le comte de Sainl-Florentia et la comtesse de Maurepas sont enlans de 
selle Mailly. 
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charme de trouver à la fois dans Mailly tant de religion et de 
goût, le nomma cardinal projjrio motu. 

Le régent , déjà très-mécontent de rarchevêf[iie, entra dans 
la plus violente colère , et ordonna aussitôt à \illcron (i) , en- 
seigne des gardes du corps, d’aller à Reims défendre à l’arche- 
vêque d'en sortir et de porter la calotte ; de la lui arrachef , s’il 
la lui trouvait; et s’il le rencontrait en chemin , de le faire rétro- 
grader. 

La Vrillière , neveu de l’archevêque, lui avait dépêché un 
courrier, pour le prévenir de la colère du régent et parer aux 
imprudences que l’engouement de la calotte lui ferait faire. Cela 
ne l’empêcha pas de partir pour Paris, et il avait déjà passé .Sois— 
sons lorsque Villeron le rencontra. Heureusement rarchevêque 
n’avait pas sa calotte ; il était trop bien averti : Villeron fut fort 
aise de n’avoir pas de violçnce à faire , notifia ses ordres à l’ar- 
chevêque , l’exhorta à retourner sur scs pas , et , après beaucoup 
de pourparlers , le ramena à Soissons où ils couchèrent. Le len- 
demain il fut question de continuer la route vers Reims. L’ar- 
chevêque dit à Villeron qu’il était inutile de le conduire ; que 
cela ne ferait qu’un éclat désagréable ; que l’ordre était censé 
exécuté; que, pendant qu’il retournerait à Reims, Villeron 
irait à Paris rendre compte au régent de l’obéissance avec laquelle 
ses ordres avaient été refus. Villeron se rendit; mais à peine 
était-il parti , que l’archevêque le suivit assez lentement pour ne 
le pas retrouver , et assez vile pour arriver le même jour à Paris , 
oii il se tint caché. 

L’abbé de La Fare , intrigant, actif, bavard , ne doutant ja- 
mais de rien, dithcile à déconcerter, et très-propre à essuyer la 
première bordée de l’abbé Dubois , vint le trouver de la part de 
l’archevêque, dont il était grand vicaire. Dubois , enragé de voir 
deux cardinaux français ( 3 ) nommés à la fois ; sentant qu’un 
troisième chapeau , auquel il aspirait, sans oser encore le dire , 
n’en serait que plus difficile à obtenir , avait lui-même enflammé 
la colère du régent. On peut juger de là comment il traita La 
Fare. L’orage fut violent : La Fare laissa tout couler; puis, d’un 
air affectueux , il représeuta à l’abbé Dubois qu’il ne convenait 
pas à un homme de son mérite, à un grand ministre comme lui, 

( 1 ) Gentilhomme provençal , Gis d’une sœur du cardinal de Janson. 11 
s'appela, dans la suite, le comte de Cambis , fut slicvalicr des ordres, et 
amlmsadeur h Londres, où il est mort. 

(a) Le cardinal de Gesvrcs, archcvtiqae de Bourges , était l’autre. Il avait 
eu snccessivement la nomination du roi de Pologne, Auguste, puis de .Sta- 
nislas, et une seconde fois du roi Auguste après son rélahlissemenl. Il se 
démit ensuite de son archevêché eti faveur de l’abbé de Roye , qui a été 1* 
cardinal de La Rochefoucauld. 
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fait pour cire cardinal , de s’opposer aux grAces du pape , le suji- 
plia d’_Y faire réflexion , et se retira. 

L’ahbé Dubois profita de l’avis, comprit que, tôt ou tard , il 
faudrait accommoder celte aflaire, et qu’il valait encore mieux 
s’en faire un mérite à Rome , que de le laisser à d’autres. Il 
était d’ailleurs si flatté que l’abbé de La Fare le trouvât fait 
pour la pourpre I Le projet était donc naturel ; mais il ne fallait 
pas non plus y mettre soi-même obstacle. 

11 manda l’abbé de La Fare, et, sans passer trop brusque- 
ment de la fureur de la veille à des caresses maladroites , il ne 
montra plus qu’un reste d’humeur et d'embarras. La Fare le 
, pénétra, résolut de lui abréger la moitié du chemin , eu prenant 
lestement son j»arti : Monsieur, lui dit-il , je rais vous fuirlcr 
franchement ; je nai aucun ressentiment de la manière dure 
dont vous me traitâtes hier ; je vis bien que vous me jiarliez 
en mihistre. F^ous autres, grands politiques , vous ne pouvez 
pas faire autrement ; mais vous nétes sûrement pas fâché de 
faire quelque chose d’agréable au pape, dont vous aurez inces- 
samment besoin; car on voit bien que vous ne pouvez pas manquer 
d’avoir bientôt le chapeau. La Fare partit de là pour se répandre 
en éloges , avec une fausse naïveté dont le ministre fut la dupe. 
L’abbé Dubois, très-content de l’ouverture que La Fare lui don- 
nait, pour sortir d’embarras, lui dit en souriant: Fous êtes 
trop clairvoyant , l’abbé : il faut bien que j’avoue que vous 
m'avez deviné ; laissez-moi ramener AI. le régent ; mandez 
seulement a votre arche\‘éque de se rendre secrètement ici, et de 
s’y tenir caché , jusqu à ce que je l'avertisse ; cela ne sera pas 
long. Nos deux fripons s’embrassèrent , se louèrent réciproque- 
ment sur leur pénétration , et se séparèrent fort contens l’un de 
l’autre, chacun s’applaudissant en soi-même, La Fare cepen- 
dant avec plus de raison que Dubois. Il fut enfin convenu 
que l’archevêque se rendrait secrètement au palais-Royal , fe- 
rait au régent les plus respectueuses excuses ; de là retournerait 
à Reims , n’j prendrait ni titre ni marque de la dignité de car- . 
diiial ; que, dans toutes ses lettres adressées dans l’intérieur 
du royaqrae , il ne signerait qa’ archevêque de Reims, avec per- 
mission cependant de signer cardinal de Mailly dans celles 
qu’il écrirait pour le pays étranger. 

Tout fut ponctuellement exécuté. L’archev;êque , retourné à 
Reims, y languit plus de trois mois, avec la consolation de tirer 
tous les jours de sa poche la précieuse calotte , de la regarder , 

de la baiser, de l’essayer devant un miroir, mourant d’impa 

tience de l’arborer en j>ublic. 

Le régent voulut tirer parti de celle situation, pour procurer, 
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sinon la paix , du moins une trêve dans l’église. Le cardinal de 
Noailles venait de donnet’ un corps de doctrine , approuvé des 
cardinaux de Rohan et de Rissi , et qu’ils eurent pourtant l’art 
de faire échouer dans la suite, par un tour de prêtres. Il s’agis- 
sait de faire signer l’ouvrage par les prélats absens’. On n’avait 
garde d’oublier l’archevêque de Reims, dont la signature ferait 
d’autant plus d'impression sur les autres , qu'il était ennemi 
déclaré du cardinal de Noailles ; et cela faisait craindre un 
refus. 

L’abbé Dubois proposa celle commission à La Fare, qui 
était resté à Paris, le négociateur de son archevêque. La Fare 
objecta la difficulté d’obtenir la signature d’un liomme qu’on 
laissait depuis si long-temps dans une position humiliante. Il 
ajouta qu’il n’y avait , pour l’y engager, d’autre moyen que de 
lui accorder enfin les marques de sa dignité, et lui donner, en 
même temps, une di.slinction qui pût réparer le traitement 
qu’il avait essuyé. Le corps de doctrine n’était porté aux autres 
prélats que par des ecclésiastiques du second ordre. La Fare 
proposa de l’envoyer par Languet , évêque de Soissons , pre- 
mier sufl'ragant de Reims; nous verrons pourquoi. Le régent 
y consentit; mais, pour flatter la vanité de l’archevêque, et 
s’assurer en même temps de la signature, il chargea Languet 
de deux lettres cachetées. Dans l’une il ordonnait à l’arche- 
vêque de signer sur-le-champ, sans quoi il devait renoncer pour 
toujours au chapeau, et passer sa vie en exil. Dans la seconde , 
il l’exhortait à signer dans les termes les plus flatteurs, lui lais- 
sant néanmoins toute liberté, et l’assurant que, refusant ou 
acceptant , il pouvait venir recevoir sa calotte des mains du 
roi. L’archevêque , à la lecture des deux lettres , fut bientôt 
déterminé. Il signa tout ce qu’on voulut , montra la seconde 
lettre à tout le monde , supprima la première , et vint jouir de 
l'objet de ses vœux ,-cn recevant la calotte. 

Le dessein de La Fare, en proposant I.angiict, n’avait pas 
été seulement d’honorer le cardinal de Mailly , mais encore de 
relever son triomphe par l’humiliation du prélat qui avait le 
plus déclamé contre la promotion. Si la pourpre était le prix 
du fanatisme , Languet n’avait pas absolument tort d’être ja- 
loux. Mailly avait eu un mandement brillé par la main du 
bourreau ; mais Languet en avait eu deux. Son scie n’en fut pas 
refroidi ; il continua de servir Rome en troublant l’église , et 
mourut enfin , sans calotte , plus de trente ans après. 

La promotion de dix cardinaux ne fit pas tant de bruit en 
l'.iirope, que la chute du seul Albéroni. 

Nous avons vu le soin «pi’il prenait d’écarter de Madrid tous 


Digilized by Google 



RÉGENCE. ao7 

les Parmesans, pour n’avoir pas de témoins- de son ancienne 
bassesse , ou par crainte «qu’ils n’euSSént plus de facilité que 
d’autres , d’approcher de la reine. 11 ne put cependant réussir 
à empêcher cette princesse de faire venir sa nourrice, Laura 
Piscatori, dont elle fit son assafeta ou jJremiëre femme de 
chambre, place plus distinguée en Eispagne qu’en France, où 
elle donne pourtant le crédit qui suit toujours l’intimité do- 
mestique. 

Laura , paysanne aussi fine que rustre , sachant tout ce qu’Al- 
béroni avait fait pour l’empêcher d’arriver, ne fut pas la dupe 
des ménagemens extérieurs du ministre, aperçut la haine et la 
rendit. Le cardinal insinuait sourdement à la reine la distance 
qu’elle devait mettre dans sa confidence entre elle et sa nour- 
rice. Laura, sans entrer dans ces distinctions fines, attaquait 
brutalement le ministre, n’aiguisait pas ses traits, mais portait 
des coups assommans. 

Le régent voulait se délivrer d’Albéroni , son ennemi person- 
nel. L’abbé Dubois, instruit par ses espions de l’ascendant de 
Laure sur la reine d’Elspagne, et sachant, par le sien sur son 
maître, combien ce ressort est puissant, entreprit de s’en servir 
pour accabler le ministre. 11 fit offrir à Laura tout l’argent 
qu’elle voudrait ; car elle ne pouvait pas prétendre autre chose 
de sa faveur. Ainsi, l’intérêt réuni à la haine détermina la nour- 
rice. Il n’était pas difficile de lui persuader que le bien de l’état 
s’accordait avec le sien. Quelque idée avantageuse qu’Albéroni 
eût pu donner de ses projets à leurs majestés catholiques , il lui 
était impossible de cacher les mauvais succès : la flotte détruite, 
des places prises, des troupes battues ou forcées de se retran- 
cher , un roi sans alliés , obligé de soutenir une guerre rui- 
neuse et malheureuse contre les premières puissances , les projets 
du ministre, grands si l’on veut, mais sans moyens satisfaisans , 
et dès là insensés. 

Laura profita de tous ses avantages , fit envisager à la reine , 
et par elle au roi, l’ambition et la folie d’Albéroni. On est trop 
heureux quand les princes jugent, comme le peuple, les mi- 
nistres et les généraux par les succès : c’est le plus sûr. La reine, 
consternée de ses désastres, humiliée de son choix, se dégoûta 
de son ministre; et comme tous les manifestes des états ligués 
contre l’Espagne n’attaquaient directement qu’Albéroni, elle 
crut , en le sacrifiant, mettre à couvert l’honneur de la monar- 
chie ; et Albéroni reçut , par un billet de Philippe Y, ordre de 
sortir en vingt-quatre heures de Madrid , et dans quinze jours 
de la domination d’Espagne , avec défense de voir personne , 
d’écrire au roi, à la reine et à qui que ce fût. On mit, en 
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même temps, auprès de lui un oflicicr des gardes du corps, 
pour veiller sur sa conduite jusqu’à la frontière. 

A Barcelone, le lieutenant de roi lui donua une escorte de 
cinquante cavaliers qui lui furent très -utiles; car deux cents 
iniqiielets l'ayant attaqué à Trenta-Passos , le cardinal , à la 
tète de l’escorte et de ses domestiques , fit face à ces brigands, et ' 
parvint à les écarter. 

Pendant (ju’Albcroni s’éloignait , on s’aperçut à Madrid qu’il 
emportait des papiers de coiisé(|uence , et entre autres le testa- 
ment de Charles II , qui instituait Philippe Y héritier de la mo- 
narchie. Il avait apparemment dessein de gagner la protection 
de l’Enijiereur, en lui livrant un titre si précieux. On fit courir 
après lui , et il fallut user de violence pour le fouiller; mais le • 
détachement qui l’avait défendu contre les miquelets, obéissant 
alors aux ordres du roi, l’otficier fit défaire le bagage et ouvrir 
les coffres du cardinal. Tout, jusqu’à sa personne, fut exacte- 
ment visité. Le testament et généralement tous ses papiers 
furent saisis; et l’officier, jus<[u’à ce moment respectueux pour 
le cardinal , le traita en exécuteur militaire , et le quitta en l’en- 
voyant, en termes formels, ù tous les diables. Jamais victoire 
n’avait fait éclater, en Espagne, autant de joie que la di.sgrâce 
du ministre : chacun en publiait ce qu’il savait et ne savait pas. 
Des actes de despotisme ministériel sont toujours si communs, 
qu’on n’est pas réduit à citer faux. Le roi était le seul à les igno- 
rer ; la reine devait les savoir; mais, pour son honneur, elle 
feignait de les apprendre. Les puissances étrangères félicitèrent, 
à cette occasion , leurs majestés catholiques^ et', dès ce moment , 
on ne douta plus de la paix. 

La manière dont Albéroni venait d'étre visité , et les insultes 
qu’il craignait encore en Espagne , lui firent presser sa marche 
vers la France , et y entrer avant même qu’il eût reçu le passe- 
port qu’il avait fait demander. 

Le chevalier de Marcieu , qui l’avait fort connu avant sa for- 
tune , reçut ordre d’aller le joindre à la frontière , sous prétexte 
de civilité et de sûreté pour sa personne, sans souffrir pourtant 
qu’il lui fût rendu aucun des honneurs d’usage, de l’engager à 
parler sur les affaires d’Espagne, le roi, la reine, le ministère 
actuel , et sur tout ce qu’il nous importait de connaître, et de 
ne le quitter qu’à son embarquement à Antibes, d’où il comp- 
tait passer en Italie. 

Le cardinal, en voyant le chevalier de Marcieu venir à sa 
rencontre, ne douta pas que ce ne fût pour l’observer et et\ 
rendre compte, et le lui dit franchement. Marcieu s’en défendit 
toujours ; et, quoique le cardinal sût à quoi s’en tenir , il ue se 
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wntraifrnit pa, davanlape sur le roi et la reine, qu’il traitait 
ingrats. .V/ la rev,^ , tli,.,it_i] , „„ 

un hongent'ral, cil- tronhU ro l'Europe : // lui esl f.u ite ,ie ffou- 
vemerson tnnri rpti , flèx qu'il a dit ii roir basse ; Je veux^re 
maître, moi -, fuit par obéir, et à qui il ne faut qu'un prà-lhéu 
les- ru, sses d'une fewrne. Il ajoutait que lui, Alberoni , loin 
<1 avoir excite la guerre, s’y était toujours ojiposé; qu’il vait 
eu aucune part à la conjuration du prince ; que le duc du Maine 
n y avait point paru ; mais, que la duchesse était une méchante 
dmalcsse, et que la plupart de ses partisans , qu’il ne nomme- 
rait jamais, ne valaient pas un écu de bon argent ; que le dé- 
barquement en Bretagne était une folie qu’il avait toujours 
blamee ; qu il avait même traversé rembarquement en Espagne • 
qu il serait partout pour M. le régent , tel que ce prim e pourrait 
le desirer; et que les écrits contre la régence avaient tous été 
Uits en France. Il prej^ertdait que le ministère qu’il l.iissail en 
^^pagne, ne serait plus composé que d’igqorans obligés k des 
égards pour tous ceux qui approchaient un roi faible. Il ne dou- 
tait pas qu’on n’eûl voulu le faire assassiner par les iniquelets 
en 1 obligeant de passer par la Catalogne dont il avait fait punir 
Ja rébellion, au lieu de le laisser sortir par Pampeluue, comme 
il I avait demandé. 

Le chevalier de Marcieu , suivant ses ordres, fit prévenir 
Mcreternent Ja douane de Narbonne, de visiter ex.ictement le 
bagage du cardinal , sous prétexte de voir s’il n’y avait rien de 
sujet aux droits. On ii’y trouva que douze cents j^istoles et 
aiicni. bijou de prix. Il fallait, vu l’état qu’il tint dans la suite 
a Rome, qu il eût place k tout événenieni , pendant sa faveur 
des sommes con.idérables chez les étrangers. Il voulut persuader 
qii 11 était pauvre; mais qu’il s’en inquiétait peu, attendu qu’il 
n av-aitde parens qu’un neveu qu’il avait , disait-il. foi, chdtrer, 
ce.t-a-dire fait pretre ; et une nii-re qu’il faisait religieuse. Ces 
details et plusieurs autres se trouvent dans les letti-es du che- 
valicT de Marcieu , des 6 janv ier 1770, et jours suivans , jusqu’au 
I . février qu il vit embarquer k Antibes, sur une galère génoise, 
e cardinal, qui le chargea d’un mémoire et d’une lettre où iî 
lui ofira.t les moyens de faire , à l’E.pagne , la guerre la plus 
dangereuse. Le régent ne l’honora pas d’une réponse. J’ai rap- 
porte ailleurs ce que le cardinal dit, en passant à Aix, sur Je 
renvoi de la princesse des Ursins. ' 

Alberoiii passa d’Antibes k Livourne , et se rendit à Parme 
ou il reçut tous les honneurs dus à sa dignité , par ordre .lu duc 

de Parme , dont il éuil aé sujet. Cette vaine étiquette ne Je 
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cotHoInit pas de n’avoir d’asile qu’au milieu de ses compatriotes, 
qui l’avaient mé|)risé dans son origine , jalousé dans son éléva- 
tion , haï par l’abus de son pouvoir , ce que les Italiens expriment 
par la prepotenza , et qui triomphaient de son abaissement. Il 
sortit de Parme, et fut, plus d’un an , errant , fugitif, et comme 
exilé de la terre entière. Le respect pour la pourpre romaine 
ne lui parut pas une sauvegarde sutfisaiite à Rome , contre le 
ressentiment du pape qu’il avait traité insolemment. Ce ne fut 
qu’en 1721 qu’il se rendit à Rome , au conclave qui suivit la 
mort de Clément XI. 

Le plus vif chagrin d’Albéroni fut de n’avoir pas obtenu les 
bulles de l’archevêché de Séville , après avoir donné sa démission 
de l’évêché de Malaga ; et , comme s’il eût été en droit d’attes- 
ter le ciel, il entrait quelquefois en fureur, en s’écriant que le 
pape , l’Empereur et leurs majestés catholiques en répondraient 
devant Dieu. Il est sûr que, s’il fût'ei* possession d’un siège 
considérable, il aurait pu, aidé de la superstition espagnole, 
lutter souvent contre la puissance royale. 

déterminerai cette année par queh|ues événemens particuliers 
qui auraient coupé la narration de faits plus iinportans. 

Le régent accorda à l’université l’éducation gratuite , c’est-à- 
dire, que par arrêt du conseil du >4 avril , enregistré au parle- 
ment le 8 mai , on assigna le vingt-huitième du prix du bail 
des postes et messageries pour le paiement des professeurs , au 
moyen de quoi la jeunesse serait instruite gratuitement. Cètte 
grâce a peut-être beaucoup nui à l’émulation. Il ne faut pas que 
les gens de lettres soient dans le besoin ; mais qu’ils aient intérêt 
de réussir et de se distinguer. Je sais que , depuis cet établisse- 
ment , plusieurs professeurs .se .sont fort relâchés. Le gratis 
fera, dans les lettres, ce que l’ordre du tableau fait dans le 
militaire. 

Par édit du mois de mai, les compagnies des Indes orientale* 
et occidentales furent réunies sous le nom de compagnie des 
Indes. Cet édit, ayant trouvé des dillicultés au parlement, fut 
regardé, par le régent, comme enregistré, eu consi-quence du 
réglement fait au lit de justice de 1718, au sujet des remon- 
trances et des enregistremens. 

Le conseil en usa encore ainsi pour l’édit du mois d’avril 1719, 

, par leipiel le roi créait des officiers dans l'ordre de S. Louis , 
à l’instar de celui du S. Esprit. Le garde des sceaux d’Argen— 
»on eu fut chancelier , Le Blanc, prévôt-maître des cérémonies , 
et Fleurieu d’Armenonville , greffier. On trouva un peu étrange 
de voir trois hommes de robe porter sur leur habit une étoile 
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d’or, avec ces mots inscrits autour : Prwmtum hellicœ virtutis. 
On disait, avec assez de raison, que le cordon rouge ne devait • 
se porter <|ue par ceux qui l’avaient teint de leA" sang. 

On essaya , tetle année , un nouvc.vu plan de perception 
pour la taille, afin d’en ôter l’arbilraire. (iela n’a paj eu de 
succès, ou n’a pas été suivi , soit «(u’on s’y prît mal , soit par la 
raison qu’il n’y a rien de si dillicile à faire que le Lien , surtout 
en France, ou le particularisme l’emporte toujours sur l’intérêt 
général. 

Le fameux pî-re Que«nel , dont le nom serait peut-être déji 
ouLlié, s’il n’eût pas été l’occasion de la bulle L'nigenitus , 
mourut à Amsterdam. Le jésuite Tellier, quel(|ues mois avant 
la mort de Quesnel, rendit son âme atroce. Après avoir été le 
fléau des gens vertueux, l’horreur du public, la terreur de sa 
compagnie, dont il était détesté , relégué à la Flèche, méprisé 
de ses confrères , il succomba à la rage de ue pouvoir plus faire 
de mal. 

Pecoil , maître des requêtes , mourut aussi cette année. Je ne 
parlerais pas d’un si petit événement , s’il ne me rappelait la 
terrible fin de son père, f|iii avait fait une fortune immense, 
en partant des plus bas emplois de la gabelle. Il ne jouit jamais 
de ses richesses, et ne songea (|u’à les accumuler. Il avait fait 
faire un caveau fermé à trois portes , dont la dernière était de 
fer. Il y allait de temps en temps jouir de la vue de son trésor : 
quoique ce fût le plus secrètement (jii’il pouvait, sa femme et 
son fils s’en étaient aperçus. L'n jour ((u’il y était allé , et qu’on 
le croyait sorti, sa famille, ne le voyant jioiut rentrer le soir, 
s’en inquiéta. La mère et le fils ii’oscrcnt , pendant deux jours, 
enfoncer la porte de la cave, dans la crainte de le mettre en 
fureur, s’il venait à rentrer. Ils s’y déterminèrent à la fin. 
Après avoir enfoncé les deux premières portes , ils se trouvèrent 
arrêtes par celle de fer , qu’ils ne pouvaient ni rompre ni des- 
celler sans maçon; et comme ils avaient commencé cette opé- 
ration à la nuit, il f.illnt encore attendre jus(|u’au jour. Alors, 
ayant fait démonter la porte , dont la clef était en dedans, 
comme celle des deux premières, ils trouvèrent le malheureux 
vieillard étendu mort entre plusieurs coffres-fçrts , les bras ron- 
gés , et à côté de lui une lanterne , dont la chandelle était finie. 

Quelques précautions qu’on pût prendre , cet affreux spec- 
tacle avait eu trop de témoins pour que cette aventure ne fût 
, pas connue. Ce fut à Lyon que cela arriva. La mère et le fils 
vinrent s’établir à Paris, où le fils acheta une charge de maître 
des requêtes, comme tant d’autres. Il n’en fit presque aucunes 
fonctions , épousa une fille de Le Gendre , honnête et illustre 


Digilized by Google 


2IÏ RÉGENCE. 

nt'Roci.ml Je Rouen, et mourut cette année, laissant une fille 
uni({iic, mariée au duc de Brissac , frère aîné de celui d’au- 
jourd'liiii. • 

L;nr, s’étant déclaré catlio1i(|ue, prit des lettws de naturalité; 
et le récent, lui trouvant alors toute l’orthodoxîe et les qualités 
nécessaires à ses desseins, le déclara contrôleur général. Le 
garde des sceaux , prévoyant des lors (juelle serait l’issue du 
systènie, se relira de l’adininistration des finances. 

Il y avait déjà long-temps que Law était obsédé de sollici- 
teurs qui soupiraient après ses grâces ; mais aussitôt que son 
état parut assuré, il eut une cour dans toutes les formes. Des 
femmes titrées se montraient courageusement sur le devant du 
carrosse de sa femme et de sa fille , et des hommes du plus haut 
rang assiégeaient son antichambre. Ils croyaient se disculper 
de leur bassesse , en la tournant en plaisanterie. Mais le ton 
plaisant, déjà usé, est en cette matière le dernier symptôme de 
l’incurabilité. Celte noblesse , qui sacrifie si gaiement sa vie à 
son honneur, immolait sans scrupule son honneur à la fortune. 
Nous verrons dans la suite la gangrène de la cupidité gagner la 
clas.se de la société dévouée par état à l’honneur ( le militaire ). 

Si la régence est une des époques de la dépravation des merurs, 
le système en est une encore plus marquée de l’avilissement 
des âmes. 

Il n’était pas possible qu’au milieu de tout l’encens qu’on 
brùh'Ml devant Law, la fumée ne lui portât pas à la tête. Il 
demanda que son fils fût admis parmi les jeunes seigneurs qui 
devaient danser avec le roi, dans un ballet que le maréchal de 
Villeroi avait imaginé comme la plus précieuse partie de l’édu- 
cation. Le régent ne trouva rien d’étrange dans la demande de 
Law ; mais le maréchal en fut avec raison très-révolté. Le petit 
Law fut inscrit , et voulut vivre de pair avec les premiers enfans 
de l’état. Ces jselits seigneurs, cpii n’avaient encore que l’orgueil 
de leur naissance, ii’curent point du tout la politique de leurs 
pi’res, et firent justice du fils de l’aventurier, ‘par toutes les niches 
po-,>ibles. Leurs parens les réjjrimaudaient ; mais le public , * 

jiliis juste cl moins poli que la cour , leur applaudissait ; ainsi , 
ils n’avaicnl garde de cesser. Ilenreusement jiour le petit intrus, 
il tomba malade, ce (|ui le priva de danser avec le roi, mais 
le délivra de mille désagrémens. 

Le jirincc de Conti joua au père un tour un peu plus sérieux. 

Law , fatigué de prodiguer à ce prince les actions et les billets , 
refusa à la fin de se prêter à sa cupidité; aussitôt le prince 
envoya demander à la banque le paiement d’une si grande 
quantité de billets, qu’on en ramena trois fourgons chargés 
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d’argent. Law se plaignit au régent d’un exemple qui , s’il était 
suivi , allait renverser le système. Le régent ne le sentit que 
trop, fit au prince de Conti la plus forte réprimande, le contint 
pour la suite ; et le public, également indigné de l’avidité et de 
l’ingratitude , se déclara pour Law contre le prince de Conti. , 

C’étaient là en effet les attaques que Law redoutait; il ne s’in- 
quiétait plus guère de celles du parlement : cetle coiw avait été 
si consternée du lit de justice, qu’au lieu de s’occuper de re- 
montrances sur les opérations de finances, elle s’était bornée à 
demander le rappel des exilés, comme une grâce; et lorsipie le 
régent rendit la liberté au président de Blaïuont , l’arrèlt' <lu 
parlement fut qu’on ferait au prince les remercîincns les pins 
forts. Blamont , jugeant de là que sa compagnie était un frêle 
appui, y fut depuis l’espion du régent. On a quelquefois ui 
dans le jrarleiuent de ces sortes de conversions. 

Le premier président , loin de ranimer alors le feu de sa corn- 
paguie, en craignait la vivacité. Le régent avait sur ce magis- 
trat un avantage qu’on ignorait, et qui est encore aujourd’hui 
une anecdote très-peu connue, si ce n’est de cinq ou six per- 
sonnes; la voici. Lorsque le duc et la duchesse du Maine furent 
arrêtés , le premier président , qui ne se sentait pas net , et dé- 
sirait fort s’éclaircir de ce que le régent pouvait en savoir, lui 
fit demander une audience secrète, par mademoiselle Chaus— 
leraye , dont j’ai déjà parlé. Le régent la chargea de faire entrer 
le premier président par une petite porte de la rue de Riche- 
lieu , qui est au bas d’un escalier dérobé répondant aux cabinets 
intérieurs; et pour cet effet on confia la clef à Duplessis (i). Le 
premier président, introduit par Duplessis dans le cabinet du 
régent, qu’il trouva avec mademoiselle Chausseraye , arrisVé 
par la porte ordinaire, débuta par un grand étalage de respect, 
de reconnaissance, d’attachement inviolable, sentimens dont ü 
était , disait-il, bien aise de renouveler les assurances dans un 
temps oh tant d’autres s’écartaient de leur devoir. 

Il cherchait , en parlant , à lire dans les yeux du régent tpielle 
impression faisait son discours. Le prince s’observa si exacte- 

(i) Ce Duplessis , qu’on nonim* aujonrrt'biit cl depuis long-temps Bussy , 
■rès-liniiiu’ic lioniiiic , clait alors d’une figure fort aiinablc , fort connu du 
tcgenl , et l’homme do confiance de la (^Ii.iusserayc. Bussy des aflaircs 
étrangères , rjui a etc deux on trois fois ministre de France h Londres, passe 
pour le iieVeu de celui dont il s’agit , et il y a apparence qu’il est le fruit de 
l’intimile' domestique de Bussy cl de la Chausseraye ; au atir)ilus , c’est un 
homiue de mérite. Je dinai hier .avec le vieux Bussy,, et nous remîmes 
SOI le lapis l’alVaire dont je parle; il me l.i réeapilnla arec beaucoup d’autres 
qui étaient dans les mémoires de la Chausseraye. Elle les fit tous hrùfcr avant 
sa iu'<ri , à la persuasion de l'abbé Daudigué , son parent et son dirccicur. 
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ment, que le magistrat, n’apercevant aucun nuage, s’ecliauffa 
en nouvelles pniteslalioiis , et allait se re'irer fort content de 
lui-iiiêiue, lorsque le rcgeiit, lui prcseiilaiit un papier, lui dit 
froidement : R< connais!.tz-vous cela ? lisez, (/était une lettre 
dç la main «lu premier président j)ar laquelle il répondait du 
parleiueul à l'Eqi igne , et s'expliquait si clairement , qu’il u'jr 
avait point^de couiuientaire à proposer. 

* Le premier président, frappé comme d’un coup de foudre, 
tomba aux pieds du régent , protestant do ses retnords et implo- 
rant sa grâce. Le prince, sans lui répondre , lui lança un regard 
d’indignation , et passa dans une autre chambre. 

La (diausserave , étourdie de la scime, reprocha au premier 
président de l’avoir engagée à demander cette audience, dont 
le régent la soupçonnerait d’avoir su les motifs. De Mesmes, 
pour toute )u>lilicatinn , la conjura de suivre le prince, et de 
tài lier de le lléchir. La (/hausseraye , émue de pitié , alla trouver 
le régent , ipii se récria sur le crime et l’audace du magistrat, 
qu’il roulait, disait-il , faire arrêter. La Cliausseraye , sachant à 
qui elle avait à Lire: f'oiis éles trop habile, monseigneur, 
lui dit-elle en souriant ; vous n’en ferez rien , cela est trop 
heureux pour vous. T'oilit un homme dont vous ferez tout ce 
que vous vomirez dans le parlement. f'’ous avez quelquefois 
besoin de pareils coquins ( car elle ne ménagea pas le coupable 
pour le sauver). Il suffit, ajouta-t-elle, monseigneur, de le 
tenir entre l’c.qmrance et la crainte. Je vais lui remettre un peu 
Fe.spril , afin qu’il ait la force de se retirer. Là-dessus elle re- 
vint trouver le premier président , le rassura et le remit entre 
les mains de Duplessis, qui le soutint, comme il put, dans cet 
état d’abattement et le fît enfîn sortir comme il Tarait fait 
entrer. 

Le premier président resta dans la plus cruelle iii(|uiétude , 
tant que dura la prison de la duchesse du Maine, et la com- 
mission de Bretagne. Aussitôt que Tall'aire fut finie, et l’am- 
nistie publiée, il reprit un ton d’assurance, se ménagea entre 
sa compagnie et le régent, se fit acheter aussi cher <jiie ja- 
mais, et retira toujours de ses différentes intrigues tout l’ar- 
gent nécessaire à un faste, qui imposait au prince même qui 
en fournissait les moyens. Il y a ajiparence cpie Tabbé Dubois 
appuya le conseil de la Chausseraye , «lans la vue qu'il pouvait 
un jour avoir besoin pour lui-même d’un juge corrompu. 

Le cardinal de La Trémouille, étant mort à Rome, laissa 
vacant l’archevêché de Cambrai. L’elfronté Dubois ne crut pas 
la place au-dessus de, lui, alla la demander au régent ; et , pour 
entrer en malicre : Monseigneur, lui dit-il, j'ai reW cette nuit 
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que j’étais archevêque de Cambrai. Le rogent , regardant l’abbé 
.avec un sourire de mépris: Tu fais des rêves bien ridicules, 
lui dit-il. L’abbé, d’abord déconcerté, se remit aussitôt: Mais 
pourquoi, monseigneur , ne me feriez-vous pas archevêque 
comme un autre? — Toi! archevêque de Cambrai! toi ! c’est 
actuellement que tu rêves. L’abbé , sans lôclier prise , lui cita 
tous les mauvais, les plats, les ignorans sujets, les gariiemens 
dont le régent et Tellier avaient farci l’église; mais il n’y en 
avait aucun qui , à quel([ue égard de naissance, tle rang ou d’al- ' 

liance , ne valôt mieux; au lieu qu’il réunissait en lui seul ce 
qu’on pouvait leur reprocher à tous. 

Le régfnt , ennuyé de la liste, et fatigué de la persécution, 
espéra s’en défaire, en lui disant : Mais tu es un sacre! eh! 
quel est l'autre sacre qui voudra te sacrer ? — Oh ! s’il ne tient 
qu’à cela, mon affaire est bonne; j’ai mon sacre tout prêt . — 

Kh ! que diable est celui-là , dis donc ? — Votre premier au- 
mônier , monseigneur F évêque de Nantes (Tressan) ; ijest dans 
votre antichambre , je vais vous ramener ; il sera charmé de la 
préférence; car vous me promettez U archevêché; et là-dessus 
accable le prince de reraercimens ; sort dans l’antichambre ; dit 
à Tressan la grâce que, lui Dubois , vient d’obtenir , et le désir 
qu’a le régent que Tressan soit le consécrateur ; celui-ci accepte. 

Dubois le prend par la main, le présente au régent, redouble 
de rcmercîmens , et Tressan ajoute l’éloge du sujet. Le prince 
est si étonné, qu’il ne répond rien, et Dubois sort et publie 
qu’il est arebevêque de Cambrai , pour arrêter toute demande. 

Les roués applaudissent, les libertins en rient, et les honnêtes 
gens les moins scrupuleux témoignent leur indignation. 

(,)uoique le régent parût avoir de la répugnance pour cette 
nomination , ce h’était de sa part qu’une comédie ; car Dubois 
était très-sûr d’obtenir l’archevêche; puisque, dans ce temps, 
le régent cherchait à lui procurer le chapeau de cardinal, en 
avait écrit au pape deux mois auparavant , et que le jésuite 
Lalllteau eu était le négociateur à Rome. Je vois, dans la cor- 
respondance des deux cours, que, des 1718, le prétendant, 
nTugié à Rome, était dans une telle détresse, qu’il avait oflert 
sa nomination à Dubois , s’il lui faisait payer la pension promise ' 

par le régent, et qui était fort en retard. Mais l’abbé n’avait 
garde d’accepter une nomination qui l’aurait décrédité à Londres, , 
auprès du roi Georges. Il prit le parti de se faire un mérite de , 
son refus , pour engager ce prince à s'intéresser lui-même au- 
près du régent, en faveur d’un ministre auteur de leur union. 

Le roi Georges sollicita eu_ effet , en faveur de l’abbé , le régent , 
et même l’Empereur, sur qui il avait beaucoup de crédit. Clé- 
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ment XT était assez disposé .à lui donner le chapeau , pourvu 
que 1.1 Fr.inee voulût concourir à l’oier au cardinal de Noailles 
dont l’alibé Dubois aurait alors la dépouille. 11 n’était pas facile 
de saii-faire le pape sur le cardinal de Noailles. Cependant, 
coiniiie le saint père destinait alors le mêiiie traitement au 
cardinal Aibéroni, fugitif d’Espagne, Dubois essaya de le faire 
arrêter par les Génois, pour l’envoyer prisonnier à Rome j mais 
ils le refusèrent. , 

Pendant (pie Laflileau intriguait à Rome (i) pour la promo- 
tion de Dubois, celui-ci jugea que la dignité d’un siège tel que 
Cambrai préparerait très-bien la décoration de la pourpre, et 
reluirait le candidat plus présentable. Il prit donc, pour se faire 
ardievêque , la même voie (pi’il suivait déjà pour le chapeau. 
Il écrivit à Néricanlt Destouches, qu’il avait laissé à Londres , 
chargé des all'aires à sa place , d’engager le roi Georges à de- 
mander au régent l’arclievèclié de Cambrai pour le ministre 
auteur de ralüance. Deilouches, homme d’esprit , sentant que 
toute sa fortune dépendait de l’abbé Dubois, et avec quelle 
ponctualité il voulait cire servi, fit la proposition au roi d’An- 
gleterre. Ce prince la reçut d’abord avec un éclat de rire. Il 
avait (le la bonté pour Destouches, et lui perincllait une sorte 
de famili.in’lé : Sire , lui dit-il, /e senx , comme voire majesté , 
la sinnulat ilé de la demande ; mats il est de la plus grande im- 
p‘>rlance pour moi de Vohtenir. Comment veux-tu , répondit le 
roi en continuant de rire , qu'un prince protestant se mêle de 
faire, un archccc'que en France ? Le régent en rira lui-mérrte^ 
et u'en fera rien. — Pardonnez-moi , sire, il en rira; mais il le 
fera ; premièrement , par respect f>our votre majesté ; en second 
lieu , parce qui! le iroueera plaisant. D'ailleurs , l’abbé Dubois 
est mon supérieur; mon sort est entre ses mains ; il me perdra , 
si je n'obtiens de votre majesté une lettre pressante à ce sujet t 
la voici toute écrite , et les bontés dont votre mujeslé m'honore , 
nv font espérer quelle voudra bien la signer. Donne , puisque 
cela le fait tant de plaisir , dit le roi , et il la signa (a). 

Dcsionches, ch.nnné d’avoir ce diinissoire, le fit partir à l’ins- 
tant. Le régent ne douta point que Dubois n’eût suggéré la 
lettre ; mais la nomination fut décidée. Dosfouches , pour avoir 
si bien parlé, eut à son retour une place à l’Académie Française, 

qu’il mérit.iit encore mieux par son talent dramatique. C’est de 

• 

(I) Oadllh cnrmpoodanct de Dubois «vêc LsfClcmi , pour prévenir l’in- 
con<4MfMiC^|Éui^ltres perdues et eacher l’intiigue, Dubois est désigné sous 
le tesse eJe Gadugne, et le vcriublc objet de U ncgocinlion^ 

•ous celitî O^olt procès i|ii’on sollicite à Rome pour celle comtesse. 

La ielue de rcincicîmciU de Dubois, au roi Georges, cet du 4 février. 
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lui que je tiens une p.irlie de ce que je viens de rapporter. J’en 
p.u-lai au ruar>'cli.-il de La Fare , (lui me ramenait de$. états de 
Bretagne, dont j'étais député, à la cour : Je 7'o/.r , que 

celii cit rrtii ; et , ce qui me le confirme^ c est ce qu0f^ enten- 
du , u'i jour que le duc de Brancas, Nocé et moi , àÀions avec 
le n’gent à St.-Clotrd. Noc<‘, qui était mécontent de Dubois , 
voulut égayer la compagnie aux dépens de l’abbé. Monseigneur, 
dit-il , on prétend que ce coquin de Dubois veut être archevêque 


de ('ambrai? Cela est vrai, répondit le r 'gent, et cela peut 
convenir à mes afjair.s. On se tut là-dessus y le prince parut 
embarrassé , un peu honteux, et j’ai toujours remarqué qu’il 
n'aimait pas qu’on lui parlé t sur cet article^ 


Achevons , en resserrant un peu les temps , ce qui concerne 
cette allaire. L’ahbé Dubois , n’étant que tonsuré , il fallait 
cominerirer par prendre les ordres. Il ne douta point que le car- 
dinal de Noaillcs ne fût très-flatté de faire ce petit plaisir à un 


ministre |>uissaut, et qui pouvait influer si fort dans le parti 
qu’on prendrait sur la constitution. Dubois y fut trompé. Il 
était , de tout point, un sujet si indigne de l’épiscopat, que le 
cardinal , ne voulant pas se déshonorer par une complaisance 
basse et criminelle, refusa nettement. On fit parler au nom du 
régent: il répondit avec modestie et respect, sans s’expliquer 
sur 'es motif- , et fut inébranlable. Ce refus humiliant , et géné- 
ralement app'aiidi , fut un des plus forts argumens qui rendirent 
Di'boi s consliiiitionnaire. 


11 n’aurait pas manqué d’e'vcques qui auraient brigué l’op- 
probre de l’ordonner; mais il ne voulait pas s’éloigner de la 
cour, et constater, par une absence, l’affront qu’il venait de 
recevoir. Il s adressa h l’archevêque de Rouen, Bezons, dont le 
dioci'se s’étend à quatre ou cinq lieues près de Paris. 

L’.iichevêqne, très-fdché de la préférence qni l’exposait à la 
h'inle de l’acceptation ou au danger du refus, penchait fort 
pour le dernier parti ; mais son frère, le maréchal de Bezons, 
ho unie grossier et fin courtisan, l’attaqua sur la reconnaissance 
qu i's devaient l’un et l’autre au régent , et l’entraîna sous cette 
apparence de bon procédé. 

Dubvis. iiinni d’un bref pour recevoir tous les ordres à la 
fois , et d une permissiou de l’archevêque de Rouen , se rendit , 
de gr.ind iirilin , avec lévêque de Nantes, dans une paroisse 
de vi'Iagp du griud vicarial de Pontoise , la plus voisine de Paris, 
’e' V reijul Ions les ordres à une messe basse. 

F eu repirtit as-ez lot pour se trouver au conseil de régence, 
quoique les premiers arrivés eussent déjà annoncé, en présence^ 
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du régent , qu’il ne fallait ]>as attendre l’abbé qui était allé faire 
sa première cf»;umuiiioti à Eonloi'iC. 

On se récria sur sa di'igeuce, quand on le vit entrer; le prince 
de Coiiti lui fit uii coni|)limeul ironique sur la célérité de son 
exptMition , en fait d’ordres sacrés. Dubois l’écouta sans se dé- 
monter, et répondit froidement que si le prince était mieux 
instruit de l’bistoire de l’église , il ne serait pas si surpris des 
ordinations précipitées, et cita là-dessus celle de S. Ambroise. 
Cliacuii applaudit à l’érudition et au parallèle. L’abbé ne s’en 
émut pas , laissa continuer la plaisanterie tant qu’on voulut ; et,’ 
quand on en fut las , il parla d’affaires. 

Pendant que Paris et la <cour s’amusaient de l’abbé et de 
S. Ambroise, on expédiait les bulles, et le sacre fut fixé au di- 
manche g juin. Il se fit au Val-de-Gràce , avec la plus grande 
magnificence. Tonte la cour y fut iuvitée, et s’y trouva. Les 
ambassadeurs et autres ministres des princes prolestans y assis- 
tèrent dans une tribune opposée à celle ou était le régent, dont 
les grands ofliciers faisaient les honneurs de la cérémonie. Ce 
scandale ecclésiastiipie fut le plus superbe spectacle. Le duc de 
Saint-Simon, qui se vantait d’être le seul homme titré que l’abbé 
Dubois edt assez respecté pour l’excepter de l’invitation , offrit 
au régent de s’y trouver, si ce prince voulait se respecter a.ssez 
lüi-même pour s’en abstenir, et le régent y avait con.senti ; 
mais la comtesse de'Parabère (La Vieuville), la maîtresse alors 
régnante, ayant passé la nuit avec lui, exigea qu’il irait. 11 lui 
en repré-icnta l’indécence : elle en convint; mais elle ajouta : 
Dtihois saura qus nous avons couché ensemble celle nuit ; il se 
prendra à moi de vous en avoir détourné f et avec V ascendant 
qu'il a pris sur vous, il finira par nous brouiller ,V.e régent 
essaya de la rassurer sur ses crainic.s , la traita de folle : Folle 
tant qu’il vous plaira, lui dit-elle ; mais vous irez , ou je romps 
avec vous , ne fU-ce que pour ôter à F abbé f honneur de nous 
désunir lui-même ; et le régent alla du lit de la Parabère au 
sacre de l’abbé Dubois, afin que toute sa journée se ressemblât. 

Le cardinal de Rohan voulut être le consécrateur ; et, comme 
l’ambition, l'intérêt et l’orgueil réunis font de singidiers rai— 
sonnemens, il se persuada que le cardinal de Noailles serait 
humilié de vetir un homme à qui il avait refusé les ordres , 
avoir , pour consécrateur , un cardinal prince de l’empire. 
Noailles ne se tint pas pour humilié ; mais le régent, trèM-Üatté, 
et Dubois, tri;s-honoré du procédé du cardinal de Rohan, lui 
, -, en firent les plus vifs remercîmens , tandis que le public él«it 
. révolté de tant de bassesse. 
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A l’égard des assislans, l’évêque de Nantes fut le premier. Il 
avait donné les ordres ; il était naturel qu’il suivît son gibier. 
Dubois n’élait pas si aveuglé de la proitilulion de tant d’hon- 
neurs, qu’il ne sentit que l’assistance d’un évêque respectable 
ferait très-bien à la cérémonie. Le régent pria Massillon , 
évêque de Clermont , d’être le second assistant. Alassillon au- 
rait bien voulu s’en dispenser; mais la grâce singulière d’avoir 
été fait évêque, n’ayant que du mérite, lui fil craindre que son 
refus ne fût taxé d’ingratitude. Il avait fallu payer pour lui ses 
bulles, lui avancer de quoi se procurer les meubles nécessaires 
à sa nouvelle dignité, afin qu’il n’Iiumiliàt pas trop les autres 
par sa pauvreté, et qu’il ne ressemblât pas absolument à un 
évêque de la primitive église. D’ailleurs , l’étude et la retraite 
avaient pu l’empêcher d’être parfaileiiienl instruit de toute la 
dépravation du nouveau prélat ; ajoutez à ces raisons une sorte 
de timidité que la vertu bourgeoise conserve au milieu de la 
cour. Il obéit enfin à la nécessité. Les rigoristes le blâmèrent, 
et les gens raisonnables le plaignirent et l’excusèrent. 

Le mariage de mademoiselle de Valois avec le prince de 
Modène, n’avait pas tant fait d’éclat que le sacre de l’archevêque 
de Cambrai. < 

Les fiançailles sa firent dans le cabinet du roi, où il ne se 
trouva guère que les princes et princesses du sang, parce qu’il 
n’y eut j)oinl d’invitation (i). 1 

Le lendemain , le duc de Chartres , chargé de la procuration 
du prince de Modène , épousa , dans la chapelle des Tuileries , 
mademoiselle de Valois , dont la queue était portée par made- 
moiselle de Monl|)ensier, sa strur , depuis reine d’Espagne. I^ 
cardinal de Rohan donna la bénédiction en présence des curés 
de St.-Eustache et de St. -Germain. Après la messe, le roi donna 
la uiain à la mariée , la conduisit jusqu’à son carrosse , et, sui- 
vant l’usage, dit au cocher : ^4 Modène. 

Quoiqu’elle eût le même cortège que si elle fût réellement 
partie, elle retourna au Palais-Royal, et prolongea, autant 
qu’elle le put , son séjour : la rougeole qu’elle eut, et sa conva- 
lescence lui fournirent encore des prétextes povir différer son 
départ. Il fallut enfin s’y déterminer; mais, s’éloignant à re- 
gret, elle fit les plus petites journées , les plus longs séjours sur 
sa route, et n’acheva son voyage que par des ordres réitérés que 
lui attirèrent les plaintes du duc de Modène. 

BB« songeait dès lors à profiter de la leçon de la grande-du- 
cbesséjcle Tmcane , qui lui dit , quand elles prirent congé l’une , 

(t) Lot France ne prient point , comme les simples princes ilii s.ing , 

aux fiaiiçaiilw de leurs entans ; mais Icrr'gent n’ètait quepctii-ills de Fiance. 
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de l’autre : Mon enfant , fuitos comme moi; ayez un ou deux 
ynfans , et tâchez de revenir en France ; il n’y a que ce pays-là 
de bon pour nous. Toutes nos princesses ont eu^eifet ce qu’on 
nomme la maladie du pays. Aussi l.i duchesse de Modèiie y 
est-elle revenue des qu’elle a pu. Elle préférait, à la représen- 
tation de sa petite cour , les agrémens de la société de Paris ou 
elle est morte. 

Aussitôt qu’Albéroni eut été chassé , la paix ne trouva plus de 
didiciilté; le roi d’Espagne accéda à la cpiadruple alliance, el 
meme écrivit au régent une lettre d’amitié. Stanhope et Dubois 
arrangèrent ensemble les articles que le ministère espagnol 
accepta. Philippe V, délivré d’Albéroni , ne prit point de pre- 
mier ministre en titre, et chargea Grimaldo du rapport des af- 
faires , en qualité de secrétaire des dépêches universelles. 

Grimaldo, biscayen , prit le nom de Grimaldi depuis sa for- 
tune. C’était un homme de mérite, originairement commis 
dans les bureaux d’Orry, qui le fit connaître de la princesse des 
lirsins, et j>ar elle du roi. Il parvint , par degrés, à être secré- 
taire de la guerre; car on croit quehpiefois, en Espagne , qu’un 
bomme capable de remplir une place peut l’occuper préférable- 
ment à un noble ignorant, qui ne pourrait pas se passer des 
subalternes : témoins Grimaldo, Patino, l’Eiisenada. 

Lorsqu’Albéroui s’empara du gouvernement d’Espagne , il 
en écarta les créatures de la princesse des Ui-sins. Grimaldo fut 
du nombre, conservant néanmoins son titre de secrétaire d’état, 
mais sans fonctions. 11 avait mérité l’estime publique dans sa 
faveur; il la conserva, et même raugmenta dans sa disgrâce, 
par l’attachement qu’il témoigna toujours pour la princesse des 
Ursins et Orry , les premiers auteurs de sa fortune. Modeste 
dans la faveur, il n’eut point à changer de maintien après sa 
chute. Quoique Philippe V l'aimât, il n’osa le soutenir contre 
Albéroni et la reine ; mais il le mandait quelquefois en secret , 
et le voyait avec plaisir, (rrimaldo se trouva donc naturellement 
eu place à la chute du premier ministre, et la reine ne put du 
moins lui refuser son estime. 

Le régent, assuré de la paix au dehors , ne jouissait pas de la 
même tranquillité dans l'intérieur de l’état; l’illusion du système 
commençait à 5e dissiper. On vint insensiblement à comprendre 
que toutes ces richesses de papier n’étaient <|u’idéales, si elles 
ne portaient sur des fonds réels ; et que des opérations qui 
peuvent cotiveuir dans certaines conjonctures ;'t un peuple libre, 
sont pernicieuses dans une monarchie oh l’abus du pouvoir 
dépend d’une maîtresse ou d’un favori. Les profusions du régent 
channaient la cour et ruinaient la nation. Les grands payèrent 
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leurs dettes as’ec du papier, qui n’ctnit qu’une banqueroute 
légale. Ce qui était le fruit du travail et de l’industrie de tout un 
peuple, fut la proie du courtisan oisif et avide. 

Le papier perdit bientôt toute faveur, par la sur.alsondance 
seule : ou cherclia à le réaliser en espèces ; au défaut de ma- 
tières nionnoyées, on achetait , à quehjue prix que ce fût, les 
ouvrages d’orfèvrerie , de meubles, et généralenieut tout ce qui 
pourrait conserver une valeur réelle après la chute des papiers. 
Chacun ayant le même empressement, tout devint d’une cherté 
incroyable, et la rareté des espèces les faisait resserrer de plus 
en plus. Le gouvernement, voyant l’ivresse dbsipée, et qu’il 
n’y avait plus de moyen de séduire , usa de violence. L’or , 
l’argent , les pierreries furent défendus. Il ne fut pas permis 
d’avoir plus de cinq cents livres d’espèces. On fit des recherches 
jusque dans les maisons religieuses. 11 y eut des confiscations; 
on excita, on encouragea, on récompensa les dénonciateurs. 
Les valets trahirent leurs maîtres , le citoyen devint l’espion du 
citoyen ; ce qui fit dire à milord Stairs [qu’on ne pouvait pas 
douter de la catholicité de Law, puisqu’il établissait l’inquisi- 
tion , après avoir déjà prouvé la transsubstantiation, par le 
changement des espèces en papier. Quand le système n’aurait 
pas été pernicieux eu soi , l’abus en aurait détruit les principes. 
On n’avait plus ni plan, ni objet déterminé ; au mal du mo- 
ment, on cherchait aveuglément un remède, qui devenait un- 
mal plus grand. Les arrêts, les déclarations se multipliaient; 
le même jour en voyait paraître qui se détruisaient les uns les 
autres. 

Jamais gouvernement plus capricieux , jamais despotisme 
plus frénétique ue se virent sous un régent moins ferme. Le 
plus inconcevable des prodiges , pour ceux qui ont été témoins 
de ce temps-là , et qui le regardent aujourd’hui comme un rêve, 
c’est qu’il n’en ait pas résulté une révol^l^i subite; que le re- 
gent et Law n’oieut pas péri tragiquement. Ils étaient en hor- 
reur, mais on se boriiait à des murmures ; un désespoir sombre 
et timide, une consternation stupide avaient saisi tous les es- 
prits ; les cœurs étaient trop avilis pour être capables de crimes 
courageux. 

On n’enteiidait parler àja fois que d’honnêtes familles rui- 
nées , de misères secrètes , de forliincs odieuses, de nouveaux 
riches étonnés et indignes de l’être , de grands méprisables , de , 
plaisirs insensés, de luxe scandaleux. 

facilité , la nécessité même de porter sur soi des sommes 
considérables en papier , pour le négocier , rendaient les vols 
très-communs , les assassinats n’étaient pas rares. 11 s’en fit un , 
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dont le cliàliment juste et nécessaire fit une nouvelle dans une 
grande partie de l’Europe. 

Antoine-Josepli , comte de ITorn , âgé de vingt-deux .ans , ca- 
pitaine réformé <lans la cornette blanche; Laurent de Mille, 
Piéiiiontais , capitaine réforiué dans le régiment de Drehenne , 
allemand , et un prétendu chevalier d’Eslampes (i), complotèrent 
d’assassiner un riche agioteur, et de s’emparer de son porte- 
feuille. Us se rendirent dans la rue <>uincampoix , et, sous pré- 
texte de négocier pour cent mille écus d’actions, conduisirent 
l’agioteur dans un c.ibaret de la rue de Venise, le 22 mars, 
vendredi de la Passion, et le poignardèrent. Le malheureux 
agioteur, en se débattant, fit assez de bruit pour qu’un garçon 
du cabaret, passant devant la porte de la chambre oii était la 
clef, l’ouvrît; et, voyant un homme noyé dans son sang, il 
retira aussitôt la porte, la referma à deux tours, et cria au 
meurtre. 

Les assassins, se voyant enfermés, sautèrent par la fenêtre. 
D’E'tampes, qui faisait le guet sur l’escalier, s’était sauvé aux 
premiers cris, et courut à nu hôtel garni nie de Tournon , où 
ils logeaient tous trois , prit les elfets les plus portatifs et s’enfait. 
Mille traversa tonte la foule de la rue (^tnincampoix ; mais, suivi 
par In peuple , il fut enfin arrêté aux halles. Le comte de Horn 
le fut en tombant de la fenêtre. Croyant ses deux complices 
sauvés, il eut as^ez de présence d’esprit pour dire qu’il avait 
pensé être assassiné eu voulant défendre celui (|ui venait de l’être. 
Son plan n’était pas trop bien tirraiigé , et devint inutile par l’ar- 
rivée de Mille , qu’on ramena dans le cabaret , et qui avoua tout. 
Lecomte de Ilorn voulut en vain le méconnaître; le commis- 
saire du quartier le fit conduire en prison. Le crime étant avéré, . 
le procès ne fut pas long, et , dès le mardin saint, 26 ihars , l’un 
et l’autre furent roués vifs en jriace de Grève. 

Le comte de Hoit liait apparemment le premier auteur du 
complot ; car , avant l’exécution , et pendant qu’il respirait encore 
fur la roue , il demanda pardon à son complice , qui fut exécuté 
le dernier, et mourut sous les coups. 

J’ai su du chapelain de la prison une particularité qui prouve 
bien la résignation et la tranquillité d’âme du comte de Horn. 
Ayant été remis entre les mains du ‘chapelain , en attendant le 

(l) Oii Diitfrnc, suivant I.1 di-claratinn des drnx coiid<iumt's qui , ne le con- 
naissant que depuis peu , savaient imparfaitement son nrun. On sut depuis 
qu’il SC nommait I^cstan;; , âge alors de vingt ans , et fils d’un banquier fla- 
mand. Il a erre , sous le nom de Graodprc , dans dilléicns états, et a passe- 
ilans les Indes bollaiidaiscs. 
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docteur de Sorbonne, confesseur (i) , il lui dit: Je mérite la 
roue ; j’espérais qu’en considération pour ma famille , on chan- 
gerait mon supplice en celui d'étre décapité ; je me résigne à 
tout , pour obtenir de Dieu le pardon de mon crime. Il :ijouta 
tout de suite : SoufJ're-t-on beaucoup quand on est roué 7 Le 
chapelain , interdit de celte question , se contenta de répondre 
qu’il ne le croyait pas, et lui dit ce qu’il imagina de plus con- 
solant. 

Le régent fut assiégé de tonies parts pour accorder la gr.âce , 
ou du moins une commutation de peine. Le crime était si atroce 
qu’on n’insista j)as sur le premier article ; mais on redoubla de 
sollicitations sur l’autre. On représenta que le supplice de la roue 
était si infamant , que nulle fdle de la maison de Ilorn ne pour- 
rait , jusqu’à la troisième génération , entrer dans aucun cha- 
pitre. * 

Le régent rejeta les prières pour la grAce. Sur ce qu’on essaya 
de le toucher par l’honneur que le coupable avait de lui être 
allié par Madame : Eh bien I dit-il , j’en, partagerai la honte ; 
cela doit consoler les autres parens. 11 cita à ce sujet le vers de 
Corneille : 

Le crime fait la honte , et non pas IVchafaud. 

Maxime vraie en morale , et fausse dans nos mœurs. Dans un 
état oit la considération suit la naissance, le rang, le crédit et 
les richesses, tous moyens d’impunité, une famille qui ne peut 
soustraire à la justice un parent coupable , est convaincue de 
n’avoir aucune considéralien , et par conséquent est mé|n'isée ; 
le préjugé doit donc subsister. Mais il n’a pas lieu , ou du moins 
il est plus faible, sous le despotisme absolu ou chez un peuple 
libre , partout oii l’on peut dire : Tu es un esclave comme moi, 
ou je suis libre comme toi. Chez le despote , l’homme condamné 
n’est sensé coupable que d’avoir déplu. Dans un pays libre , le 
coupable n’est sacrifié qu’a la justice ; et quand el|e ne fera 
acception de personne, la plupart des familles auront leur pen- 
du , et par conséquent besoin d’une indulgence , d’une compas- 
sion réciproque. Alors les fautes étant personnelles, le préjugé 
disparaîtra ; il n’y a pas d’autre moyen de l’éteindre. 

Le régent fut près d’accorder la corainutaliou de peine; mais 
Law et l’abbé Dubois lui firent voir la nécessité de maintenir 
la sûreté publique dans un temps oii chacun était porteur de 
toute sa fortune. Ils lui prouvèrent que le peuple ne serait nul- 
lement satisfait , et se trouverait humilié de la distinction du sup- 
plice pour un crime si noir et si public. J’ai souvent entendu 

(i) Guaret, aura de St. -Paul, i]ui depuis Pa eU' de Damiens. 
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parler de cette execution , et ne l’ai jamais entendu bl.'Vrner que 
par des grands , parties intéressées ; et je puis dire que je n’ai pas 
dissimulé mon sentiment devant eux. 

Lorsque les parens ou alliés eurent perdu tout espoir de flé- 
chir le régent, le prince de Robec Montmorenci et le maréchal 
d’Isenghen d’aujourd’hui , que le coupable touchait de plus près 
que d’autres, trouvèrent le moyen de pénétrer jusque dans la 
prison , lui portèrent du poison , et l’exhortèrent à se .soustraire, 
en le prenant , à la honte du supplice ; mais il le refusa. Va , 
malheureux , lui dirent-ils, en se retirant avec indignation, tu 
n'es digne de périr que par la main du hourreau. 

Je tiens du greffier criminel , qui lula communiqué le procès, 
les principales circonstances. 

Le comte de Hom était, avant son dernier crime, connu 
pour un escroc, et, de tous points, un mauvais sujet. Sa mère , 
fille du prince de Ligne, duc d’Aremberg, grand d’Esp.agne, et 
chevalier de la Toison ; et son frère aîné , Maximilien-Emma- 
nuel, prince de Horn^ instruits de la mauvaise conduite du 
mallieul-eux dont il s’agit, avaient envoyé un gêniilhontme 
pour payer ses dettes , le ramener de gré , ou obtenir du régent 
un ordre qui le fit sortir de Paris; malheureusement il n’arriva 
que le lendemain du crime (i). 

()rfj>réteridit que le régent, ayant adjugé la confiscation des 
biens du comte de Horn , au prince de Horn, son frère , celui-ci 
écrivit la lettre suivante : 

Je ne eue plains pas, monseigneur , de la mort de mon frère ; 
mais Je nu- plains que votre altesse rojale ait violé, en sa per- 
sonne , les droits du roj aume , de la noblesse et de la nation. 

(i) La maison de Horn a pris son nom de la petite ville de Hom en Riabant, 
de l’ancien comté de Looli, dans la seigneurie de Liège, prés et vis-à-vis de 
Riiremondc. 11 y a en trois branches de cette maison. L' s deux premières 
sont éteintes. Le chef de la première épousa Anne d’Egmont, veuve de 
Joseph de Montmorenci , seigneur de Nivelle. N’en ayant point eu d’enfant, 
il .irlopta les deux Montmorenci qu’elle avait eu de son premier m.iri , Phi- 
lippe clEloris de Montmorenci. Philippe fut celui à qui le duc d’Albe lit 
couper la tète en i568. Floris , son frère , eut le même sort en Espagne , en 
if>70 , pour avoir porté h Philippe II les plaintes des Pays-Bas, conirc l’éu- 
blisscment de l’inquisition. Leurs deux sœnrs furent mariées dans la maison 
rie Lallain. La seconde branche est pareillement éteinte. La troisième sub- 
tisl.vil, en 1750, dans Maximilien - Emmanuel , prince de Horn, et son 
nialhenrenx fièrc. Leur père, Philipiie - Emmanuel , prince de Horn, 
avait set'vi en France , en qualité de lieutenant- general , aux sièges de Brisacli 
et de Landau , .V la bataille de .Spire et à celle de Raraillies, où il reçut sept 
blessures, et fut fait prisonnier. Lorsqu’à la paix d’IJtreclit, les Pays-Bas 
passèrent .à la iiiaison d’Autriche , la maison de Horn rentra sous la domi- 
nation de l’empereur. 
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(Le reproche n’eif p.is fondé ; l’assaisinat prémédité est puni de 
la roue, sans disliiiclion de naissance.) Je voua remercie Je la 
confiscation de ses biens ; je me croirais aussi infdme que lui , 

St je recevais jamais aucune grâce de vous. J'espère que Dieu 
et le roi vous rendront un jour une justice aussi exacte que vous 
l avez rendue, à mon malheureux frère. 

Dans le même temps que le régent sacrifiait le comte de Horn 
à la viiuhcte publique , il faisait faire, en Rrefagne , un autre 
sacrifice à la tranquillité de sa régence. La ch.imbre royale , 
établie à Nantes , fit le même jour, 26 mars, trancher la tête à 
quatre gentilshommes bretons (1) , pour crime de lése-majesté 
cl de félonie. Il y en eut seize d’effigiés , et un très-grand nornbre 
d’autres dont le procès fut terminé par une amnistie. J’ai déjà 
parlede cette alfaice. Tous cçs malheureux gentilshommes, dont 
la plupart ne se doutaient pas de ce dont il était question , furent 
les victimes des séductions de Cellamare et de la folie de la du- 
chesse du Maine. Je n’ajouterai que peu de circonstances. 

Toute la ville fut garnie de troupes; défenses aux bourgeois 
de sortir de leurs maisons ; les canons du ch.^teau tournés contre ' 
la ville. Montlouis, eu montant sur l’échafaud , voyant en pleurs 
ceux qui étaient autour, leur dit: Mes compatriotes, nous 
mourons pour vous , priez Dieu pour nous. D’Évry , rapporteur 
du procès, et qui vient de mourir , a dit plusieurs fois qu’il s’at- 
tendait à la grAce , après avoir vu tendre la liberté à la duchesse 
du Maine ; ce qui prouve assez qu’elle était la principale cou- 
pable. 

Le régent , ne sachant comment fournir au paiement des 
rentes et des pensions, dont ses profusions augmentaient tous 
les jours la masse , avait ordonné, par arrêt du conseil du 6 fé- 
vrier, le remboursement en papier, ou la réduction à deux pour 
cent de toutes les rentes. Par édit du mois de mars suivant, 
toutes les constitutions de rentes furent fixées au même denier 
cinquante, comme si le prix de l’argent ne dépendait pas uni- 
quement de sa rareté ou de son abondance. Le prince peut fixer 
le taux legal de l’intérêt ; mais il ne peut contraindre les 'prê- 
teurs. Le parlement refusa d’enregistrer tant l’arrêt que l’édit , 
et^ fit des remontrances qui ne constataient que le droit d’eii 
faire, et leur inutilité. Le premier président, encore dans la 
crise de son entrevue avec le régent , feignit d’être malade, 
pour ne pas se trouver en opposition avec le prince ou avec le 
parlement. Nous le verrons reparaître, quand il trouvera les coi.- 
jonctures favorables pour lui. Elles ne tardèrent pas. 

(i) De GiRT-Ponlcallet, de Montlouis, Le Moyne, dit le cbevalicr d« 
Talhouet , du Coé'dic. 

3 - . . ••• .5 


Digitized by Google 


RÉGENCE. 

Tons les gens tle la cour , obères de dettes, s’en étaient libères 
avec du ppier , qui ne leur avait coûté (jue des bassesses. L’hon- 
nête bourgeoisie était ruinée , et l’on exerça , sur le bas peuple, 
des violences iuouies , à l’occasion du Mississipi , aujourd’hui la 
Louisiane. Law , voyant bien qu’il fallait donner aux actions un 
foiidemenl du moins fictif, le fit porter sur les prétendues ri- 
chesses qui reviendraient du Mississipi. C était, disait-il, une 
terre de proiuission , abondante en denrées de toutes especes, eu 
mines d’or et d’argent. Il ne s’agissait plus que d’y envoyer des 
colons, qui, en s’y enrichissant eux-mêmes , seraient encore les 
auteurs des richesses de la France. 

Cet appât ne réussissant pas , on prit tous les garnemens et les ^ 
filles perdues qui étaient dans les prisons et les maisons de force, 
et on les fit embarquer. On se saisit ensuite des gens sans aveu; 
et, comme ceux qu’on emploie pour purger une ville de coquins 
n’en diffèrent guère , sous prétexte de vagabonds , on enleva une 
quantité d’honnêtes artisans et de fils de bourgeois. Les archers 
en mettaient en cbartre privée , et leur faisaient racheter leur 
liberté. Les excès allèrent si loin que la patience du peuple s’eo 
lassa. On repoussa les archers , il y en eut de tués ; et le minis- 
tère intimidé à son tour, fit cesser cette persécution odieuse. 
On sut depuis que presque tous les malheureux , conduits k 
main-armée, livrés pour toute subsistance s la charité des pro- 
vinces qu’on leur faisait traverser , avaient péri en route , dans la 
traversée ou dans la colonie. 

Le régent et Law , ne sacbaut plus à quoi recourir pour faire 
face aux effets royaux, le conseil donna , le 21 mai , ce fameux 
arrêt , qui les réduisait tous à la moitié de leur valeur. Les cris 
furent universels, quand on vit, par cette réduction, le peu de 
fond qu’il y avait à faire sur l’autre moitié. 

Le premier président , voyant que le régent avait perdu terre, 
et que tous les citoyens étaient dans un accès de fureur , reparut 
sur la scène , et assembla le p.irlement ; mais le régent envoya , 
dès le 27 , La Yrillière, secrétaire d’état , suspendre toutes déli- 
I.èrvtions et annoncer un nouvel arrêt du conseil , qui fut publié 
L Lldemaîn , pour rendre aux effets toute leur valeur. 

Le coup était porté. La confiance s’inspire pas degres ; mais 
un insUnt la détruit , et il est alors comme impossible de la ré- 
tablir : aussi ne put-elle se relever. Le régent fut si effrayé lui- 
même des cris, des rumeurs, des imprécations, des libelles 
mérités , qu’il essaya de rejeter totalement sur Law la haine pu- 
blique, en lui ôtant l’administralioii des finances; et, lorsqu’on 
le lui .amena au Palais-Royal , il refusa hautement de le voir ; 
mais, le soir même , il le fit introduire par une porte secrète , 
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pour lui donner quelques consolations , et lui faire des excuses. 

I Coinine la conduite de ce prince était au-.si inégale qu’inconsé- 
quente , deux jours après il mena avec lui Law à l’Opéra. Ce- 
pendant, pour le mettre à couvert de la fureur du peuple , il • 
lui donna une garde de Suisses dans sa maison. La pré- 
caution n’était pas inutile ; Law avait été assailli de coups de 
pierres dans son carrosse, et, pour peu qu’il eût été loin decLez 
lui, il .aurait été lapidé. Sa femme et s^fille pensèrent avoir le 
même sort au cours , où elles eurent T’iinprudeiice de se montrer 
sans faire attention que la multitude n’est pas composée de cour- 
tisans. D’ailleurs, la qualité d’étranger, en France et dans quelque 
Klat que ce soit, aggrave bien les torts d’un ministre. Si Riche- 
lieu eût été Italien , il aurait peut-être parmi nous , malgré les 
éloges de l’Académie , un aussi mauvais renom que le cardinal 
Mazarin, quoi<|ue d’un autre genre. 

Le régent se faisait intérieurement assez de justice, pour sen- 
tir qu’il avait plus de reproches à se faire qu’à Law. Celui-ci se 
réfugia au Palais-Royal , parce que l’émeute populaire se renou- 
vela plusieurs fois contre lui. Il imputait la chute de son système 
au garde des sceaux , qui , forcé de céder l’administration des 
finances , en avait barré toutes les opérations , et conseillé l’arrêt 
du I mai. 

Duboi.s, à qui le système avait procuré tant d’argent, et qui 
en espérait encore , appuya le ressentiment de Law ; et l’un et 
l’autre déterminèrent le régenta rappeler le chancelier d’Agues- 
seau. Law et le chevalier de Conllans, premier gentilhomme 
de la chambre du régent , allèrent ensemble le chercher à Frêne 
pendant que Dufiois allait, de la part du régent, demander à 
d’Argenson les sceaux, qui furent rendus an chancelier, dont, 
la réputation reçut une telle atteinte d’avoir été ramené par 
Law , qu’elle ne reprit que très-diificilement son premier lustre. 

Les honneurs de garde des .setaux furent conservés à d’Argen- 
son. Ces distinctions, et la fortune pécuniaire qu’il s’était pro- 
curée (car il était né très-pauvre ) , ne le préservèrent pas de la 
9 maladie de ministre disgracié, espèce de spleen qui les saisit 

presque tous, et dont la plupart périssent. 

Dès le moment que le contrôle général fut ôté à Law , qui ne 
conserva que la banque et la compagnie des Indes , Pelletier des 
Forts fut nommé commissaire général des finances, et eut pour 
adjoints d'Ormesson et Gaumont. 

Le régent, pour gagner la faveur du public, ou en diminuer 
' la haine, parut d’abord associer le parlement à' ,<és opérations. 

Par arrêt du côiiseil du i". juin, il lut permis d'avoir dit z soi 
telle somme d’argent qu’on voudrait ; mais peu de personnes 
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étaient en état d’user de la permission. Cinq députés du parle- 
ment furent admis à conférer avec les commissaires des finances. 
Pour retirer les^ billets de banque , on créa vingt-cinq millions 
^ de rentes sur la ville , dont le fonds était à deux et demi pour 
cent, et les billets constitués étaient brûlés publiquement à The- 
tel de ville. Mais cela ne donnait ]>as aux particuliers l’argent 
nécessaire pour les besoins pressans et journaliers. Les denrées 
les plus communes ét^t ^uontées à un prix excessif, et les 
billets refusés par tous les marchands, on fut obligé de distribuer 
à la banque un peu d’argent aux porteurs de billets. La foule j 
fut si grande qu’il y eut plusieurs personnes étouflées ; on porta 
trois corps morts à la porte du palais-Royal. Ce spectacle lit une 
telle impression, que tout Paris fut prêt à se soulever. Le Blanc, 
secrétaire d’état, y accourut, manda le guet et la garde des'ruile- 
ries ; mais , en attendant leur arrivée , il prit son parti en homme 
d’esprit, et , apercevant sept ou huit hommes robustes qui jk>u- 
vaienl très-bien figurer dans une révolte populaire , et même 
la commencer : Mes enfans , leur dit-il tranquillement, prenez 
ces corf)s, porte z-les dans une (’glise, et revenez promptement 
me trouver pour être paj) ês. Il fut obéi sur-le-champ , et les 
troupes qui arrivèrent, dispersèrent, par leur seule présence , 
la multitude qui n’avait plus devant les yeux les cadavres ca- 
pables ,de faire tant d’impression. L’ne partie de la populace 
avait déjà quitté le Palais-Royal , pour suivre les corps qu’on 
emportait, soit par une curiosité machinale, soit pour parti- 
ciper à la récompense promise. Le même jour , on publia une 
ordonnance qui défendait au peuple de s’attrouper sous les 
peines les plus rigoureuses. 

Le gouvernement était si dépravé, qu’aucun honnête homme 
n’y avait de confiance. On brûlait depuis quelques jours , à l’hô- 
tel de ville , les billets qu’on retirait du public ; Trudaine , 
prévôt des marchands, en présence de qui cela se faisait , aux 
yeux de tout le corps municipal , crut remarquer des numéros 
qui lui avaient déjà passé entre les mains, et manifesta assee 
crûment ses soupçons. Trudaine était un homme d’un esprit 
droit, plein d’honneur et de justice, de mœurs sévères, élevé 
dans l’esprit et les principes de l’ancienne magistrature , ennemi 
des routes nouvelles, et encore plus de celles qui lui paraissaient 
obliques, dès là frondeur du système, nullement jKilitiquc , 
même un peu dur : son fils, avec plus de lumières, lui res- 
semble assez ; c’est une bonne race. 

Les soupçons du prévôt des marchands pouvaient être mal 
fondés; mais ils ressemblaient si fort à la vérité, sa place in- 
fluait tcllemeul sur la confiance publique que le régent la lut 
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«ita, et la donna à Cliàteauneuf. On représenta inutilement 
qu’il était contre toute règle de déplacer un prévôt des mar- 
chands avant la fin de sb prévôté , et contre toutes les lois mu- 
nicipales d’y placer un étranger fi) ; que cette injustice faite à 
un homme vertueux et cher au peuple accréditerait la défiance, 
loin de la détruire. Les règles n’arrêt.sient guère le régent ; 
ainsi Trudaine fut déposé , et le seul qui ne fut point touché de 
cette injustice. 

L’agiot, trop resserré dans la rue Quincampoix, avait été 
transféré à la place Vendôme : là, s’assemblaient les plus vils 
coquins et les plus grands seigneurs, tous réunis et devenus 
égaux par l’avidité. On ne citait guère à la cour que le chan- 
celier, les maréchaux de Villeroi et de Villars, les ducs de Saint- 
Simon et de La Rochefoucauld qui se fussent préservés de la 
contagion. Le maréchal de Villars, fanfaron des qualités memes 
qu’il avait, traversant un jour la place dans un carrosse bril- 
lant, chargé de pages et de laquais, voulut tirer pour sa Vanité 
quelque profit de son désintéressement. Sa marche étant retar- 
dée par la foule, il mit la tête à la portière, déclama contre 
la honte de l’agiot , l’opprobre de la nation ; ajoutant que , pour 
lui, il était bien intact sur l’argent. Il partit à l'instant une huée 
générale de gens qui crièrent : Et les sauvegardes ! et les sau- 
vegardes ! dont le maréchal avait tiré grand parti, quand il 
commandait l’armée. Les cris, qui se répétaient par écho d’un 
bout de la place à l’autre, imposèrent silence au maréchal, 
qui se renfonça dans son carrosse , passa comme il put, et ne 
revint plus haranguer. 

M. le duc, se vantant un jour ingénumedt de la quantité 
d’actions qu’il possédait, Turmenies, garde du trésor royal , 
boinnie d’esprit, et qui s’était acquis un droit ou un usage de 
familiarité avec les princes memes , lui dit : Monseigneur , deux 
actions de votre aïeul valent mieux que toutes celles-là. M. le 
duc en rit, de peur d’être obligé de s’en fâcher. Ce même Tur- 
menies, se trouvant à l’arrivée du comte de Cbarolais après trois 
ans de voyage , s’empressait , avec beaucoup d’autres , de mar- 
quer sa joie. A peine ce prince les regarda-t-il ; sur quoi Tur- 
menies, se tournant vers l’assemblée ; Messieurs , dit-il , dépen^ 
sez bien de l’argent à faire voyager vos enfans : voilà comme 
ils e/l reviennent I 

(i) Castagnires de Chiteanneuf <Hait ne h Chambi-ri en Savoie ; il avait e'té 
premier pi nident de la cour supérieure de cette ville, puis naturalisé en 
France , anibuasadcnr en Portugal , en Hollande, à la Porte, et président 
de la chambre royale de Nantes. 
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Le comte de Charolais, en arrivant, entra an conseil de ré- 
gence , et ne le fortifia pas. 

Le chancelier, se trouvant incommodé du tumulte de l’.Tgiot 
daus la place Vendôme où est la chancellerie , le prince de Cari- 
gnan , plus avide d’argent que délicat sur sa source, offrit son 
hôtel de Soii>ons. Il fit coiisiruii e dans le jardin une quantité 
de }>etiles baraques, dont chacune était louée cinq cents livTres 
par mois : le tout rapportait cinq cent mille livres par an. Pour 
obliger les agioteurs de s’en servir, il obtint une ordonnance 
qui , sous prétexte d'établir la police dans l’agiot, et de prévenir 
la perte des porte-feuilles, défendait de conclure aucun marché 
ailleurs que dans ces baraques. 

Le parlement, depuis que ses députés conféraient avec les 
commissaires des finances , se flattait déjà de participer à l’ad- 
niinistration : cette illusion ne dura pas. Un édit portant attri- 
bution de tout commerce à la compagnie des Indes , fut porté 
au parlement pour y être enregistré, le 17 juillet, le jour 
même (|u’il y eut des gens étouffés. Pendant qu’on discutait 
celte affaire avec chaleur, le premier président sortit un mo- 
ment, dit en rentrant ce qui venait d'arriver à la banque, et que 
le carrosse de Law avait été mis en pièces. Tous les magistrats, 
se levant en pied, avec un cri de joie peu digne de la gravité de 
la séance : L/ Law est-il di'chiré par morceaux? L,e premier 
président répondit qu’il ignorait les suites du tumulte. Toute 
la compagnie rejeta l’édit, et rompit la séance, pour courir 
aux nouvelles. 

/ Le régent, outré du peu de complaisance du parlement, 
assembla, le jeudi, 18, un conseil secret où il fut résolu de 
transférer le parlement à Blois. Le chanceliet y opina comme 
les autres ,, avec l’embarras d’un homme ennuyé de l’exil, et 
qui craint d’y retourner. Il obtint cependant du régent , après 
le conseil , de choisir Pontoise au lieu de Blois. 

Le dimanche, ?. 1 , sans que rien eût transpiré, plusieurs 
compagnies des gardes s’emparèrent , dès quatre heures du 
malin , des cours et des dehors du Palais ; une partie des mous- 
quetaires occupa la grand’chambre , et d’autres l’hôtel du pre- 
mier president , tandis que leurs camarades portaient à tous 
les magistrats ordre de «e rendre à Pontoise. 

Cette translation du parlementa sept lieues de Paris, loin de 
relever l’autorité , la rendit ridicule , et devint une scène co- 
miipie par les circonstances qui l’accompagnèrent. Dès le soir, 
le régent fil porter au procureur général cent mille livres en 
argent cl autant en billets, pour en aider ceux qui en auraient 
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besoin. Le premier président eut une somme encore plus Torte 
pour soutenir sa table , et tira à diverses reprises plus de cinq 
cent mille livres du régent ; de sorte que. la séance de Pontoise 
devint une sorte de vacance de plaisir. 

Le premier président tenait table ouverte, et ceux qui, par 
incommodité ou autrement , désiraient de rester chez eux , en- 
voyaient a la ])remière présidence chercher ce (|u’il.s voulaient. 
L’après-midi , des tables de jeu dans les apparlenieiis , des ca- 
lèches toutes prêtes dans les cours pour ceux et celles qui pré- 
feraient la promenade. Le premier président montait dans la 
plus distinguée, et de là nommait, au milieu de la compagnie 
rangée sur son passage, ceux qui devaient raccoiiipngner ; en 
conséquence Messieurs trouvaient que le premier président 
était le plus grand, homme tpi’il y edt eu dans sa place. Le 
.soir, un souper somptueux et délicat pour toutes les jolies 
femmes et les hommes du bel air qui , dans cette belle saison , 
venaien't journellement de Paris et y retournaient la nuit. Les 
fêtes, les concerts se succédaient perpétuellement. La roule de 
Pontoise était aussi fréquentée que celle de Versailles l’est au- 
jourd’hui. Il n’edt peut-être pas été impossible d’y amener le 
régent. Il fournissait aux |ilaisirs de ces exilés, (pii en faisaient 
des plaisanteries plus ipdécenles que légi-res. Il ne se jugea 
presque point d’affaires , et il n’y eut ({ue les plaideurs (jui souf- 
frirent de l’aventure. 

IjH chambre des comptes, la cour des aides , le grand conseil 
et l’université envoyèrent des députés à Pontoise complimenter 
le parlement. 11 en fut fait registre, et le i5 d’aoAl la chambre 
des comptes et la cour des aides affectèrent, à la procession du 
rœu de Louis XIII , de laisser vide la place du parlement. 

Comme il faut une déclaration du roi pour la chambre des 
vacations, le premier président , ne la voyant point arriver, 
prit le parti, après quinze jours d’attente inutile, de venir 
trouver le régent , et de lui demander s’il ne pensait p.is à don- 
ner cette déclaration. I,e prince lui répondit qu’elle était foule 
prêle ; et le jour même il parut un arrêt dn conseil pour l’éta- 
blissement d’une chambre royale , composée de conseillers 
d’état et de maîtres des re(|uêles , avec altribulîon des procès 
évoqués au conseil , et des causes civiles et criminelles du parle- 
ment , sous le nom de chambre des vacations. Là-dessus les 
magistrats de Pontoise prirent leurs vacances ; il n’y resta qu’un 
président de chaque chambre et quelques conseillers. 

Le régent avait trouvé inutile de nommer au parlement une 
chambre des vacations, qui ne terminerait jvas plus d’affaires 
que le corps entier qui avait refusé d’enregistrer une déclara- 
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tioD 'du 4 suj.et de la conciliation des évêques sur la 

constitution. 

Le fond de cette affaire était ausif indifférent au régent qu’a 
beaucoiq) d’autres; mais l’abbé Dubois y prenait un intérêt 
très-vif. Sa nouvelle dignité d'archevêque de Cambrai fortifiait 
scs e.spéranccs et scs moyens d’arriver au cbapeau de cardin-al. 

Il ii’osait encore s’en ouvrir publiquement; mais il n’en était ]>a$ * 
moins sûr , comme on l’a vu , de l’agrément et même de la solli- 
citation du régent. Ce prince avait dit à ses familiers : Si ce 
coquin ôtait assez fou , assez insolent pour penser au cardinalat, 
je le ferais jeter par les fenêtres ; mais il ne s’était guère plus 
obligeamment expliqué sur l’archevêché de Cambrai , et avait 
fini par l’accorder. Il n'était doue question que de préparer les 
voies du côté du pape. • 

Dubois, puissant en ar^nl , en crédit, en intrigues, entret^ 
nait à Rome plusieurs agens qui ne se connaissaient pas les uns 
les antres. L’abbé de Ganiache , notre auditeur de rote (i) , dé- 
couvrit le manège. Piqué du mystère qu’on lui faisait de cette 
affaire , il la traversa de sou mieux. Il avait de plus un intérêt 
jiersonnel : avec beaucoup de mérite, d’eyvrit et d’étude, il 
s’était tellement distingué , qu’il était à la tête de la rote. 11 
s’était fait un nombre d'amis considérables , et aspirait lui-même 
au chapeau , à l’exemple des cardinaux de La Trémouilic et de 
Polignac, à <|ui la rote en avait ouvert le chemin. 11 se livra 
totalement à la cour de Rome, la regarda comme sa patrie, et 
résolut de sacrifier tout à son ambition. 

Les agens de Dubois l’instruisirent de ce qui se passait. Il '• 
entra en fureur , et sur-le-champ envoya un ordre de rappel à , 
Gamache. Celui-ci commença par s’excuser et se plaindre da 4 ' 
peu de confiance qu’on lui marquait : Dubois rejeta les excuses, ♦ 
et réitéra plus durement l’ordre de revenir. Alors Gamache 
lésa le mas(|ue , répondit fièrement à Dubois q’ue le rappel d’un 
auditeur de rote ne dépendait nullement d’un ministre; que le 
feu roi , eu le nommant, avait consommé son pouvoir ; qu’au- 
jourd’hui lui Gamache était magistrat d’un des premiers tribu- 
naux du monde; qu’il faudrait un crime prouvé pour dépossé- 
der un auditeur; que le pape, seul souverain de Rome et de 
la rote , serait juge d’uii tel procès, s’il jMJuvaity avoir lieu d’en 
• 

(0 La roic rsl nn tribunal composé de doiiic ccclésias(ii|ucs ; trois ro- 
mains , nn milanais , nn ptonais , im ferrarois , im vénitien , un fraiir.-iis . 

(I.Mix espnpnols et nn allemaHd. L’académie de la Crnsca tire ^étvlnol>J^ie 
de de ce que les juges y servent tour h tour. Diicange prétend que et 
nniii vient de ce que le pavé de la cliauilne est fuit de pièces de porphyre 
en foruic de roue. 
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intenter k un homme irréprochable ilans la doctrine, la con- 
duite et les mœurs. 

A la lecture de cette lettre, Dubois fit un bond de rage, et 
se livra à tous ses transports furieux ; c’était, sa recette pour 
purger son buineur : après ipioi il devenait calme, capable de 
conseil et même de prudence. 

Ee procédé de Ganiache , le comble de la folie et de l’inso- 
lence à l’égard de la France, lui faisait un méiile à Rome. 

Tout autre ministre qu’un aspirant au chapeau , eût obligé Ga- 
inaclie de revenir, l’eût puni ou du moins l’eût réduit, par la 
saisie de ses biens, à la condition d’un banni. Mais Dubois ' 
n’avait garde de se déclarer le défenseur des maximes du 
royaume contre les chimères ultramontaines , dans un monieut 
où il devait paraître les respecter. Il craignait de plus d’ebruitcr 
ses prétentions ; il savait que Gamache avait des amis dans le 
sacré collège et dans lu domesticité intime du pape. Il prit le 
parti de le gagner, et lui écrivit à l’instant qu’il ne l’avait fait 
rappeler <[ue pour le placer convenablement et à sa naissance 
et à son mérite en lui donnant l’archevêché d’Embrun. Ga- 
mache qui, après s’être fait craindre de Dubois, n’était pas 
fâché de s’en faire un ami, répondit par une lettre de recon- 
naisstince , mais refusa l’archevêché , satisfait , disait-il , de res- 
ter auditeur de rote, et ollVit ses services pour les vues de Du- 
bois. Des ce moment, le.s deux ambitieux s’entendirent à mer- 
veille : (}umaclie fut très-utile au ministre pour le chapeau, 

^ et y serait jiarvcnu lui-même si la mort ne l’eût pas arrêté dans 
» - sa course. 

Dubois, voulant plaire au pape et se signaler par nn service 
. éclatant, avait résolu de faire accepter la constitution. N’ayant 
• pas trouvé dans le parlement les facilités qu’il désirait pour l’en- 
registrement de la déclaration, il crut que le grand conseil 
siq>plcerait an parlement , et persuada le régent que cela aurîrtt 
le même effet. 

f)ii ne peut pas se conduire plus militairement qu’on le Cl 
dans celte affaire. Le régent, par le conseil de Dubois, Ct 
•lire la déclaration au conseil; et, sans prendre les voix, la 
regarda comme approuvée. • ' 

» On suivit à peu près le même procédé au grand conseil. 

, Le régent , ne se flattant pas que les magistrats de ce tribunal 
se prêtassent à un enregistrement pur et simple, se Ct accom- 
pagner des princes, des ducs et pairs , des maréchaux de France ; V 

ces derniers , comme officiers de la couronne, ont voix dans 
ce tribunal , quand ils y accompagnent le chancelier; au lieu 
qu’ils ne l’ont au parlement qu’eu vertu de la présence du 
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roi qu’ils y suivent. En effet, plusieurs magistrats opinèrent 
avec force contre la déclaration; un d’eux, nommé Perelle , 
alléguant les principes dont il njipuyail son avis, le chancelier 
lui demanda où il avait trouvtf de telles maximes; Perelle 
répondit froidement ‘. Dans les plaidoyers de feu M. le chan- 
celier tf Àguesseau. Cependant le cortège du régent étant su- 
])érieur en nombre aux magistrats, la déclaration fut enregistrée, 
et il n’y eut personne qui ne regardât cet enregistrement comme 
un acte forcé qui n’avait rien de solide : le pape même n’en 
fut pas satisfait. l..a cour de Rome, plus allacliée (|u’aucune 
autre à ses maximes, savait combien une opinion nationale 
a de pouvoir sur les peuples; c’est en France le fondement 
le plus solide de la loi salique. Eu enregistrement libre fait 
au parlement, semble parmi nous la sanction de la loi, et 
cette cour est seule en droit ou eu |>ossession de faire observer 
ses décisions par les tribunaux inférieurs. 

Dubois ne fut pas long-temps à s’apercevoir qu’il n’avait 
rien fait pour Rome ni |>our lui-même , et qu’il avait com- 
jiromis son maître; mais comment revenir sur ses pas? H 
s’était joint à Law , pour persuader au régent que les parle- 
mens, loin d'être utiles, étaient un obstacle continuel aux 
opérations du gouvernement; qu’il fallait les supprimer et rem- 
bourser toutes les charges en billets de banque, c’est-à-<lire, 
leur faire banqueroute ; et qu’alors le roi serait véritablement 
le maître ; comme si le pouvoir arbitraire ne détruisait pas 
toute monarchie! 

Ce j>rojet avait déjà été proposé , et l’on était sur le point 
de l’exécuter, lorsque l’intérêt même de l’abbé Dubois con- 
tiibua à le faire échouer; et voici comment : 

Le cardinal de Noailles s’était engagé à donner un man- 
dement d’acceptation de la bulle , avec des explications , aus- 
sitôt (jiie la déclaration sur la conciliation des évêques aurait 
été enregistrée. L’abbé Wenguy , conseiller au parlement, 
homme du premier mérite, ami intime du cardinal, fut ins- 
truit des desseins qu’on avait contre le parlement. Il fit sentir 
à son ami qu’il pouvait rendre le plus grand service à l’Ktat, 
en refusant de publier son mandement , si la déclaration n’était 
enregistrée au parlement , et lui détailla toutes les raisons dont 
il pouvait s’ap|)uyer contre le régent , à qui l’on avait persuadé 
que la paix de l’église dé]>endait de la publication de ce man- 
dement. Le cardinal saisit cette ouverture , et allégua au 
régent tout ce qu’on pouvait dire contre l’enregistrement du 
grand conseil. 

D’un autre côté, l« secrétaire d’état, Le Blanc, servit très- 
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bien le parlement, qui le lui rendit dans la suite, sous le mi- 
nislère de M. le duc. Le Blanc fit entendre à Dubois combien 
il importait à la cour de Rome que le parlement fût le ga- 
rant de la conciliation des évêques; et Dubois travailla , sur 
ce plan, à ramener le régent en faveur du parlement, et 
eut besoin de tout l’ascendant qu’il avait sur l’esprit de ce 
prince. Le régent , qui ii’avail foi à la probité de personne, 
et qui avait des preuves de la scélératesse de Dubois , lui 
avait cejicndant donné toute sa confiance. Celui-ci ne se l’était 
pas acquise par l’Iiypocrisie ; s’il avait osé parler de vei'tii , il 
aurait indigné un prince qui le connaissait à fond : mais il 
était venu à bout de lui persuader que lui Dubois, n’ayant 
d’existence que par son maître , il lui était attaché jiar uii 
intérêt inséparable, d’autant plus, ajoutait-il , lyuc fc ^/ccAc/ r/e 
t'Otre autorité serait ma perte. Signez cela , monseigneur , lui 
disait-il un jour, en lui présentant un mémoire dont le régent 
lui demandait l’explication; 'signez, vous savez que j’ai un 
instinct qui est que /jour vous , et qui doit vous convaincre 
de la bonté de ce que. je vous présente. 

Ainsi , le cardinal de Noailles , en résistant modestement 
au régent , et Dubois, en le flattant, le plus saint et le plus 
scélérat des prélats , sans se concerter ( car ils n’étaient pas 
faits |)onr traiter ensemble ) , concouraient au même but. 

Dubois était trop adroit pour proposer d’euiblé*e un second 
enregistrement de la déclaration , encore moins le rappel du 
parlement, après avoir exalté l'autorité dn grand conseil, et 
concouru avec ceux qui voulaient anéantir le parlement. Il 
commença par dire au régent , que, le mandement jiromis par 
le cardinal de Noailles était absolument nécessaire pour la 
pacification de l’église. Le régent manda le cardinal , et le 
somma de tenir sa parole. Le cardinal se retrancha sur l’en- 
registrement de la déclaration , qui ne pouvait être valable 
qu’au parlement. Le régent, qui, dans ce moment même , 
s’occupait des moyens de supprimer cette compagnie, s’échaulTa 
contre le cardinal ; celui-ci , sans sortir du respect , persista 
dans son refus , ajouta qu’il donnerait plutôt sa démission que 
son mandement, et qu’après quarante ans d’épiscopat, il se 
trouverait heureux de sortir d’un monde rempli d’iniquités. 

Le régent , soupçonnant qne le cardinal était de concert 
avec le parlement, résolut de se porter aux dernières extré- 
mités contre une compagnie qui , disait-il , voulait lui faire 
la loi'. M. le duc , Law et tous les apôtres du système l’en- 
flammèrent de plus en plus; des membres même du parlement , 
tels que le président de Blamont , qui , après s’être fait exiler 
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comme citoyen, était clc\cnii espion du régent, fournirent 
des iiiéinoiies sur la forme (pi’on pourrait donner à la justice, 
en supprimant le parlement. Cependant les choses n’étaient 
pas encore assez arrangées pour etrectucr ce projet, et l’on 
était à la \rille de la rentrée du parlement à Pontoise. 

Le 1 1 de novembre , tons les magistrats reçurent une lettre 
de cachet, portant ordre de se rendre à Blois, pour y ouvrir 
la séance du parlement le 2 décembre. Aussitôt le chancelier, 
rjue la précipitation française accusait de faiblesse , alla trouver 
le régent , lui dit qu’il n'était plus temps de dissimuler les 
inalbeSrs de l’État ; que , ne pouvant faire le bien ni réparer 
le mal , il venait remettre les sceaux. Le régent , étonné, 
refusa d’accepter la démission, et le pria d'attendre du moins 
quelques jours pour se déterminer. 

Lé cardinal , qui pouvait jouer alors le rôle le plus brillant, 
s’il avait eu l’orgueil d’un chef de parti , donna le lendemain 
son mandement, de peur que sa résistance ne fût imputée 
au parlement, et afin qu’il ne restât au régent aucun prétexte 
il la translation à Blois. Le cardinal venait de quitter ce prince, 
à qui il avait remis son mandement, lorsque le chancelier 
arriva pour ratifier sa démission. Le régent, touché du pro- 
cédé du cardinal et de la fermeté respectueuse du chancelier, 
pria celui-ci d’attendre encore, parce que les choses pourraient 
s’arranger. 

Ce jnur-là meme, La Vrillière , Le Blanc et Dubois, qui, 
sans se montrer, les secondaient, firent conseiller au premier 
président d’aller seJuer le régent , sous prétexte de prendre 
congé avant de partir pour Blois. 

Le premier président, suivi de vingt-deux présidons ou 
conseillers , se rendit au Palais-Royal , où il trouva le régent 
an milieu des ennemis du parlement , qui , prévoyant les suites 
de celte démarche , avaient chacun le maintien assorti à son 
caractère. M. le duc était très-embarrassé de paraître à la fois 
l’ami du parlement et celui de Law. Le duc de La Force, trop 
connu pour se flatter d’en imposer , ne dissimulait point ses 
craintes. Law, de peur de céder à la faiblesse, affichait l’in- 
solence ; né pour les succès ou les catastrophes , il paraissait 
préparé à tous ^ les événeraens. 

Le premier président , après avoir jsarlé de la soumission 
des parleinens aux ordres du roi , représenta combien de fa- 
milles allaient souffrir de l’éloignement du parlement, et entra, 
.sur ce sujet, dans quelques détails, qui donnèrent lieu au 
régent de répondre qu’il n’avait pas prévu ces inconvéniens ; 
de sorte qu’après plusieurs plaintes vagues des procédés des 
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magistrats, dont il exceptait toujours ceux qui étaient présens , 

Jdit à La 'Vrillière d’expédier de nouveaux ordres pour Pon- 
toise , au lieu de Blois. 

Quelque démarche que des particuliers fassent en faveur 
d’un corps , elle n’a jamais l’approbation générale. Ceux qui 
ne s’étaient pas trouvés au Palais-Royal , taxaient cette visite 
de bassesse, prétendaient que c’était faire sa cour aux dépens 
des absens , et qu’une telle députation n’aurait dû se faire 
que par ordre du corps. Le premier président et ceux qui 
l’avaient accompagné , répondaient que tout particulier est 
libre de' faire une visite de politesse ou de respect; qu’ils 
n’avaient point parlé au nom du parlement , puisqu’ils avaient 
traité le régent de monseigjpeur , titre que ne lui donnait pas 
le corps; (jii’au surplus, toute la compagnie recueillait le fruit 
d’une démarche particulière, puisque le régent, en lui ren'- 
voyant la déclaration , faisait un aveu authentique d’avoir 
excédé son pouvoir en s’adressant au grand conseil. 

Cependant ■ Ce qui n’était qu’hiimeur pouvait faire un 
schisme dans la compagnie. L’abbé Menguy avait eu beaucoup 
de part à la réunion ; l’abbé Pucelle , ami d’estime , mais 
rival de réputation de i’abbé Menguy , pouvait prendre un 
avis confraire. 

Le parlement fit sa rentrée à Pontoise , le sS novembre. 
Avant de proposer la déclaration , on employa plusieurs jours 
à gagner l’abbé Pucelle , et lorsqu’on eut concerté avec lui 
les modifications qu’il voulait à l’enregistrement , pour mettre 
les appelans à couvert de toute violence, on ne trouva plus 
d’ôbstacles. 

Dans les compagnies les plus nombreuses , il ne se trouve 
guère que deux ou trois personnes qui décident de tout ; ce qui 
prouve qu’il n’y a point de corps qui ne tende à la monarchie. 

Le parlement enregistra la déclaration le 4 décembre , fut 
rappelé le 16, et reprit , le 20, scs fonctions à Paris. 

Les affaires^ s’étaient si fort accumulées , par le peu de 
travail du parlement à Pontoise , que la chambre établie aux 
Augustins continua de juger beaucoup de procès, même depuis 
le retour du parlement, et se fil honneur par son expédition 
et son intégrité. 

Le rappel du parlement di'cidait l’expulsion de Law, qui 
partit prudemment ^ux jour» avant la rentrée , dans une 
chaise aux armes de lïl. le duc, accompagné de quelques 
valets de livrée de ce prince, qui servaient d’une espèce de 
sauvegarde, et, à tout événement, muni de passe-ports du 
régent. Cela n’empêcha pas d’Argeuson l’ainé, intendant de 
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* Maubeiige, de l’arrèlcr à son passage dans Valenciennes, et 
d’en donner avis par un courrier, qu’on lui renvoya sur-le- 
cliainp , avec la plus vive réprimandé de n’avoir ^pas déféré 
aux passe-ports. ‘ 

Lavv était Écossais, gentilhomme ou non, mais se donnant 
pour tel , comme tous les étrangers. Grand , Lien fait , d’une 
figure agréable et noble, de beaucoup d’esprit, d’une politesse 
distinguée, aVec de la bautcur sans insolence. Il y avait chez 
lui plus d’ordre et de propreté que de luxe. Sa femme , ou 
plutôt celle qui passait pour l’être, car on a su depuis qu’ils 
n’étaient pas mariés, était une Anglaise de qualité , d’un carac- 
tère altier, et que les bassesses de nos petites ou grandes 
dames rendirent bientôt impertinente. Après avoir parcouru 
l’Allenfigne et l’Italie, il se fixa à Venise, où il est mort. 
Son système a été et a dû être pernicieux jjour la France. 
Law ne connut ni le caractère de la nation , ni celui du 
prince à qui il eut affaire. Le bouleversement des fortunes 
n’a pas été le plus malheureux effet du système et de la 
régence : une administration sage aurait pu rétablir les afiaires; 
mais les mœurs, une fois dépravées, ne se rétablissent que 
par la révolution d’un État, et je les ai vues s’altérer sen- 
siblement. Dans le siècle précédent, la nobles.se et le militaire 
n’étaient animés que par l’honneur ; le magistat cherchait la 
considération ; l’homme de lettres , l’homme à talent ambi- 
tionnaient la n’putation ; le commerçant se glorifiait de sa 
fortune , parce qu’elle était yine preuve d’intelligence , de vigi- 
lance, de travail et d’ordre; les ecclésiastiques, qui n’étaient 
pas vertueux , étaient du moins forcés de le paraître. Toutes 
les classes de l’État n’ont aujourd’hui qu’un objet, c’est d’être 
riches , sans que qui que ce soit fixe les bornes de la for- 
tune où il prétend. 

Avant la. régence,, l’ambition d’un fermier général était de 
faire son fils conseiller au parlement; encore fallait-il , pour 
y réussir, que le père eût une considération personnelle. Nous 
venons de voir un conseiller clerc et même sous-diacre , le 
gendre de Villemorien , quitter sa charge pour entrer dans la 
finance. Je ne doute pas qu’il n’y ait eu dans tous les temps 
des magistrats assez vils pour avoir la même avarice ; mais 
ib n’auraient osé la manifester; et s’ils l’avaient fait, il y 
aurait eu un arrêté pour exclure du parj^ment les descendans 
^ de cet diisérables déserteurs; au lieu qfie celte infamie a fait, 
de nos jours , très-peu de sensation ; je l’ai même entendu 
excuser. 

J’ai vu , dans ma jeunesse , les bas emplois de la finance 
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être des récompenses de laquais. On y trouve aujourd’hui 
plus de geiftilshoinines que de roturiers. Il reste encore en 
lirelagne un cruel monument du mépris qu’on a eu pour la 
finaiire. La plus vile fonction de la société ne .prive pas un 
gentilhomme de l’entrée aux états ; au lieu que le plus su- 
perbe financier en est exclu , et ne rentre dans les droits de 
sa naissance, s’il eu a, (ju’en abjurant son étal. 

Nos lois sont toujours les memes : nos mœurs seules sont 
altérées, se corrompent de jour en jour; et les m(curs , plus 
que les lois, font ('t caractérisent une nation. 

Terminons cette :miiée par quel(|ues faits particuliers. I.’ini- 
niitié régnait toujours entre le roi d’Angleterre et le prince 
de Galles; et la nation se partageait entre le père et le fils. 
Celui-ci fut obligé <le sortir de Londres , et à peine avait-il 
de qtioi subsister. Le parlement y pourvut, en lui assignant 
une pension considérable, et fut près d’attaquer, à ce sujet, 
les ministres du père. Ils le craignirent , et engagèrent le roi 
à se prêter à une réconciliation vraie ou apparente. Enfin , 
raccommodement se fit par l’entremise de la princesse de Galles, 
dont le mérite lui avait attaché tous les Anglais. Si tout res- 
sentiment ne fut pas éteint, du moins les bienséances furent 
gardées, et les puissances étrangères prirent part à cet évé- 
nement , suivant leurs dilférens intérêts. 

Dubois crut devoir signaler son attachement pour le roi 
Georges, jiar une ambassade solennelle, et y fit nommer le. 
duc de La Force; mais le roi Georges, jugeant qu’une pareille 
commission ne ferait que constater et prolonger un éclat qu’il 
voulait élonlfer , exigea du régent de révoquer cette ambas- 
sade. L’ambassadeur était d’ailleurs assez mal choisi. Le duc 
de La Force, né dans le protestantisme, et devenu catho- 
li({ue par les motifs qui ont converti tous nos seigneurs pro- 
testans , avait alors sa mère à Londres, où elle s’était retirée 
pour cause de religion. Le nouveau catholique aurait fait, aux' 
yeux du peuple , "un mauvais contraste avec une inère , zélée 
protestante. 

[,e nonce Masseï vint, cette année, remplacer en France 
Benlivoglio , et il n’était pas possible de choisir quelqu’un qui 
rcssembl.àt moins à son prédécesseur. Masseï, fils d’un trompette 
de la ville de Florence, était parvenu de la plus basse domesti- 
cité à la prélatine. Beaucoup d’esprit, une probité reconnue, 
des mœurs régulières, un caractère liant avec de la sincérité, 
de l’agrément dans la .société lui aplanirent les routes de la 
fortune. Il prouva bien ici qu’un ministre ecclésiastique peut 
remplir ses devoirs sans fanatisme. La pauvreté, qui ne dégrade 
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que trop souvent ceux qui sont obliges de vivre au sein du faste, 
lui fit un nouveau mérité. La cour de Rome doniie*des appoin- 
teraens très-mediocres à ses nonces , et Masseï ii’avait point de 
patrimoine pour y suppléer. Il soutint son rang avec dérence , 
' et sortit de Paris sans y laisser la moindre dette, apres dix ans 
de nonciature, et emporta autant de regrets qu’il en laissa. Il 
eut le chapeau, aussitôt que Clément XII , Corsini , fut monté 
sur le siège pontifical. Benoit XIII , Orsini, n’avait pas voulu 
le donner à des nonces , disant qu’ils n’étaient que des nou- 
vellistes. 

L’Empereur entra , par le traité de paix de cette année, en 
possession de la Sicile, oii la cour de Rome se garda bien de 
le troubler au sujet du tribunal de la monarchie dont j’ai parlé , 
et les jésuites se trouvèrent trop heureux de rentrer humble- 
ment en Sicile. Victor eut en échange la Sardaigne, pour 
conserver le titre de roi. 

La franchise que Law conserva au port de Marseille, y at- 
tira des vaisseaux de toutes parts, et le peu de précaution qu’on 
prit à l’égard de ceux du Levant, fit le malheur de cette ville. 
Une peste cruelle et longue en détruisit presque tous les ha- 
bitans, et s’étendit dans les lieux voisins. 

Le célèbre Heinsius, pensionnaire de Hollande, et le plus 
terrible ennemi qu’ait eu la France , mourut cette année. Créa- 
ture et instrument du roi Guillaume , il en avait épousé la 
haine contre Louis XIY, la conserva après la mort du stathou- 
der, et succéda à toute son autorité dans la république. Cons- 
tamment opposé à la paix, il avait juré , avec le prince Eugène 
et Marlborough, l'invasion et le démembrement de la France, 
et sacrifia sa république à cette passion. Il lui a été au.ssi fu- 
neste qu’à nous. En l’épuisant d’argent , il l’accabla de dettes, 
et l’a mise par là dans la dépendance de l’Angleterre, dont elle 
ne s’affranchira peut-être jamais. A sa haine contre Louis XIV, 
se joignit l’orgueil d’humilier un prince qui avait effrayé l’Eu- 
rope. Le foyér de la guerre était à la Haye. Heinsius était flatté 
de faire attendre, dans son antichambre, les deux plus grands 
généraux qui veuaient prendre ses ordres. 

Mais lorsque , après la signature de la paix , les vrais citoyens 
connurent l’immensité de leurs dettes , et eurent éclairé leurs 
compatriotes sur leurs vrais intérêts , l’ivresse se dissipa. Le pen- 
sionnaire, en conservant une place que son âge avancé allait 
bientôt lui ravir avec la vie , perdit toute son autorité. Accablé 
de reproches et de dégoûts journaliers, il succomba au chagrin 
et à l’humiliation, si cruelle pour ceux qui oui abusé de la 
domination. 
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L’EXPDLSiOff de Law était un léger sacrifice au publie, et 
u’apportuit aucun soulagement à l’J:Ital. Le régent , plus cou- 
pable que Law qui n'avait été qu’un Instrument , se voyait en 
horreur à tous les vrais citoyens. Il se Uatta de faife approuver 
les opérations qu’il fallait faire, ou du moins d’en faire par- 
tager le blâmer en cas de mauvais succès. Pour cet efl'el , il fit 
assembler un conseil de régence, ■où il fit assister le roi. Il y 
avait long-temps que ce conseil n’était qu’une vaine représen- 
tation, dont les places étaient de# bénéfices sim|>les de deux 
mille livres de pension. Le régent décidait de tout avec celui 
qui, dans chaque moment, avait sa confiance, tels que d’Ar- 
genson , Law, Dubois, etc. 

Pelletier de La Houssaye, qui venait de succéder à des Forts 
dans le contrôle général , vint à ce conseil pour y faire le rap- 
port de l’Étal des fiuances , et l’on vit alors rabiine ou la France 
était plongée t les membres du conseil n’eu avaient eu jusque-là 
qu’une connaissance imparfaite. 

M. le duc, voyant qu’il allait être question de la compagnie 
des Indes, commença jvar déclarer qu’il avait qniiir.e cents ac- 
tions qu’il remettrait le lendemain, dont le roi di-|>oscrait , qt 
que, se mettant ainsi hors d'intérêt, il opinerait librement sur 
la couqvagnie. 

Le prince de Conti, voulant Jouer aussi le désintéressé, dit 
qu’il n’avait point d’actions à remettre ; mais il n’ajouta pas 
qu’il avait enlevé de la banque, pour du papier, quatre 
fourgons chargés d’argent , ce (|ui avait été le signal du dis- 
crédit. 

Sans m’arrêter sur une matière qui serait le sujet d’une 
histoire j)articulière, je dirai seulement qu’il fut constaté qn’il 
y avait dans le public pour deux milliards sept cents millions 
de billets de banque, sans qu’on pût justifier (pie cette immen- 
sité ent été ordonnée. Le régent , poussé à bout , fut ob'igé 
d’avouer que Law eiL.avait fait pour douze cents inüliqns d’ex- 
cédant, et que , la chose une fois faite, lui régent l’avait mis à 
couvert par des arrêts du conseil antidatés, qui ordonnaient 
cette augmentation. 

M. le duc demanda au régent comment, étant instruit d’un 
tel attentat, il avait laissé Law sortir du royaume. J'ous sm-rz, 
répondit le régent, que je voulais le faire meltre à la Ilaitille; 
c'estvous quirrt en ax>ez empêché , et lui avez envojré les passe-jiorts 
jwiir la sortie. Il est vrai, reprit M. le duc , que jen'ai pas cru 
qiiil fut de votre intérêt de laisser mettre en firison un homme 
dhntvous vous étiez servi ; mais , outre que je n’étais pas instruit 
Je la fabrication, sans ordre , des billets dont vous venez de 
3. i6 
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parler , je n'ai demandé, ni sa sortie , ni les passe^porls que vous 
m'avez remis pour lui. Je déclare , devant le conseil , que f au- 
rais été d'avis de le retenir. 

Le regent, embarrassé de l’interprétation de M. le duc, se 
borna à dire s Je n'ai point fuit mettre Law en prison , parce 
que vous m'en avez dissuadé , et je l'ai laissé partir parce que je 
craignais que sa présence ne nuisit au crédit public. 

Tous les assistans, étonnés de ce qu’ils entendaient, royaient 
clairement (^e le régente! M. le duc auraient également craint 
de laisser , entre les mains de la justice, Law qui pouvait les 
rendre anteurs on complices de tout ce qu’il avait fait. Ils 
jouèrent tous deux , auprès du conseil , un très-mauvais rôle ; 
mais, quoique M. le duc fût extrêmement borné, son intérêt 
l’éclairait, sa férocité naturelle lui 'tenait lieu de dignité; il 
avait plus de caractère que le régent qui, avec tout son esprit, 
ton imagination et le courage de soldat , ne montrait ici que de 
la faiblesse. Le supérieur qui ne dispute que d’égalité de blâme, 
te trouve nécessairement dégradé. 

Le résultat du rapport de La Houssaye fut de nommer des 
oommissaires pour la liquidation des effets par l’examen de 
leur origine. Le régent, s’adressant alors au roi , qui n’avait 
que dix ans , prit acte de ne se mêler en rien de l’opération 
des commissaires ; sur quoi le maréchal de Yilleroi ne put 
s’empêcher de lui dire, avec un sourire amer : Eh ! monseigneur, 
A quoi sert cette protestation ? navezs>ous pas toute l’autorité 
du roi ? 

Le conseil se leva ; il ne fut plus question de l’offre empha- 
tique des quinte cents actions de M. le duc. Lui, la duchesse 
sa mère, Lassé , amant de la duchesse, la comtesse de Verue, 
le duc d’Antin et tons les subalternes gardèrent leurs actions. 
La scène scandaleuse du conseil ne mit pas la moindre altération 
dans le commerce du régent et de M. le duc, qui continuèrent 
de vivre ensemble comme k l’ordinaire-, sans amitié, estime 
ni ressentiment. A l’égard du prince de Conti , ils ne lui épar- 
gnèrent les mépris en aucune occasion , et ne pouvaient lui 
pardonner d’avoir donné la première atteinte au crédit de la 
banque, et de faire encore parade de désintéressement; le pu- 
blic, au contraire, lui en faisait presque un mérite, tant l’hor- 
reur du système était générale. Cela parut principalement à la 
réception an parlement du duc de Brissac. M. le duc et le 
prince de Conti vinrent avec le plus grand nombre de gens de 
condition que chacun put engager à lui faire cortège. Le prince 
de Conti en eut quatre fois plus que M. le duc. Le procès du 
duc de La Force sembla les réunir l'un cl l'autre : l’un et l’autra. 
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vnulaient plaft au parlement, et chacun avait encore son inté- 
rêt particulier. 

M. le duc cherchait à détruire ou affaiblir l’opinion qu’on 
avait de son dévouement au système et à ses suppôts. Le prince 
de Conti voulait signaler de plus en plus son prétendu aèle 
patriotique, et rejeter sur les actionnaires l’opprohre qu’il mé- 
ritait bien de partager. Un ressentiment personnel réchauffait 
encore : dans le temps qu’il épuisait d’argent la caisse de la 
banque , il tâchait, d’un autre côté , de réaliser son papier en • 
achetant des meubles et des terres. Il sut que le duc de La Force 
en marchandait une très-considérable ; il courut sur ce marché , 
et le trouvant conclu , il voulut, inutilement, engager le duc de 
La Force à lui céder la terre ; et dès ce moment devint son 
ennemi juré. 

L’animosité et le crédit du prince de Conti n'auraient pas fait 
un grand tort au duc de La Force, si celui-ci n’en avait eu un 
très-grave avec le parlement ; c’était un des plus vifs sur les 
prétentions de la pairie , l’ami , le complice de Law, et véhé- 
mentement soupçonné d’avoir opiné pour la suppression du 
parlement. ^ 

Comme il avait réalisé une grande quantité de billets de banque 
en épiceries, porcelaines et autres marchandises , et qu’il était 
d’ailleurs assez malvoulu du public, le parlement saisit l’occa- 
sion de l’attaquer pour monopole. M. le duc , le comte de Cha- 
rolais , son frère, le prince de Conti et dix-neiif pairs s’j joi- 
gnirent comme juges, avec autant de passion que s’ils eussent 
été ses parties. 

Tous les pairs ne tinrent pas la même conduite ; l’archevêque 
de Reims ( Mailly ) , l’évêque de Noyon , Rocheboiine , «t sept 
pairs laïques (i) présentèrent au roi une requête dans laquelle 
ils prétendirent que les pairs n’ont d’antre juge que le roi ; 
qu’on ne peut instruire , en matière criminelle , le procès in- 
tenté à un pair qu’en vertu d’une commission particulière 
adressée à tel tribunal que le roi juge à propos de choisir, et 
qu’alors ce tribunal juge conjointement avec les pairs. 

Le régent , ne voyant pas sans inquiétude une union si 
nouvelle entre les princes , la plus grande partie des pairs et le 
parlement, craignit d’en devenir un jour l’objet. Il évoqua l’af- 
faire au conseil. Aussitôt le parlement fit des remontrances j 
et le régent , avant de décider la question , voulut l’entendre 
discuter au conseil par des pairs de l’un et de l’aytre parti. Le 
duc de Saint-Simon , très-opposé au parlement, défendit très- 

(i) Les dacs de Laynes , de Sainl-Simoa , de Mortemart, de Saint* Aignan, 
de Charost , de Cbaulnet et d’Antin. 
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vivement le tliic <lo La Force, quant à l'incomjlftence du tri- 
liunal. Le due de Noaillcs, le plus éclaire du parti contraire , 
n’osa pourtant pas se commettre avec un tel adversaire, allégua 
qu'il ii'él.iil pas assez préparé sur la inalière, et demanda du 
teiiqis pour en conférer avec scs confrères. Irf- prince de Coati, 
voulant à toute force figurer dans cette affaire, entreprit de 
réfuter le -duc de Saint-Simon, et ne jiut jamais faire com- 
prendre autre chose, sinon qu’il ne démordrait pas de la 'pré- 
tention du parlement; et la plupart des pairs ayant déclaré au 
n-genl que, pour toute n-ponse aux raisons du duc de Saint- 
Simon, ils s’en rapportaient aux reiuontraiices du parlement, 
le régent se détermina enfin pour le parti le plus noinhreiix. 
La crainte lui avait fait rendre l’arrêt d’évocation ; il donna, 
par le même principe , une déclaration qui renvoyait l’affaire 
au parlement. • 

Lesdiffi-rrns in od en s prolongèrent cet te affaire jusqu’au 1 2 juil- 
let qu’elle tut jugée. Les associés ou prête-noms du duc de La 
Force, furent, l’iiii hlàmé, les autres admonestés. A l’égard du 
duc, le jiigemenl fut concerté avec les pairs, et portait yw’// 
serait tfnii t! en user nwc /ifiis de circonspection , et de se conr- 
porter à P neenir d'une manière ^'rréprochable , et telle qu’il 
coneient i'i sa naissance et à sa dignité de pair de France. 

Il n’e-.t pas facile de prononcer sur les prétentions respectives 
du parlement et des pairs. Ceux qui nient la compétence du 
parlement croient prendre un parti plus noble ; ceux qui la 
reconnais,ent , un parti plus sûr. 

11 n’est pas aisé non plus de fixer exaetement l’idée du crime _ 
de monopole, et d’en faire une application juste. Si l’on eût 
demandé , et si fou demandait encore au parlement de donner 
une bonne définition du monopole, il serait fort embarrassé. 
J’ai quelquefois proposé mes doutes aux meilleurs juges du 
duc de La Force ; ils m’ont fait entendre le plus obscurément 
qu’ils ont pu, que, si l’accusé leur eût été moins odieux, et 
mieux voulu du public , il aurait été mSins coupable. 

Pendant que le parlement était en curée , il fut tenté d’at- 
taquer un maréchal de France , après avoir fait justice d’un 
duc ; mais le régent jugea que c’en était assez , imposa silence , 
et sauva le maréchal d’Estrées. 

Dubois ne se montra pas dans cette affaire ; il était occupe de 
choses plus intéressantes |K>ur lui. Le jésuite Lafliteau , évêque 
de Si.>lcron, et l’abbé de Téncin négociaient pour lui à Rome 
le chapeau dè cardinal. Pour donner plus de poids à la sollicita- 
tion, il proposa au cardinal de Rohan d’aller presser la promo- 
tion , avec promesse de lui procurer le premier ministère à son 
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retour. Le cardinal , ne doutant point que sa naissance , se» 
dignités, les taicns qu'il se suppos.ait, et les intrigues de Dubois 
n’effectuassent cette promesse , se disposait à partir, lorsqu’on 
apprit la mort du pape. Cet événement liAta le départ du cardi- 
nal , qui arriva à Rome muni de tout l’argent nécessaire pour 
suppléer au mérite du candidat. 

I.ie cardinal prit Tcticin pour son conclaviste, et laissa en 
dehors I.afiitcau, pour recevoir les lettres de Dubois-, qu’il 
venait régulièrement leur communiquer. Il écrivait .à Dubois, 
le 5 mai, que, malgré la prétendue impénétrabilité du con- 
clave , il y entrait toutes les nuits, au moyen d’une fausse clef, 
et traversant cinq corps de garde. 

L’argent ni les bijoux ne furent pas épargnés ; mais Tencin, 
ne s’en reposant pas sur ces faibles séductions, prit des mesures 
dignes de lui et de son commettant : il offrit au cardinal de 
Conti de lui procurer la tiare par la faction de France, et des 
autres partisans bien payés, si Conti voulait s’engager par écrit 
de donner, après son exaltation , le ch.apcau à l’abbé Dubois. 
Le marché fait et signé, Tencin intrigua si eflicaccmeni , que 
CoUti fut élu pape, le 8 mai, et l’eût peut-être été sans au- 
cune maùocuvre, par sa naissance et la considération dont il 
jouissait. 

Après les cérémonies de l’exaltation , Tencin somma le pape 
de sa parole. Le pontife, naturellement vertueux, qui s’clait 
laissé arracher ce malheureux écrit dans une vapeur d’ambition, 
répondit qu’il se reprocherait élernelleincnt d’avoir aspiré au 
pontificat par une espèce de simonie; mais qu’il n’aggraverait 
pas sa faute par la prostitution du cardinalat à un sujet si in- 
digne. L’abbé Tencin, qui ne comprenait pas trop ces délica- 
tesses de conscience, insista avec chaleur. Le pape résista avec 
fermeté. Quand celui-ci parlait de sa conscience, l’autre oppo- 
sait son honneur, et celui de Dubois. Ces deux hommes réunis 
n’en paraissaient pas plus forts au saint père. La lutte dura 
long-temps et à différentes reprises. f 

Tencin, voyant qu’il ne pouvait pcrsnader*1èqi*pe p.ar des 
raisontfcmens , le menaça de rendre le billet public. I^e saint 
père, effrayé , crut qu’il valait encore mieux épargner ce scan- 
dale à l’église, que de s’opiniâtrer à refuser un chapeau dont 
l’avilissement n’était pas sans exemple. Cependant le pape 
balançait encore, lorsque Scagfionc , son .secrétaire, vint dire 
aux négociateurs que son maître avait grande envie d’une bi- 
bliothèque ; mais qu’on en demandait douze mille écus, et qu’il 
ne les avait pas. La somme fut aussitôt comptée, et celle géné- 
rosité emportant la balance, le pape nomma, le iCi juillet, 
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Dubois cardinal , pour anéantir le fatal billet. Mais il n’était 
pas à la fin de ses peines. Tencin , ne voulant point avoir été 
i’insfruincnt gratuit d’une infamie, résolut d’en tirer parti, 
pour se faire lui-même cardinal , en fit impudemment la pro- 
position au pape , et lui déclara qu’il ne rendrait le billet qu’à 
cette condition. Le pape se vil alors plongé dans un abîme 
d’horreurs. Il pouvait du moins s’excuser de la promotion de 
Dubois sur la sollicitation de la France , sur la recommandation 
de l’Empereur , redouté à Rome , et que le roi d’Angleterre 
avait fait agir vivement, enfin , sur le crédit et le ministère de 
Dubois , qui pouvaient être utiles à la cour de Rome. Mais 
quels prétextes donner à la nomination de Tencin sans décora- 
tion , sans appui, flétri par le procès qu’il venait de perdre, 
par sa fortune même , presque aussi décrié que Dubois , sans 
être réhabilité par des dignités qui couvrent ordinairement une 
partie du passé , surtout en France, ou tout s’oublie, o'u l’on 
n’est pas frappé que du présent? Donner le chapeau à Tencin , 
c’ét.iit , sinon dévoiler le vrai motif, du moins annoncer un 
secret honteux. 

Le saint père ne put Sa déterminer à faire jouir Tencin de sa 
perfidie ; il en tomba malade , et depuis ne fit que languir. Une 
noire mélancolie , causée par le dépit et les remords, entre- 
tenue par la présence de Tencin, resté ministre de France à 
Rome , conduisit à la fin Innocent XIII au tombeau. 

Si l’abbé Tencin eût eu affaire à un Jules 11 ou à un Sixte Y, 
il ne s’en serait pas tiré si heureusement. Nous le verrons un 
jour parvenir à ce désiré chapeau. 

Une circonstance du çonclave qui ne doit pas être oubliée , 
parce qu’elle fait connaître l’esprit de la cour de Rome, c’est ce 
qui regarde Albéroni. Poursuivi par l’Eispagne , abandonné par 
toutes les puissances au ressentiment du pape, fugitif, errant ou 
• caché, cité devant une congrégation que Clément XI avait cliar- 
‘ gée de faire le procès j usqu’à la dégradation, il trouva son salut 
dans l’iiitérêt^personnel de ses propres juges , ses confrèrês. 

Le sacré cgllége avait été révolté de la proipotion d’AIbéroni; 
mais quand les cardinaux l’y virent aggrégé, ils ne consul- 
tèrent plus que leur intérêt commun, l^eur principe fixe est que 
le chapeau ne peut se perdre pour quelque raison que ce puisse 
être ; que la conservation ou la perte ne doit jamais dépendre 
du ressentiment des rois, ni meme du p.vpe ; que si la nécessité 
exigeait le sacrifice d’pn cardinal , il vaudrait mieux le priver 
de la vie que de le dépouiller de la pourpre. Un cardinal prince 
peut la quitter pour régner, pour se marier par fintérêt de sa 
maison ; mais le sacré collège ne souffrirait pas qu’un cardinal 
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renonçât au chapeau par «crupule de l’avoir mal acquis , par 
un esprit de pénitence : témoin le cardinal de Retz , dont la 
démission fut rejetée. 

La congrégation nommée pour juger Albéroni, tira ce pro- 
ses en longueur jusqu’à la mort de Clément XI , et ne l’aurait 
jamais terminé. 

Comme la vois au conclave est le plus grand exercice de la 
puissance du cardinal , ce qui en constate principalement la 
grandeur, le collège ne manqua pas d’y appeler Albéroni, qui 
ne s’y rendit qu’à la seconde invitation : il y fut reçu avec les 
mêmes honneurs que les autres cardinaux. Après l’élection il 
ne fut plus question du procès. Il prit un palais à Rome, s’y 
distingua par sa dépense , eut, quelque temps après , la légation 
de Ferrare, et vint ensuite se reposer et mourir tranquillement 
à Rome en i~ 5 z. 

Dubois, devenu cardinal, s’avançait de plus en plus vers la . 
place de premier ministre. On n’en pouvait pas douter en 
voyant sou empire sur l’esprit du régent. Ce prince avait dit 
vingt fois que, si ce coquin osait lui parler du chapeau, il le 
ferait jeter par les fenêtres. Il n’y avait pas huit jours qu’il s'en 
était expliqué en la présence de Torcy , lorsqu’à la fin d’uu 
travail, il lui dit : profxts , sans que rien amenât cet à pro- 

pos , songez à écrire à Rome pour le chapeau de l’archevêque 
de Cambrai ; il en est temps. 

Le duc de Saint-Simon , pour qui le régent avait une estime 
et une amitié particulière, ne pouvait, dit-il dans ses Mé- > 
moires, concevoir de telles disparates; mais il ignorait que ce 
prince eàt écrit lui-méine au pape en faveur de Dubois. Je ne 
vois dans la conduite du régent que les inconséquences appa- 
rentes de tous les caractères faibles , qui ne résistent à rien , 
accordent tout, en rougissent intérieurement , et ne se déclarent 
qu’à là dernière extrémité , surtout devant ceux dont la pro- 
bité leur impose. Il y a de certains actes de confiance que l’es- 
time même interdit. 

En effet , Dubois était si sdr de ta nomination , que le pape 
ayant donné , six semaines après son exaltation , le chapeau 
à son frère, bénédictin du Mout-Ca.ssin et évêque de Terra- 
cine , Dubois eut l’insolence de se plaindre de n’avoir pas'été 
nommé le même jour. Il le fut un mois après , avec Alexandre 
Albani , un des neveux de Clément XI : j’en fais mention , 
parce que j’aurai occasion d’en parler dans la suite, lorsqu’il 
sera question du cardinal de Remis. 

Comme je me suis fait une loi de dire la vérité, et de marquer 
les occasions où ceiix qui avaient habituellement la plus mau* 
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vaise conduite, en ont eu une bonne, j’ajoulerai que le cardi- 
nal l'lub lisse comporta, à la nouvelle de sa promotion, avec 
tout l'esprit et la sagesse possibles. Il ne témoigna ni engoue- 
ment ni ejn barras dans ses visites de cérénjonie. Le jour qu’il 
reçut la calotte des mains du roi , après avoir fait son remercî- 
iiieiit , il détacha sa croix épiscopale , la présenta à révè<|ue de 
Fré-jus, Fleury, et le pria de la recevoir, parce que, dit-il, 
elle portait bonheur. Fleury la reçut en rougissant , aux yeux 
du r oi et de la cour , et , qui plus est , fut obligé , en courtisan , 
de s'en décorer; ce qui lui attira quelques plaisanteries, dans 
un temps oii l’on ne pouvait pas soupçonner qu’il y eût rien à 
risquer pour l'avenir. 

Dès que l’abbé l’assarinî, caraérier du pape , eut apporté la 
barette, le cardinal Dubois la reçut des mains du roi, et fut 
ensuite conduit aux audiences de règle, chez Madame, mère 
du régent, et alors première dame de France, où il prit le ta- 
bouret ; chez .son altesse royale, femme du régent, où il eut la 
chaise à dos. A l’égard des princes et princesses du sang, ce ne 
sont pas des audiences en forme que prennent les cardinaux, 
mais de simples visites qu’ils font. 

L’audience qui excita le plus la curiosité de la cour, fut celle > 
de Madame. Personne n’ignorail le mépris profond qu’elle avait 
pour Dubois. Elle ne s’en était jamais contrainte. Il se présenta 
de\ant elle avec la contenance d’un homme non déconcerté, 
mais pénétré de respect et de reconnaissance. Il parla de la sur- 
prise où il était de son nouvel état, de la bassesse de sa nais- 
sance , du néant dont le régent l’avait tiré. Tout ce que la haine 
et l’envie auraient pu lui reprocher, il le dit lui-même avec 
dignité , s’assit un moment sur le tabouret qui lui fut présenté , 
se couvrit pour marquer simplement l’éliquelle, se releva pres- 
que aussitôt en se découvrant , et se prosterna devant Madame , 
lorsqu’elle s’avança pour le saluer. Elle ne put s’empêcher 
d’avouer , lorsqu’il fut sorti , qu’elle était contente du maintien , 
et du discours d’un homme dont l’élévation l’indignait. 

Dans la lettre que j’ai lue de Dubois sur le chapeau , il .s'at- 
tache fort à flatter le saint père sur ce que les ecclésiastiques 
entrent dans le conseil de France, et ajoute qu’un cardinal peut 
être secrétaire d’état , depuis que ces ministres ne prêtent plus 
serment entre les mains du chancelier. En elTct Dubois , étant 
cardinal et premier ministre, continua les fonctions de secré- 
taire d’état des affaires étrangères, jusqu’à la majorité du roi, 
qu’il céda ce département au comte de Morville. 

Un événement , qui intéressait toute l’Europe , consterna 
Paris, et en peu de jours le reste de la France , fut la maladie 
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du roi. Le i 3 juillet ce prince fui all.iqiié d’une fièvre vio- 
lenle, avec les jilus sinistres symplôines z la tête commençait à 
s’embarrasser , et le.s métlecins effrayes la perdaient eux-mêmes. 
Helvétius, le plus jeune de tous, (pie nous avons vu depuis 
' premier médecin de la reine, et (ju’elle ne dédaignait pas de 
regarder comme son ami (1) , conserva toute sa présence d’es- 
prit. Il proposa la saignée du pied ; tous les consultons la reje- 
tèrent. Maréchal, premier çhiriirgien , dont l’avis était compté 
j)our beaucoup , se 'révolta le plus contre l’avis d’Helvétius , 
disant cpie , s’il n’y avait ()u’une lancette en France , il la casse- 
rait , pour ne pas faire cette saignée. 

Le régent , M. le duc , M. de Villeroi , la duchesse de Venla- 
dour , la duchesse de La Ferté, sa sœur , et marraine du roi , 
et (pielques officiers intimes, étaient présens à la consultation , 
et fort peinés de ne pas voir d’unanimité. On y appela qiiehpies 
médecins de la ville, tels que Dumoulin , Silva, Camille, 
Falconet. Ce furent les premiers qn’Helvétius ramena à son 
avis , qu’il soutint et motiva avec courage, et finit par dire : Si 
l’on ne soigne pas le roi , il est mort , c’est le seul remède dé— 
cisif et nu-me urgent ; je sais qu’en pareille matière, je ne puis 
démontrer la certitude du succès ; je sais à r/poi je m’expose, 
s’il ne répond pas à mon avis ; mais je ne dois ici, d’après mes 
lumières , consulter que ma conscience et la conservation du roi. 

Enfin, la saignée fut faite. Une heure après, la fièvre dimi- 
nua , le danger disparut-, et le cinquième jour, le roi fut en état 
de se lever et de recevoir les complimens des compagnies et des 
ministres étrangers. 

Helvétius en eut tout l’honneur à la cour, dans le public, 
et prouva (pi'en bien des occasions la probité et l’honneur ne 
sont pas les moindres qualités d’un médecin. 

On ne .saurait peindre les transports de joie que la conva- 
lescence du roi fit éclater par toute la France , et qui succé- 
dèrent à la consternation universelle. Ce que nous avons vu 
en 1744 1 lorsque le roi fut dans un si grand danger à Metz, 
ne donna (|u’utie faible idée de ce qui était arrivé en pareille 
circonstance en 17a!. Témoin des deux événemens, j’ai vu, 
«U 1744 1 tout ce que l’amour du Français peut inspirer ; mais , 
en 172.1 , les cœurs, en ressentant l’amour le plus fendre, 
étaient de plus animés d’une passion opposée et très-vive , d’une 
haine générale contre le régent , qu’on craignait d’avoir pour 
maître. Toutes les églises où, pendabt cinq jours , on n’avait cn- 
* 

(i) Elle aurait pu s’eu souvenir lorsqu’il a iHc question du livré du Gis. 
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tendu que des cris de douleur, retenlissnient de 7c Dciim ; on 
n’adressail point' de prières au ciel, qui ne fussent autant 
contre le régent que pour le roi. 

L’ordonnance pour les fêtes j)iibliques ne fut qu’une permis- 
sion de les commencer, «me simple attention de police pour 
maintenir le bon ordre. Ou ii’y mit point celle menace d’a- 
mende si ridicule , si injurieuse , et si absurdement contradic- 
toire dans ufie ordonnance relative à une réjouissance pnblûjuc. 

En effet, il n’était pas besoin d’échauffer l’amour des peuples. 
On ne voyait que danses et repas dans les rues ; les bourgeois 
faisaient servir leur souper à leurs portes , et invitaient les pas- 
saüs à y prendre place. Tout Paris semblait choque jour donner 
un repas de famille. Ce spectacle dura plus de deux mois par 
la beauté de la saison , la longue sérénité du temps, et ne finit 
que par les froids de l’arricre-saison. 

Les étrangers partagèrent notre joie , et l’Empereur disait 
hautement que Louis XV était l’enfant de l’Europe. Elle pou- 
vait être replongée dans les horreurs d’une nouvelle guerre, 
si l’on avait eu le malheur de le perdre. Par un article secret 
dn traité de paix signé à Rastadt , l’Empereur donna à Louis XV 
sa parole d’honneur de n’entrer directement ni indirectement dans 
aucune guerre contre la France , pendant la minorité. Le régent 
n’eut connaissance que fort tard de ce secret, et, depuis qu’il 
l’eut su, ne pardonna jamais au maréchal de Villars de le lui 
avoir caché. Si le régent en eût été plutôt instruit, peut-être eût-il 
moins recherché les Anglais : au lieu de se livrer à eux, comme 
il fit, il aurait pu se faire acheter lui-même pendant les trou- 
bles (^li régnaient alors en Angleterre ; l’alliance entre les deux 
couronnes se serait également faite, mais plus avantageuse- 
ment pour nous , et la paix n’en aurait pas moins subsisté. 

Aux premiers accidens de la maladie, l’opinion générale 
l’attribua au poison, et en accusa le régent. Le peuple de la 
cour, plus peuple qu’un autre, accréditait les soupçons. Ceux 
mêmes qui, ne le croyant pas, étaient ennemis du régent, 
fomentaient ces bruits de tout leur pouvoir. La duchesse de 
La Ferté , qui était de la cabale , avait affecté de dire : Hélas ! 
tout cc qu on fait est inutile ; le pauvre enfant est empoisonné. 
Ce qu’il y a d’étrange , c’e^t que les symptômes , le traitement 
et la curation de la maladie en ayant démontré la nature, les 
mêmes rumeurs subsistèrent , et ne sont pas encore totalement 
détruites. Ce qui contribua beaucoup alors û les fortifier, fut 
que le régent venait de faire revivre pour son fils, le duc de 
Chartres, la charge de colonel général de l’infanterie, place 
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qui Jonne îles privilèges si exorbitans, qu’on l'avait supprimée 
comme dangereuse , et qui le devenait infiniiiieiit plus entre 
les mains d’un premier prince du sang. On accusait le inarcclial 
de Villeroi d’en avoir donné le conseil nti régent, pour le 
rendre de plus en plus suspect d’aspirer à la couronne, et de 
s’en préj.arer le.s voies. Si cela était, le prétendu piège était 
digne de la -sottise du niarcchal; car, s’il (aisaif soupçonner le 
régent de quelque grande entreprise , il lui fouruissait en meme 
tem|)s les moyens de réussir. 

I.e régent parut aussi touché que qui que ce fût pendant la 
maladie, et jiarlagea sincèren’ent la joi^de la convaleiccnce. 
Le marécli.nl de Villeroi éprouvait avec raison le bonheur de 
voir le roi rendu à nos vœux; mais il y mettait une ostentation 
qu’il croyait injurieuse au régent, et qui le devenait par là. 
Dans les fêtes qui se succédaient jouruellement , les cours et le 
jardin des Tuileries ne désemplissaient p.is; le maréchal ne ce.r- 
sait de mener le roi d’une fenêtre à l’autre, au point de l’en 
excéder : Voyez, lui disait^il, voyez, mon mti/ire ; tout ce 
/teuple est à vous , il n’y a rien Ut qui ne vous njqmrtienne , 
vous êtes le maître île tout ce que vous viyez, et autres plati- 
tudes. Ce n’était pas là ce que IVIontausier* Bcauvillicrs ou Féne- 
lon auraient trouvé à dire sur la joie vive et franche d’un peujile 
amoureux de ses rois : eh ! quel peuple mérite plus d’être cher 
à scs princes ! 

L’évê(jue de Fréjus, Fleury, se conduisait avec beaucoup 
plus de sages.se, du moins pour lui-même. Il avait une grande 
attention à flatter la morgue du maréchal, de pciir de lui don- 
ner de la jalousie ; et, plein de respect pour le régent , il s’at- 
tachait à gagner la confiance de son élève. Tout ce qui appro- 
chait le roi , s’apercevait de la préférence que le jeune prince 
donnait dans .son cœur à Fleury sur le gouverneur. 

Le régent le remarqua, et, cherchant toutes les occasions de 
flatter le goût dit roi , il lui présenta Fleury pour l’archevêché 
de Reims, qui venait de vaquer. Il songeait aussi à s’attacher par 
là un homme qu’il voyait gagner sensiblement la confiance du 
roi, et voulut laisser à ce prince le plaisir de donner à son pré- 
cepteur un siège d’une si grande distinction. Le roi l’envoya 
chercher, et lui apprit le présent qu’il lui faisait. Fleury se 
confondit en remcrcimens respectueux et tendres ; mais refusa 
d’être premier duc et pair de France. 

Le roi parut affligé du refus, et le montra de manière h faire 
connaître combien son précepteur lui était déjà cher. J.e régeut 
le sentit , et insista ; mais l’évêque , pour motiver sou refus , 
leprésenta qu’ayant déjà quitté un diocèse , parce que son âge 
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ne lui permeltait -plus de remplir ses devoirs, il ne semît pas 
excusable de se charger d’un poids supérieur au premier. Le 
régent lui répondit <]ue ses fonctions auprès du roi le dispense- 
raient d’aller à Reiras , oii il aurait nu évêcjue in parlibus char- 
gé des fondions épiscopales; que plusieurs prélats en avaient, 
sans y être autorisés par un devoir aussi prisilégié que l’éduca- 
tion du roi. Fllury répliqua , d’un tou modeste, qu’il ne blâ- 
mait la conduite-de personne ; que chacun devait être son propre 
juge; que, pour lui, il ne se tiendrait pas en sûreté de con- 
■science d’être évêque sans résidence. Il n’avait pas toujours été 
si timoré. Sa préten^pe résidence à Fréjus n’avait été qu’une 
absence de la cour. Il avait passé le temps de son épiscopat à 
parcounr les villes du Languedoc et du Dauphiné , oii il y avait 
meilleure compagnie qu’à Fréjus; il y séjournait peu, et le 
regarda toujours comme un exil ; de sorte que «on abdication 
n’avait été qu’une préférence donnée au séjour et à la société 
, ;.de la cour sur celles de la province. > 

Le régent comprit très-bien que le saint évêque craignait 
^j^qu’à la lin de l’éducation, on ne saisît quelque prétexte'de le 
èl D l'eléguer à Reims; que le plus sûr pour lui était de rester à 
jmste fixe auprès du lâii , dont la confiance ne ferait que se for- 
tifier par l’habitude. Le régent cessa de le presser sur l’arche- 
vêché, et finit par le prier d’accepter du moins l’abbaye de 
St. -Etienne de Caen, vacante par la mort du même cardinal 
deMailly. Fleury, dans la crainte de faire croire qu’il ne vou- 
lait rien devoir au régent, accepta ce bénéfice simple de soixante- 
dix mille livres de rente. Ce fut certainement son unique mo- 
tif. 11 a bien prouvé depuis, dans sa toute-puissance, qu’il était 
peu sensible au faste et à l’intérêt. Il a porté , dans son minis- 
tère, l’économie jusqu’à de b^s détails; mais il ne s’appliqua 
jamais ce qu’il retranchait aux autres, et ne fut avare que pour 
l'Etat. Sa successiou ne valait ]>as dix mille écus. Quelques 
fades plaisanteries qu’en fissent des courtisans avides, et qui 
n’auraient jamais rien reçu s’il l’eût fallu mériter, il serait à 
désirer qu’il eût eu des imitateurs. On a sans doute des reproches 
très-graves à lui faire, je ne les dissimulerai pas; mais on l’a 
regretté , et ses successeurs ont justifié les regrets. 

Le raode.sle Fleury fit, ou laissa mettre son refus dans les 
gazettes et les journaux, et chacun en fit le commentaire, sui- 
vant ses idées ou ses intérêts. 

Fleury perdit alors une belle occasion de témoigner sa recon- 
naissance à une famille à laquelle il avait les plus grandes obli- 
gations. L’abbé de Castries , archevêque d’Albi, désirait fort le 
siège de Reims, quoique d’un moindre revenu. L’approche du 
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sacre <lu roi donnait un grand relief à ce siège. Le régent, 
l'ayant offert à Fleury, voulut ((u'il influât dans celte nomi- 
nation : Fleury de\ail sa prctuiéie existence au cardinal de 
Bonzi , oncle de l’archevêque d’Albi ; il avait reçu des services 
es.sentiels de tous les Caslries. H avait été long-temps l'ami, 
disons mieux , le protégé de la maison ; mais il avait en oppo- 
sition un intérêt présent, qui fut toujours la règle de sa 
conduite. 

Il pensait déjà au cliapeau de cardinal , maladie inévitable 
à tout ecclésiastique en faveur. Le cardinal de Rohan était 
dans ce moment le miniïtre de France à Rome; sa maison 
était puissante ; rarchevêque d’Alhi était ami déclaré du car- 
dinal de Noaillcs, la constitution commençait à prendre le 
dessus dans le clergé, et Fleury comptait bien s’en servir utile- 
ment : ainsi, il fit préférer l’abbé de Rohan-Guéméné pour 
l’archevêché de Reims. 

Le régent donna en même temps l’évêché de Laon à l’abbé de 
Saint-Albin , bâtard non reconnu, ((u’il avait eu de la Florence, 
élève des jésuites , l'un des plus zélés ignorans qui soiemt sortis 
de leur école. Il assista l’année suivante au sacre du roi , en sa 
qualité de duc et pair ecclé.iia,tique. Quand il voulut depuis se 
faire recevoir au parlement., il fut arrêté par la diflicullé de ne 
pouvoir articuler ni père ni nuTe, ni par conséquent produire 
un nom. Cet obstacle lui valut l’archevêché de Cambrai, où il 
passa a la mort du cardinal Dubois, en conservant les honneurs 
de duc et pair. Il eut pour successeur, à Laon , l’abbé de I^a Fare , 
espèce de petit monstre par la figure , et qui l’était encor^plus 
par son âme. 

Le cardinal Dubois venait de terminer une négociation qui 
touchait infiniment le régent : le mariage du roi avec l’infante 
d’Espagne, et celui de mademoiselle de Montpensier, fillednri- 
gent, avec le prince des Asturies. Philippe V avait été trans- 
porté de joie d’avoir pour gendre le roiA France, et le second 
mariage étant la condition nécessaire du preq^ier, il avait sa- 
crifie le ressentiment qu’il pouvait avoir contre le régent. Il 
restait, non pas une difficulté politique, mais un embarras 
domestique ; c’était de l’apprendre au roi, dont le consentement 
formellement prononcé était nécessaire. Ce prince , encore dans 
l’enfance, et d’un caractère timide, pouvait ne pas recevoir la 
proposition comme il était à désirer qu’elle fût reçue. Le maré- 
chal de Villeroi, ennemi presque déclaré du régent, préviendrait 
peut-être le roi défavorablement , disposerait la cabale à ré- 
pandre dans le public que le régent faisait un mariage dispro- 
portionné, quant a l’ùge, afiu de reculer , autant qu’il pouvait, 
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l’espérance üe voir Ia suocnsion directe assi:^rée, et comptait sur 
le cliapitre des évéoeoiens : rinfanle n’avait guère alors que 
trois ans, et le roi était dans sa douzième année. 

Le régent, pour se fortifier auprè.s du roi , confia l’afTaire à 
M. le duc , qui , étant surintendant de l’éducation, ne devait pas 
apprendre cette tmuvelle aVec le public. Il reçut très-bien la 
confidence , et approuva fort l’alliance. Le régent en parla 
ensuite à l’évêque de Fréjus, en le prévenant que c’était» une 
distinction qu’il lui donnait sur le maréchal , |>our qui il lui 
recommandait le plus grand secret. Fleury objecta d^bord l’âge 
de l’infante, répondit assez froidemeut aux avances que le 
régent lui faisait pour l’engager, dit cej>eniianl,qu’il ne croyait 
pas que le roi résistât, et promit de se trouver auprès du roi, 
lorsqu’on la lui ferait. Il est fort douteux qu’il ait été fidèle au 
secret, et u’eii ait pas fait sa cour au maréchal, qu’il ménageait 
beaucoup, qui lui avait rendu service, lui était utile, et pour 
qui il n’était pas encore temps d’être ingrat. 

Quoi qu’il en soit, il parut vouloir éviter de se trouver à la 
proposition. Elle devait se faire immédiatement avant le conseil 
de régence , ou le roi devait se rendre, pour y confirmer tout de 
suite le consentement, le oui qu’il aurait prononcé dans le cabi- 
net, afin que l’affaire fût consommée. 

Le, régent, avant que d’entrer chez le roi , s’informa de ceux 
qui s’y trouvaient; et, apprenant que l’évéque de Fréjus n’y 
était pas, il l’envoya avertir, et n’entra que lorsqu’il le vit ar* 
river de l’air empressé d’un homme trompé par l’heure. Il n’y 
avalPavec le roi , dans le cabinet , que le régent , M. le duc, le 
maréchal de Villeroi, l’évêque de Fréjus et le cardinal Dubois. 

Le régent , prenant un air d’enjouement et un ton de liberté 
respectueu.se, dit au roi l’affaire dont il s’agissait , releva les 
avantages de l’alliance, et le pria de manifester son consente- 
ment. Le roi , surpris , garda le silence , parut avoir le cœur gros, 
et ses yeux devinrent Bolides. L’évêque de Fréjus , voyant qu’il 
fallait prendre lu^ parti , plaire au régent ou se l’aliéner, appuya 
ce qui venait d’être dit. Le maréchal, déterminé par l’exemple 
de l’évêque : Allons , mon maître , dit-il au roi , il faut faire 
la chose de bonne grâce. Le régent , très-embarrassé, M. le duc 
fort taciturne , et Dubois, d’un air composé , attendaient que le 
roi rompît un silence qui dura un demi-quart d'Iienfe , pendant 
lequel l’évêque ne cessa de parler bas au roi , et l’exhortait avec 
tendresse , â venir au conseil déclarer son consentement. Le 
silence se prolongeant, et l’assemblée de tout le conseil, où le 
roi allait se trouver, ne pouvant qu’augmenter sa timidité, 
l’évêque se tourna vers le régeut , et lui dit : Sa majesté ira au 
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aonseil ; mais il lui faut un peu de temps pour s'jr disposer. Là 
dessus, le régent répondit <|u’il était fait pour attendre la com- 
modité du roi, le salua d’un air respectueux et tondre, sortit , 
et fit signe atix autres de le suivre. M. le dnc; le maréchal et 
révê«|ue restèrent auprès du roi. Dubois, qui , de|>nis qu’il était 
cardinal, n’entrait plus au conseil, où on lui refusait la pré- 
séance, *se retira dans une autre pièce. 

Le régent, étant entré dans celle du conseil, trouva tout le 
monde assemblé, et fort intrigué delà conférence secrète du 
roi. 11 y avait un quart d’heure qu’on se regardait les uns les 
autres sans prendre séance, lorsque le roi parut entouré des 
trois qui étaient restés îtvec lui. 

Aussitôt ((u’on fut en place, tous les yeux se portèrent sur le 
roi, (|ui les avait encore rouges. I^e régent, lui adressant la 
parole, lui demanda s’il trouverait bon qu’on fit part de sou 
mariage au conseil. Le roi répondit un oui fort court et assex 
bas, mais qui , cependant, fut entendu, et sufl'isait au régent, 
qui partit de là pour détailler les avantages de l’alliance. Quand 
tous parurent favorablement disposés , il demanda les avis , 
qui ne ]>ouvaient manquer d’être unanimes ; et chacup ap- 
puya le sien de quelques mots d'approbation. Le maréchal de 
Villeroi, en approuvant comme les autres, ajouta seulement 
d’un air chagrin , qu’il était bien fâcheux que l’infante fôt si 
jeune. La réflexion, juste en elle-même, était très-mal placée : 
il devait suivre le conseil qu’il avait d’abord donné au roi, de 
faire la chose de bonne grâce , puisqu’elle était décidée ; et 
l’observation ne pouvait qu’augmenter l’humeur sombpe du roi. 
Le régent ne lui laissa pas le temps de réfléchir, lui fit compli- 
ment , s’appuya sur runanimité des suffrages du conseil, garans 
de celui de tous les Français ; et dans l’instant , |)Our faire diver- 
sion , fit rapporter une affaire. 

Dès le jour même, tous les courriers furent dépêchés. Le roi 
fut fort sérienx le reste de la journée; ic lendemain, les com- 
plimens qu’il reçut, le dissipèrent , et bientôt il s’entretint, 
comme les autres, des fêtes préparées pour l’arrivée de l’infante. 

Le régent fut assez bien conseillé pour ne pas parler des deux 
mariages à la fois; la jalousie du second aurait indisposé bien 
des gens sur le premier; mais, quinze jours après, lorstpie tous 
les esprits turent familiarisés avec la première nouvelle, le 
régent alla trouver le roi, et, en présence de M. le duc, de 
l’évêcpie, du maréchal de\illeroî et du cardinal Dubois, après 
en avoir prévenu les deux premiers, rendit compte de riion- 
neur (|ue le roi d’Espagne voulait lui faire, et demanda an roi 
la permission d’accepter. Le roi donna sou agrément avec la 
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g.'iicUi d’un enfant , qui depuis quiiue jours ii'cntcndait p.irlcr 
que de mariage et de l’Espagne. Cette allianre avec l’Espagne 
fut un conj) de massue pour la vieille cour. Les maréclians de 
Villeroi , de Vill.irs , d’Huxclles , de Tallard lirent leurs rom» 
plimens, comme les autres, et s’efforcaient de cacher leur dépit 
sans pouvoir cacher leurs efforts. 

Ces gens, qui ne juraient que par l’Espagne, tant qu’ils 
s’étaient flattés d’en faire un épouvantail contre le régent , ne 
sachant plus sur quoi s’appuyer, ne pouvaient revenir de leur 
surprise de voir destinée an trône d’Espagne, la fiMe d’un prince 
dont Philippe V avait demandé la tête sons le dernier règne, 
et <pii depuis avait porté la guerre en Espagne. Le choix d’un 
enfant qui retarderait le mariage du roi de plusieurs années 
leur paraissait le chef-d’œuvre de la politique. Il y a pourtant 
apparence que le régent eiU été moins attaché au choix de l’in- 
fante , s’il eôt ]>u , sans cela, marier sa fille au prince des 
Asturies. 

Le duc de Saint-Simon fut déclaré aml-assadeiir extraordi- 
naire pour aller faire la dennnde <le l’intante. î.e prince de 
Roh. 1 / 1 , grand-père du maréchal de Souhise d’aujourd’hui et 
gendre de la duchesse de Ventadonr, fut nommé pour aller faire 
l’échange des princesses sur la frontière. Le duc d’Ossone vint h 
Paris, en qualité d’amhassadeur extraordinaire, faire la demande 
de mademoiselle de M'intpensier. 

Nous avions alors, pour ambassadeur ordinaire à Madrid, le 
mar(|uis de .Maulevrier-Langeron , Laiiflez; Jrlandaisde nalioA 
et major des gardes du corps du roi d’Espagne eut , à Paris, le 
xuème titre pour l’Espagne. 

Quelque union que le double mariage mît entre les deux 
branches de la maison de France , la conduite à tenir par nos 
ministres à Madrid, exigeait de la prudence. Il y avait, à la 
vérité, entre la France , l’Espagne et l’Angleterre, une alliance 
défensive, fondée sur les traités d’UtrecIit et delà triple alliance. 
On y avait stipulé une garantie réciproque des Etats dont j ouis- 
saient ces trois puissances , qui confirmaient , au moins tacite- 
ment, les renonciations et la succession de la couronne d’Angle- 
terre dans la maison protestante d’Hanovre, (ies articles conve- 
naient fort au régent, mais n’étaient nullement du goôt du roi 
ni de la reine d’Espagne, qui conservaient l’espoir du retour 
en France, .si l’on avait le malheur d’y perdre le roi. De plus, 
la France et l’Angleterre avaient promis leurs bons offices pour 
terminer les différens qui restaient à régler entre l’Emperenr et 
l’Espagne. Or il y avait dans ce moineiit-là un nouveau germe 
de mésintelligence. 


Digitized by Google 


RÉGENCE. , a57 

L’Empereur, conservant toujours les idées autrichiennes, 
venait de faire une promotion de grands d’Espagne. Philippe V 
•’en plaignit aux puissances alliées. L’Angleterre, en reconnais— 

«ance des avantages qu’elle avait tirés d’Espagne, accommoda 
cette nlTaire , et engagea l’Empereur à douner une déclaration 
par laquelle il notifiait qu’il n’avait point prétendu faire des 
grands d’Espagne, dont le titre né se trouvait point dans les 
titres des seigneurs à qui il avait simplement donné des distinc- 
tions et des honneurs dont tout souverain est maître dans sa - 
cour. La nouvelle de cet accommodement arriva à Madrid deux % 

'jours apres la signature du contrat, et tranquillisa beaucoup 
Philippe V. 

On a pu remarquer que je m’arrête peu sur des relations de 
fêtes qui remplissent les gazettes et les journaux ; je me bornerai 
à des circonstances qu’on n’y trouverait pas, et qui peuvent avoir 
quelque utilité. Par exemple , le régent chargea le duc de Saint- 
Simon de deux lettres pour le prince des Asturies ; dans l’une il 
le traitait de neveu , et dans l’autre de frère et neveu. Il s’agissait 
défaire passer la seconde ; car elles étaient d’ailleurs pareilles. 

Il fallait que cette prétention eût été suggérée au régent, qui , 
très-peu délicat sur le cérémonial , n’était pas en droit de pré- 
tendre à l’égalité avec le prince des Asturies. Tous deux petits- 
fils de France , le prince des Asturies avait l’aînesse, et de plus 
était l’héritier naturel de la couronne d’Espagne. Cependant la 
seconde lettre passa; Grimaldo, ministre d’Espagne, à qui la 
copie en fut communiquée, ou n’y fit pas d’attention, ou prit le 
litre de frère pour une expression de tendresse. Pour peu qu’il 
eût fait de difficulté , l’ambassadeur devait substituer la première 
lettre. 

L’usage d’Espagne est que le roi ne signe pas lui-même le 
contrat de mariage ; mais le fait signer par des commissaires. 

Cela s’était pratiqué ainsi aux contrats de mariage de nos deux 
dernières reines , quoiqu’à celui de Marie-Thérèse, Louis XIV 
et Philippe IV se trouvassent en personne sur la frontière. Le 
duc de Saint-Simon désirait la signature du roi ; Grimaldo ré- 
clamait l’ancien usage : le roi et la reine d’Espagne consentirent, 
à signer, pour marquer la satisfaction qu’ils avaient de l’alliance. 

Dans tout le cours de cette affaire , Philippe V se montra plus 
Français qu’il n’avait jamais fait. Ce n’était point la joie mesurée' 
d’un roi qui réussit dans une négociation : c’était celle d’un 
père content , d’un homme généreux qui se réconcilie. Ayant 
appris que la ville de Paris avait complimenté le duc d’Ossone, 
il voulut que la ville de Madrid Gt son compliment à l’arabassa- 
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deur de France ; honneur qui ne s’élait encore rendu à aucun 
ambassadeur , du moins à Paris. 

A propos de chose sans exemple, il s’en fit pour le duc 
d’Ossone une, qui depuis en a servi en plusieurs occasions; le 
régent , voulant lui donner l’ordre du S. Esprit, crut que le 
roi, n’élantpas encore chevalier et ne devant recevoir le collier 
que le lendemain de son sacre, ne pouvait aussi faire des che- 
valiers que lorsqu’il le serait lui-même. Il portait simplement 
le cordon ,( tel qu’on le donne à tous les enfans de France au 
moment de leur naissance^ Le duc d’Ossone eut donc la permis- 
sion de porter le cordon en attendant qu’il pût être nommé (i). 

On fit encore plus en Espagne pour le duc de Saint-Simon, 
-qu’on n’avait fait en France pour le duc d’Ossone. Philippe V 
donna la grandesse à lui et à un de ses fils au choix du père, 
‘pour en jouir en même temps. Il choisit le cadet, et ils se cou- 
-Trirent ensemble en Espagne. La Toison fut donnée à l’ainé. 

Tout levain autrichien parut étouffé dans le cœur des Espa- 
i.gnols qui avaient pu en conserver ; et les Français de naissance, 
qui se trouvaient encore alors attachés par leurs places à la per- 
sonne du roi , faisaient éclater les transports de leur joie. Tel 
, était Boutin de Valouse , premier écuyer de Philippe ,V , et che- 
.valier de la Toison. Tel était encore La Roche, premier valet 
de garde-robe, homme d’une probité reconnue, au point que 
■ Philippe Y lui confia la garde de l’estampille , qui est un sceau 
eu la signature du roi est imitée dans la plus parfaite ressem- 
blance. On s’en sert en, Espagne pour e’viter: au roi la peine de 
signer lui-même; invention commode et dangereuse paresse 
asiatique qui passera peut-être un jour jusqu’aux ministres. La 
garde de l’estampille n’est pas une dignité , mais une commission 
.de confiance qui n’en est que plus honorable , et La Roche était 
h ce litre secrétaire du cabinet.; Parmi les Français estimables 
.établis à Madrid , je dois d’autant moins oublier Sartine, que 
nous voyous à Paris son fils en passe de devenir un personnage 

(i) Le roi en a uao depuis ainsi pour (luclqucs nns de nos ambassadeurs et 
autres , qui ont porté le cordon avant que d’étre reçus cliev.alicrs. 

U est étonnant qne le régent et les cberaliers de ce temps-lit fussent si peu 
Instruits de riiistoire de leur ordre. Le roi, quoique mineur et non sacié, 
pouvait , sans blesser les régies, faire des chevaliers. Henri IV, encore hugue- 
not .au siège de Rouen , ne pouvant par conséquent lui-méme être clicvalier, 
ni porter le cordon , donna une coniinission au premier maréchal de Kiroii , 
pour recevoir le baron de Biron , son fils , depuis maréchal de France et Jé- 
capitit;' et pour dohner en même temps le cordon h Renaud de Bannes , 
archevéqne de Bourges . grand aumônier de France, à la place id’Amiol, 
forcené (igurur. 
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considérable. Sarliue, né à Lyon, y avait fait la banque ; des 
circonstances l’avaient fait établir en E>j).igne. C’était un homme 
d’esprit et de probité, actif, grand travailleur et fécond en ex- 
pédiens. Il avait eu la direction générale des vivres des années 
en Espagne ; souvent consulté par les ministres , les généraux et 
le roi même , il eut beaucoup d’amis et les méritait. 11 était in- 
tendant général de la marine , lorsqu’il fut entraîné par la chute 
de Tinnaguas, secrétaire d’état, sou ami, au commencement 
du ministère d’AIbéroni. Ce ministre violent et desjjoste lui fit 
un crime de ses liaisons avec le duc de Saint-Aignan , notre am- 
bassadeur à Madrid ; et celui-ci étant obligé de sortir précipi- 
tammenl d’Espagne , Martine fut mis eu prison , et n’en sortit 
qu’à la disgrâce d’AIbéroni. Il épousa depuis une camériste.(|ui 
fut ensuite segnora Je ko/ior de la reine d’Espagne , et devint 
intendant de Barcelone , où il est mort. Son vrai nom était des 
Sardines. Son père était épicier à Lyon. Sartine portait en Es- 
pagne la croix de S.-Michel. Je ne crois pas cependant qu’il ait 
été fait chevalier en titre ; il n’est dans aucune liste. Je désire 
que le fils me donne occasion de parler de lui comme de son 
père ; c’est son affaire: la mienne est de rendre justice. 

Un des principaux articles de l’instruction du duc de Saint- 
Simon , était de voir et de cultiver beaucoup le jésuite d’Auben- 
ton , confesseur du roi , place bien importante , quand elle n’est 
pas un v^ain titre. Dès la première visite , le bon père se répandit 
en protestations d’attachement au régent et à la France, et de 
la plus tendre estime pour le duc de Saint-Simon , dont il con- 
naissait, disait-il, l’amitié pour les jésuites. De là il passa au 
désir que le roi d’Espagne avait de mettre l’infante entre les 
mains d’un de leurs pères , seuls capables d’inspirer de bonne 
heure à celte princesse les vrais principes de la religion. 

D’Aubenton parlait vrai sur le désir de Philippe V; car, à la 
première audience particulière que ce prince donna à l’ambas- 
sadeur, il coupa une discussion d’afl'aires, pour le charger de 
demander au régent que l’infante fdl instruite par un jésuite, cl 
revint sur cet article à diverses reprises. 

Le duc de Saint-Simon , déjà prévenu du désir de Philippe V, 
ne put répondre que favorablement à la proposition de d’Au- 
benton. Le zélé père, charmé de l’ouverture, devint radieux, 
caressant , et , après plusieurs circonvolutions patelines , des mots 
entrecoupés et quelques phrases d’un clair-obscur : Ce n est pas 
tout , dit-il , le roi atteiul encçre plus Je votre excellence , Je 
votre attachement pour lui , Je votre amour pour la religion 
Je votre amitié pour notre compagnie. Ce n’était |>as assurément 
par ce dernier sujet d’éloges que Saint-Simon était le plus connu ; 
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mais une figure Je rhétorique des moines est d’inspirer du eèle 
pour eux , en supposant qu’on l’a déjà. Le roi, continue d’Au— 
benton , meurt d'eneie de vous prier de demander de sa part au 
roi , son neveu , de prendre un jésuite pour confesseur , et d'em- 
gager le régent à vous appujrer. Les infirmités de Vabbé de 
Fleury- le menacent d'une mort prochaine : il serait donc conve- 
nable de prendre les avances , et que , dans la même dépêche où 
vous demanderez un jésuite pour l’infante, vous proposassiez 
d'en donner un au roi. 

D’Aubenton termina son discours par mille offres de services 
pour la grandesse que désirait l’ambassadeur, et finit par lui 
demander de dire amicalement ce qu’il en pensait. 

‘ Le piège était assez bien tendu , et l’appât bien présenté. Saint- 
Simon s’en tira cependant. Il témoigna au jésuite beaucoup d’es- 

’ time pour sa comjsagnie , et convint que rien n’etait mieux que 
de donner un jésuite à l’infante , puisque le roi , son père , le 
désirait ; mais qu’à l’égard du confessionnal du roi et de l’inté- 
rieur de sa maison , la proposition pourrait bien n’être pas mieux 
reçue en France , que ne le serait en Espagne celle de changer 
le confesseur de Philippe V ou ses ministres ; que c’était un grand 
pas de faire accepter un jésuite pour l’infante ; que la considé- 
ration pour la compagnie ferait le reste, et qu’on y réussirait 
d’autant mieux qu’on paraîtrait moins l’exiger. 

• D’Aubenton ne fut pas trop content de la réponse , et s’atten- 
dait à mieux ; mais il ne perdit rien de sa sérénité , et , de peur 
de montrer du refroidissement , redoubla de protestations d’a- 
mitié, d’offres de services pour l’ambassadeur, et approuva de 
bouche des raisons qui lui répugnaient fort. 

Que d’Aubenton eût été chargé ou non par Philippe V de la 
proposition qu’il fit de donner au jeune roi un confesseur jésuite, 
il est certain que ce prince n’en parla point à l’ambassadeur. 
Pour réunir tout ce qui concerne cette affaire, j’ajouterai ici ce 
^ui arriva trois mois après. On persuada à l’abbé Fleury de se 
retirer , et le père Taschereau deLinières fut nommé à sa place. 

' Il était déjà confesseur de Madame ,. mère du régent , et le car- 
dinal de Noailles n’avait pas trouvé grand inconvénient à donner 
des pouvoirs à ce jésuite pour confesser Madame. Le père de 
Linières était un bon homme , sans intrigues , et n’aurait pu , 
quand il aurait été tout autre , tirer aucun parti de la dévotion 
du Palais-Royal. Madame, la seule péniteute qu’il eût, étaif 
catholique, parce qu’il avait fallu l’étre pour épouser Monsieur 4 
du reste , pleine de vertu , de bonté d’âme , d’une hauteur alle- 
mande ; un confesseur n'était pour elle qu’un domestique de 
plus. 
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Il n’en était pas ainsi du confessionnal d’un roi encore enfant, 
et accessible aux premières impressions. Le cardinal de Noailles 
jugea le choix du confesseur une affaire de la plus grande im- 
portance , et refusa les pouvoirs à Linières. Quel que fût le ca- 
ractère personnel d’un jésuite , le cardinal savait que le confes- 
seur d’un roi est par état l’homme de la société et de son général -, 
et , sans proposer lui-méme un confesseur , il se bornait à exclure 
les jésuites. Le maréchal de Villeroi oflrait le choix de trois 
sujets : le chancelier de Notre-Dame , Benoit , curé de St.-Ger- 
main-en-Laye , et l’ahhé de Vaurouy , qui avait refusé l’évêché 
de Perpignan. L’évêque de Fréjus proposait Paulet , supérieur 
du séminaire des Bons-Enfans, ou Champigny, trésorier de la 
Ste. -Chapelle. Le cardinal de Hohan , au défaut des jésuites 
qu’il eùtpréférés, présentait le docteur Vivant, curé de St.-Méry, 
et fanatique constitutionnaire. Noailles, Villeroi et l’évêque de 
Fréjus s’opposèrent , de tout leur pouvoir , au choix du jé- 
suite (i) ; mais le crédit du cardinal Dubois l’emporta en faveur 
de Linières. Il était difficile de lui supposer d’autre motif que le 
ressentiment contre le cardinal de Noaille#, qui avait refusé de 
lui conférer les ordres lors de sa nomination à J’archevêché de 
Cambrai. Il n’avait ancuneobligation de son chapeau aux jésuites; 
on a vu comment il l’avait conquis. Le refus des pouvoirs ren- 
dait cependant la nomination inutile. Les sollicitations ne purent 
rien obtenir du cardinal de Noailles : il fut inflexible. Dubois , 
au mépris des droits et de l’honneur de l’épiscopat, s’adressa au 
pape, qui envoya au roi une permission de choisir quel confesseur 
il voudrait. 

Dubois , pour se disculper devant ceux de ses confrères qui 
feraient plus jaloux que lui de l’honneur de l’épiscopat , répondit 
que la nomination d’un jésuite, pour le confessionnal du roi , 
avait été une condition stipulée par l’Espagne , par le traité de 
paix avec la France. Cependant , pour lever toutes les difficultés, 
on transféra la cour de Paris à Versailles ÿ d’où le roi allait se 
confesser à St.-Cyr , dans le diocèse de Chartres , ou les jésuites 
avaient des pouvoirs. 

A l’égard de la stipulation par laquelle l’Eispagnc avait, dit-on, 
exigé et obtenu que le confessionnal du roi fût rendu aux jésuites, 
c’est une pure supposition. Cette prétendue anecdote du traite 
a été tellement adoptée , qu’elle passe pour certaine chez les 
gens qui croient avoir pénétré dans les secrets de la politique. 
Cependant rien n’est plus faux. En voici la preuve : 

Dans la première conférence que le duc de Saint-Simon eut, 

(i) J’iii lire cet arlicUd’uae lellre du cardinal Dubois au pire d’Auben- 
lou, du 3 mars 1733. 
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à son retour d'Espagne, avec le régent et le cardinal Dubois, 
celui-ci , récapitulant les divers points de la négociation : Mon- 
sieur, <b't-il au duc, nous avons fait ce que h: roi (f Espagne a 
désiré. — Ç>uoi ? dit le duc. Nous avons donné au roi un confes- 
seur jésuite. Comment ! reprit le duc ; /r roi d’ Espagne ne m’en 
a jamais parlé. Il me semble pourtant, reprit le cardinal , que 
le rai vous a parlé des jésuites , et que vous nous en avez écrit. 
Eous confondez certainement , répliqua Saint-Simon ; je vous ai 
parlé du désir du roi d’E.qnigne , ati sujet d'un jésuite pour F in- 
fante ; mais jamais il ne m’en a ouvert la bouche pour le roi. 
/ 'ous avez mes lettres, rclisez-les. Il est bien vrai que le père 
d’ Auienton m’en fit la proposition ; mais je la rejetai , et j’au- 
rais cru manquer au roi et à M, le régent , de me charger d’une 
commission par laquelle une puissance étrangère serait entrée 
dans le gouvernement intérieur de la France. Fous eruriet dd 
m’en blâmer vous-même. , 

Le cardinal, voyant qu’il avait affaire à un contradicteur peu 
complaisant, lialbutiait; car il passait quelquefois de l’au- 
dace du brigand au dfconcertement du friponnéau. Le régent 
se mettant à rircr: Eh bien ! dit-il , tout ce que nous vous de- 
mandons , c’est que vous ne nous démentiez pas’; car nous avons' 
dit à tout le monde que c’était au.r pressantes instances du roi 
d' Espagne que nous avions donné au roi un confesseur jésuite. 
Tout ce que je puis , mon. sieur , répondit Saint-Simon , c’est de 
faire le mj~slérieu.r , si F on m’en parle ; mais je ne pousserai pas 
la complaisance jusqu’à mentir. 

11 fallut bien se contenter de la discrétion qu’il promettait. 
En effet , il n’en jiarla qn’autant que son honneur l’exigeait ; 
mais il en instruisit le cardinal de Nnailles, dont l’estime lui 
était précieuse, le maréchal de Villeroi et l’évêque de Fréjus, 
c|ui seuls s’étaient opposés à la résurrection des jésuites , et ne 
put cacher au comte de Céreste la suite d’une intrigue dont il 
avait vu le commencement. Je ne crois pas qu’il en ait fait part 
il d’autres. C’est par ce dernier que j’en ai eu les premières no- 
tions, avant que les pièces originales me fussent tombées entre 
les mains. 

I.e comte de Céreste-Brancas , frère du maréchal , avait ac- 
compagné en Espagne le duc de Saint-Simon , comme ami , et 
fut un des témoins du mariage de l’infante. Ne sachant pas jus- 
qu’oii je continuerai mes mémoires , je saisis cette occasion de 
lui rendre une partie de la justice qui lui est due. Je n’ai point 
connu d’homme en qui l’esprit et la vertu fussent dans un plus 
])arfait équilibre; c’e.st de lui que j’ai dit , dans les Mémoires 
sur les moeurs de ce siècle , qu’il pouvait n’etre pas le premier 
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p.irtout, mais qu’il n’.nurail jamais été le second , et je n’ai ja- 
mais trouvé de contradicteur sur sou mérite. Il est mort con- 
seiller d’état d’épée, et chevalier des ordres du roi , apres avoir 
refusé d’être ^^valier d'honneur de la reine. 

Reprenodice qui se passa en Espagne sur le double mariage , 
avant de repasser aux affaires de France. 

La reine , italienne de naissance et de cœur , haïssait les Espa- 
gnols autant qu’elle en était haie , et les témoignages qui en 
éclataient journellement, entretenaient cette haine réciproque. 

La reine ne se contraignait même pas de l’avouer , et le peuple, 
de son côté , lorsque le roi et la reine passaient, criait librement 
de la rue et des boutiques : Viva el rc y la Savoyana ! (la feue 
reine ) adorée des Espagnols, et dont la mémoire est encore en 
vénération. La reine régnante affectait en vain de mépriser ces 
cris du peuple : elle en était au désespoir-, inalheurensenient le 
peuple et elle ne luttaient pas à force égale. Elle avait la toute- 
puissance par un moyen assez naturel. Le tempérament du roi 
lui rendait une femme nécessaire, el sa dévotion ne lui permelr- 
tail aucune infidélité. La reine était laide , quoiqu’elle edt l’air 
assez noble , et le roi était toujours dans des dispositions qui la 
lui faisaient trouver belle , et la traiter comme telle. Elle y joi- 
gnait toute la coquetterie possible pour son mari , le louait pu- 
bliquement et en face sur sa beauté ; et , quoiqu’il eilt été beau, 
étant jeune, il était alors dans un tel étal de délabrement sur la 
ligure , que, si les princes n’étaient pas invulnérables contre le* 
louanges les plus dégoûtantes, il aurait pu prendre celles de la 
reine pour une dérision. 

Le roi et la reine, sains ou malades, n’eurent jamais que le 
* même lit. Les couches de la reine n’obligeaient pas le roi d’en 
changer , et ce ne fut que trois jours avant la mort de sa pre- 
mière femme , qu’il prit un lit séparé , quoique depuis long-temps 
elle fût perdue d’écrouelles. 

Le roi et la reine , étant d’une jalousie réciproque sur tout ce 
que l’on ^louvait dire à l’un ou à l’autre, ne se quittaient ni jour ' 
ni nuit. Tous les jours, à leur réveil , Vassafeta (i) venait leur 
donner des manteaux de lit, et ils faisaient leurs prières ; après 
quoi , Grimaido à qui les autres secrétaires d’état remettaient 
les affaires de leurs départemeiis, entrait et en faisait le rapport. 
Grimaido congédié , le roi prenait sa robe de chambre , passait 

(l) Première femme de chambre. Celte place a plus de considération en 
Espagne qu’en France , peut-èsrc par la seule raison que l’Espagnol imagine 
que scs princes ont, sur tous les antres, une supe'riorité qui se communique 
fl tout ce qui les approche. Laura Piscaiori, nourrice de la reine, éuit alors 
titsnj'rta. 
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dans une garde-robe pour s’habiller , et la reine dans la pièce oii 
était sa toilette. Le roi, bientôt habillé, faisait entrer son confes- 
seur, et, après un quart d’heure de confession ou d’entretien 
particulier , .illait trouver la reine ; les infans,^^ rendaient. 
Quelques officiers principaux , les dames et les elBnéristes de 
service formaient toute l’assemblée ; la conversation roulait sur 
la chasse , la dévotion ou autre chose de pareille importance. La 
toilette durait environ trois quarts d’heure. Le roi et la reine 
passaient ensuite dans une chambre où se donnaient les audiences / 
particulières aux ministres étrangers et aux seigneurs de la cour 
qui en avaient demandé. 

Quand on introduisait quelqu’un , la reine affectait de se re- 
tirer dans l'embrasure d’une fenêtre; mais celui qui avait li 
parler au roi , n’ignorant pas que ce prince rendrait le tout à la 
reine, qu’elle serait choquée du secret qu’on aurait voulu lui 
faire , et préviendrait le roi défavorablement , ne manquait pas 
de la supplier de s’approcher , ou parlait assez haut pour en être 
entendu , si elle persistait dans sa fausse discrétion. 

La reine savait donc exactement tout ce qu’on disait au roi , 
et avait de plus, chaque semaine, une heure où elle pouvait^ 
à l’insu du roi , s’entretenir avec ceux qu’elle voulait faire 
introduire secrètement; ce jour était celui où le roi donnait 
audience publique. 

Le roi assis et couvert devant une table, les grands de- 
bout, rangés contre la muraille couverts, chaque particulier, 
qui avait donné son nom , était appelé dans l’ordre où il était 
inscrit. H se mettait à genoux devant le roi, expliquait son 
affaire en très-peu de mots, laissait ordinairement un mémoire 
sur la table, se, relevait, et se retirait après avoir baisé la * 
main du roi. Les prêtres étaient distingués des séculiers en ce 
que le roi leur ordonnait de se relever , quand ils faisaient 
la génuflexion. Si quelqu’un de ceux qui venaient à cette au- 
dience, voulait n’être entendu -de personne, et qu’il fût très- 
connu , il le disait. Alors celui qui tenait la liste, se tournait 
vers les grands, disait à haute voix : C’est une audience se— , 
crête; tous sqflaient et ne rentraient que lorsque ce particulier 
se relirait. Le seul capitaine des gardes, en dehors, tenait 
la porte entrebâillée, d’où , sans rien entendre, mais la tête 
dans la chambre , il pouvait toujours voir le roi et celui qui 
lui parlait. . • ^ * 

Si la reine profitait de celte audience pour s’entretenir avec 
quelqu’un, il fallait que ce fût bien secrètement; car le roi 
rt.iil toujours inquiet de ce qu’on pouvait dire de particulier 
à celle princesse, au point que, lorsqu’elle sé confessait, si 


Digiiized by Google 



RÉGENCE. a65 

la confession se prolongeait plus qu’à l’ordinaire , il entrait 
dans la chambre et il appelait la reine. 

Ils communiaient ensemble tous les huit jours , et les dames 
de la reine lui auraient déplu, si elles n’en avaient pas usé 
ainsi. 

Le .^seul divertissement du roi était la chasse , qui n’était 
pas moins tciste que le reste de sa vie. Des paysans formaient 
une enceinte pour une battue , et faisaient passer cerfs , san- 
gliers, chevreuils, renards, etc. , devant le roi et la reine, qui, 
enfermés dans une feuillée, tiraient sur les animaux. 

Ce qu’on sait de la vie de madame de Maintenon, et ce 
qu’on voit ici de la conduite de la reine d’Espagne , prouve 
assez quel est le tourment des femmes qui veulent gouverner 
les rois les plus subjugués. Si l’on dévoile la vie intérieure des 
favorites , on aura pitié d’un état si envié. 

Quelque crédit que la reine eût sur l’esprit du roi, elle 
était obligée de l’étudier à chaque instant, de faire naître ou 
de saisir les occasions, de ployer dans des momens,. et quel- 
quefois de se servir des avantages que lui donnait le tempé- 
rament du roi. Les refus de la reine irritaient son mari , 
l’enflammaient de plus en plus , quelquefois produiraient des 
scènes violentes, et Unissaient par faire obtenir à la reine ce 
qu’elle voulait. La violence des désirs du roi faisait la force 
de la reine. 

Philippe Y, né avec un sens droit mais peu étendu, était 
silencieux , réservé , même timide , se défiant de lui-même. 
Son éducation en France, et son genre de vie en Espagne, 
n’avaient fait que confirmer ce caractère que j’aurai encore 
- occasion de développer davantage. Sa dévotion consistait en 
pratiques minutieuses. Taciturne, et ~par là même observateur 
plus attentif de ceux qui l’approchaient, il en remarquait très- 
bien les ridicules, et en faisait quelquefois, dans l’intérieur 
de sa solitude , des récits plaisans. 

Il était fort attentif sur sa sauté ; son médecin , s’il eût été . 
intrigant, aurait pu jouer un grand rôle. Lyghins, Irlandais, 
qui occupait cette première place , fort éloigné de l’intrigue 
et de la cupidité, instruit dans son art, s’en occupait uni- 
quement. Après sa mort, la reine fit donner la place à Servi, 
son médecin particulier. 

Philippe Y avait aimé la guerre , quoiqu’il l’eût faite d’une 
façon singulière. Jamais il ne fit de plan de campagne , se 
reposant des opérations militaires sur ses officiers généraux; 
il n’y contribuait que de sa présence. S’ils le plaçaient' loin 
du danger , il y restait , et ne croyait pas sa gloire intéressée 
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à s’en apjiroclier. Si les hasards d’une jonmee le portaient au 
milieu du feu le plus vif, il y demeurait avec la même tran- 
quillité , et s’amusait à examiner ceux qui montraient de la 
peur. 

Aisé à servir, bon, familier avec ses domestiques intérieurs , 
tout Français dans le cœur, il n’accueillait les Espagnols que 
par reconnaissance dè leurs services. Aimant tendrement le 
roi , son neveu', il conservait un espoir de retour , si nous 
avions le malheur de perdre cet unique rejeton de la famille 
royale. Cependant il n’aurait pas monté sans scrupule sur le 
Uone de ses pères , après les renonciations solennelles qn’il 
avait faites à la couronne de France. Il ne pouvait , par' le niêm« 
principe , regarder comme illusoires les renonciations de Marie- 
Thériïse d’Autriche à la couronne d’Espagne, en épousant 
Louis XIV. Il n’aurait eu la conscience tranquille sur aucun 
des deux trônes. Ces scrupules, que son confesseur avait peine 
à dissiper, ne sont pas d'urte tête bien forte, ni, si l’on veuf, 
dignes d’nn prince; mais ils sont' d’une âme puire. Ces re- 
mords, plus réprimés que détruits, ont été la principale cause 
de son abdication , et de la peine qu’il eut à reprendre la 
couronne' après la mort de son fils , Louis 1“'. Le trône , 
transmis à son fils, ne devait pas, suivant ses scrnpnles , lui 
paraître une moindre usurpation , s’il y en avait ; mais enfin 
il lui suffisait de faire l’unique sacrifice qui dépendait de lui. 
D’ailleurs , les âmes scrupuleuses ne sont pas bien consé- 
quentes ni dans ce qui les agité, ni dans ce qui les calme. 

La reine était d’un caractère fort opposé. Régner était tout 
pour elle. La possession la moins légitime eût été un droit à 
ses yeux. Elevée dans la petite cour de son père , elle n’y 
avait ]»as pris une idée bien exacte des cours de l’Europe. 
Cependant elle sé crut faite pour régner , bien ou mal , au 
premier instant qu’elle fut sur le trône. Nous avons vu com- 
ment la fortune l’y plaça. 

Elle se proposa d’abord deux objets , et ne les perdit ja- 
mais de vue. Le premier d’établir tellement son crédit sur 
l’esprit du roi , qu’elle régnât sous le nom de ce prince. Le 
second , de se prémunir contre le triste état de veuve d’un 
roi d’Espagne , qui aurait pour successeur un fils dont elle 
n’était pas la mère. 

. Elle résolut donc de procurer une souveraineté à un de 
ses fils , chez qui elle pût un jour se retirer, y régner encore, 
ou du moins ne paS obéir. 

On peut juger de quels manèges elle avait besoin pour suivre 
ce second objet, dérober eu même temps son dessein à un 
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roi sou]>çonneuT. Alberoni, dans le désespoir de sa disgrâce, 
avait ]iiiblié les vues que cette princesse s’efforçait de cacher. 
Elle se flattait en vain qu’Albéroiii , suspect par son ressen- 
timent, ne serait pas cru; le caractère connu de la reine ne 
laissait pas douter de ses désirs. Ses caresses froides et forcées 
aux enfans du premier lit, les aigreurs qu’elle laissait échap- 
per , annonçaient suffisamment son projet, qui, pendant le 
règne entier de Philippe , a été la base ou l’obstacle de toutes 
les négociations. 

La cour d’Espagne était et continua d’etre divisée en deux 
cabales; l’italienne, la moins nombreuse, était la dominante 
par la faveur de la reine. La cabale espagnole, à laquelle 
adhéraient les vœux de la nation , gémissait du crédit des 
Italiens , et les haïssait cordialement. Presque toutes les grandes 
places étaient, à la vérité, occupées par des Espagnols; mais 
ils étaient bornés aux titres de ces places dont ils faisaient 
très-peu les fonctions par la solitude où la reine tenait cons- 
tamment le roi. Le chirurgien , l’apothicaire et les valets in- 
térieurs étaient français. * • 

Les deux princesses, dont les contrats venaient d’être signés, 
arrivèrent le même jour dans l’ile des Faisans de la rivière 
de Hidassoa , où se fit l’échange, et où s’était faite , en iGSq, 
l’entrevue de I..ouis XIV, de la reine, sa mère, et de Phi- 
lippe IV , frère de la reine. 

il y eut d’abord quelques difficultés sur l’acte d’échange 
entre le prince de Rohan et le marquis de Santa-Cruz. I-e 
premier avait pris de l’altesse dans l’acte français. Santa-Cruz, 
majordome major de la reine d’Espagne , chargé de la conduite 
de l’infante, déclara qu’il passerait tout ce qu’on voudrait dans 
l’acte français, parce que l’Espagne n’avait point à régler les 
titres et les {[ualités des Français; mais que, dans l’acte es- 
pagnol, on ne donnerait à l’un et à l’autre que Vexcellence (1). 
Le prince de Rohan , voyant que , dans cet acte , Santa-Cr'uz 

0) îj’rxcr//«icc SC donne en Espagne ^ tous les grands , aux successeurs 
imnic'di.'its d’une grandesse , aux vice-rois, gonvernenrs de provinees, capi- 
taines généraux, consciltcrs d’éiat (litre des ministres), aux elicv.-ilicrs de la 
Toison d'or , au gouverneur du conscit de Castille , et aux femmes de tous 
ceux que je marque ici. L’arclicv^que de Tolède est le seul qui reçoive l'ex- 
crllencc. On ne la donne pas même an nonce, quoique le pieniicr tics 
amba.ssadeurs , qui l'ont tons. Le titre des évêques est seif’neurie illustrissime. 

L'omission de l’Espagnol était un trait de liauteur. Lcr grands en négli- 
gent le litre par orgneil , comptant que leur grandesse e.st parlout aussi rnn- 
nne que leur nom. Comme ils afTcctent d’ailleurs la plus grande ancienneté, 
ils craindraient qn’on ne Gxit la date ilc leur grandesse, aux actes où elle 
se trouverait. S! quelques uns l'ont énoncée dans un acte , C’est depuis l’îii- 
lippc V’ , ù l'imitation des grands qui sont en Fiance. Par une suite de ce 
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De prciiail pas même le titre de grand , ne prit pas celui de, 
duc ei i>air , et sc contenta de signer, sans addition de qua- 
lités , l’échange. 

. L’échange fait, l’infante prit la rotite de Paris, et made- 
moiselle de Montpensier celle de Madrid. Les deux princesses 
ne furent .suivies de qui que ce fût de leur j^ation , à l’cxcep- 
lioii d’une sous-gouvernante (de Nieves, segnora de honor), 
qu’on laissa à l’infante à cause de son bas âge. 

Je ne m’arrêterai sur aucune des fêtes qui remplissent les 
journaux , mais je continuerai d’observer les particularités di- 
gnes de remarque. 

La gravité et la pudeur espagnoles ne permettent pas 
de voir coucher des mariés. Cependant notre ambassadeur , 
voulant d’autant mieux constater le mariage de la princesse 
des Asturies , que les mariés ne devaient habiter ensemble 
que dans un an , à cause de la délicate.sse du prince , obtint 
de leurs m.ajestés catholiques une dérogation à l’étiquette d’Es- 
pagne , et pour les persuader , s'appuya de ce qui s’était passé 
.'iu mariage du duc de Bourg^^n^. Un exemple français était 
bien puissant sur l’esprit de Plulippe Y. On prit ensuite la 
précaution de gagner quelques personnages^ graves dont l’ap- 
probation empêchât les autres de s’effaroucher. Enfin, on mit 
les deux é]M>ux au lit, et les rideaux ouverts, on laissa entrer 
dans la chambre tout ce qui s’y présenta. Un quart d’heure 
.après, on ferma les rideaux. Le duc dePopoli, gouverneur 
du prince, resta sous le rideau de son côté; et la duchesse 
de Monteillano, gouvernante de la princesse, sous le rideau 
oj)posé. Après quelques minutes, toute l’assemblée fut congé- 
diée , et les époux séparés. 

La princesse des Asturies fit voir, dès le premier jour de 
son arrivée à la cour d’Espagne , les preuves d’une humeur 
sombre et maussade. Il fallait presque la violenter j)our qu’elle 
rendit visite au roi et à la reine. On avait fait les plus super- 
bes préparatifs pour vm bal dont leurs majestés catholiques et 
toute la cour se faisaient une fête. La princesse refusa cons- 
tamment d'y paraître, sans aucun motif de chagrin, mais 
uniquement par l’humeùr d’un plat et sot enfant. Ou elle ne 

principe , ils ne gardent point de rang entre eux. La toison nVtant pas he'- 
r,'ditairc, les chevaliers eu observent un entre eux ; mais c'est toujours celui 
«le la date de leur .rdeeptinn . 

Il n'y a d’exception rpic pour lel têtes courolmccs et pour les infans, de- 
puis Philippe V, qui le dem.’inda en plein chapitre. Les souverains, nos rois, 
u'nnt pointd’cxception. Les princes du sang et nos légitimes en ont priUcndu ; 
mais ayant trouvé de la résisuncci ils ont cte' rcetii sans cérémonie, el ne 
SC trouveul puiut aux ciiax<iues. 
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répondait rien auY représentations qu’on lui faisait , ou sa 
réponse était que le roi et la reine pouvaient vivre à leur fan- 
taisie , et qu’elle voulait vivre à la sienne. Le détail de scènes 
tristement ridicules serait dégoûtant même dans de simples 
mémoires tels <pie ceux que j’écris. Pour finir eu peu de mots 
ce qui la regarde , elle continua d’être à Madrid aussi sotte 
aussi plato', aussi maussade que nous l’avons vue depuis û Paris, 
où elle vint végéter reine douairière d’Espagne, depuis 173$ 
jusqu’en 1742, qu’elle mourut au Luxembourg. 

L’infante arriva à Paris , et y reçut les honneurs de la reine; 
on lui en donna même le titre dans toutes les relations. L’é- 
vénement a fait voir qu’on s’était trop pressé , en la traitant 
de reine. On ne risquait rien , et il était plus dans la règle 
d’attendre, puisque indépendamment de sa destination, elle 
avait , par sa naissance seule s la préséance sur Madame. Il 
est vrai qu’on avait fait prendre par anticipation le titre de 
dauphine à la duchesse de Bourgogne .aussitôt qu’elle était 
arrivée en France; mais cela était necessaire pour lui donner 
la préséance qu’aucune princesse du sang n’aurait pu lui céder, 
attendu qu’elle n’était alors que fille d'un duc de Savoie, qui, 
n’étant pas encore roi , cédait aux électeurs (1). 

Aussitôt que notre ambassadeur eut rempli sa mission en 
Elspagne, il se pressa d’autant plus d’en partir, que le cardinal 

(1) a si peu de principes dans les difiVrentes cliquettes , qu’on ne peut 
que iuar<;«er les faits sans en rien conclure. Le prince de G)uti , grand-père 
de celui d’aujourd’hui , précéda toujours , en Hongrie et it Vienne , les élec- 
teurs. Cependant celui de Kavière, qui était un de ceux-lè, étant venu h 
Paris , obtint du roi d’y garder l'incognito. Louis XIV alla jiisqn’i lui ac- 
corder une audience particulière , où ils restèrent tous deux debout, quoique 
le roi d’Angleterre , Guillaume III, n’cùt donné une pareille audience 
qu’assis dans un fauteuil , et ce même électeur placé sur un tabouret. L’clec- 
leur, profitant ou abusant de la bonté do Louis XIV, prétendit avoir la nuain 
chez le premier dauphin. Le roi eut la complaisance de consentir K un mezzo 
termine, savoir que l’électeur ne verrait le dauphin que dans les jardins de 
Meiidon, et qu'ils monteraient ensemble dons la même calèche, chacun par 
sa portière. Ce qu’il y a de sringiilier et de couiradicloire, c’est que l’électeur 
de Odogne ^ frère de celui de Ruvière , aussi incognito , était debout devant 
le roi dans un fauteuil. Il dîna et soiipa plusieurs fois ù Meodon avec le 
dauphin, cl n’y eut qii’im siège pliant au bas bout de lu table, avec les chur- 
lisans. Cet électeur voulait quelquefois dire la messe devant la duchesse de 
Roiirgogiic , et lui rendait alors les nièiiics honneurs ^c le dernier des clia- 
pelains. C’est le même qui , étant k Vuleueieuucs , annonça qu'il prêcherait 
le 1*'. avril. La foule fut prodigieuse h l'église. L’électeur étant en chaire , 
salua gravement l’assemblée, fit le signe delà croix, et cria; Poisson 
sf’ucri/.' puis descendit de chaire , pendant qu’une troupe de trompettes et 
de cors de chasse , accompagnés de liuihales , faisaieiit-uii tintamarre diguA 
de cette farce scaudaleuse. 
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Dubois avait envie de l’y retenir sous differents prétextes. Les 
motifs du cardinal nous raïuènent naturellement aux intrigues 
de la cour de Frauce. 

Un se rappelle que Dubois, pour se servir du cardinal de 
Roban à Rome, l’avait flatté de lui faire obtenir le premier 
ministère à son retour. Celui-ci n’en douta point , eut la sot- 
tise de le dire à Rome , où il était le seul qui en fût persu.-idé , 
et revint le plus tôt qu’il put à Paris, sommer son cher con- 
frère de sa jiarole. 

Depuis que Dubois était cardinal , il ne se trouvait plus au 
conseil de régence à cause de la préséance. Pour y rentrer , 
comme il convenait à sa pourpre , il voulait y faire entrer 
le cardinal son ancien , et se glisser à sa suite. Il lui fit l’ac- 
cueil le plus vif, lui réitéra sa promesse, et lui dit qu’il fallait 
d’abord entrer au conseil, pour arriver au premier ministère; 
qu’après avoir si bien servi le roi à Rome, il était fondé à 
le demander; et que lui. Dubois, était trop son serviteur, 
pour ne pas appuyer sa demande auprès du régeut. 

Le crédule cardinal de Rohan , touché de tant de cordialité, 
témoigna la plus tendre reconnaissance à son confrère, promit 
bien de partager avec lui l’autorité d’une place qu’il lui devrait , 
et peu de jours après, demanda au régent l’entrée au conseil. 
Le régeut jla lui accorda si promptement et de si bonne grûce , 
que le cardinal aurait pu voir que tout était arrangé d’avance , 
ou qu’on ne lui faisait pas un grand présent. 

Le chancelier et les ducs, voyant les cardinaux entrer au 
conseil, s’en retirèrent à l’instant. Le maréchal de Villeroi n’y 
parut plus que sur un tabouret derrière le roi, dans sa qualité 
de gouverneur, sans y dire un mot sur les affaires. 

Dubois l’avait prévu ; mais c’était déjà beaucoup que de faire 
cause commune avec un homme de la naissance du cardinal de 
Rohan, qu’il avait mis en épaulenieut devant lui. Une circons- 
tance qui aurait dû comhler le dégoût , fit grand plaisir à Du- 
bois , et lui servit merveilleusement. Les maréchaux de France 
suivirent l’exemple des ducs. Dubois partit de là pour persuader 
au régeut que c’était une cabale formée contre lui jiersonnelle- 
ment, puistjue les maréchaux de France qui n’avaient jamais 
rien disputé aux cardinaux, prenaient ]>nrtwdans l’affaire. Du- 
bois en écrivit dan^et esprit-là au duc de Saint-Simon , duc jus- 
qu’au fanatisme , mais très-attaché au régent. Dubois , glissant 
légèrement sur la question de préséance, appuyait dans sa lettre 
sur la cabale dont il faisait chef le duc de Noailles, très-hai du 
duc de Saint-Simon, et finissait par le charger d’engager le roi 
d’Espagne à prendre dans cette occasion parti pour le régent , 
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ft à se déclarer liauleiuenl pour un gouvernement qui intéres- 
sait aujourd’hui les deux branches de la maison de France. 

Le duc de Saint-Simon ue fut pas la dupe de cette prétendue 
cabale ; mais il fallait du juoins paraître en avoir rendu compte 
à Philippe V. U s’en acquitta de façon que ce prince regarda 
xette affaire comme une tracasserie domestique , dont il ne vou- 
lait ni ue devait se mêler. Saint-Simon, pour ôter tout prétexte à 
le retenir en Espagne , rendit compte au cardinal Dubois de 
la réponse de Philippe V , et tout de suite prit congé et partit. 
En arrivant à Baronne , il reçut une dépêche par Laquelle le 
cardinal lui donnait les plus grands éloges sur la juauière dont 
il s’était acquitté de sa commission, avec mille protestations 
d’amitié et d’impatience de le revoir. Le cardinal lui en avait 
écrit une autre , par laquelle il le chargeait de rester à Madrid , 
jusqu’à ce qu’il y eût accrédité Chavigny , aujourtl’hui ambas- 
sadeur eu Suisse. Cliaque dépêche éUit ajustée pour le lieu où 
le courrier rencontrerait l’ambassadeur » la première , s’il le 
trouvait déjà sur les terres de Frauce ; l’autre , si le duc était 
encore en Espagne , où Dubois l’aurait beaucoup mieux aimé 
qu’à la cour de France. 

Dans le fait, le cardinal redoutaitle duc de SaintiSlmon, pour 
qui le régent avait de l’amitié, et très-op]>osé auxprélentions mi- 
nistérielles et cardinales; mais il ne lui en prodiguait pas moins 
les protestations d’attachement. Cependant , comme l’impé- 
tuosité de son caractère l’emportait quelquefois sur sa dissimu- 
lation , il ne témoigna que trop son humeur contre le duc de 
Saiut-üimon, par la manière dont il reçut un capitaine d'infan- 
terie, que le duc avait envoyé porter en France le contrat de 
mariage du roi. Ou avait promis à cet officier la croix de >S. 
Louis et un avancement. Le cardinal lui dit brii.squement qu’on 
verrait. Ce jeune homme se présenta pendant deux mois devant 
lui, sans pouvoir seulement s’en Caire regarder. Il s’adressa au 
secrétaire d'état de la guerre, qui lui dit quül avait été lui- 
même si mal reçu du cardinal à ce sujet, qu'jl n’osait plus lui 
en parler. I.’oHicier continua donc à paraître humblement de- • 
vant le cardinal. Un jour d’audience, où se trouvaient les am- 
bassadeurs et nombre de gens distingués , le cardinal , impor- 
tuné par quelqu’un , l’envoya promener en termes grenadiers , 
jurant et criant à tue-tête. Le nonce, qui était présent, on 
parut au moins très-étouné; mais le jeune officier, frappé du 
coutrnslc.de fhabit et ,Ju style du cardinal , éclata de rire. Le 
cardinal se retourne brusquement, aperçoit le rieur^iet le fraj>- 
pant sur l’éjiaule^à le faire rentrer en terre, s’il ne l’eût aiu ir- 
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tôt rassuré : 7 u nés pas trop sot , lui dit-il , je dirai à Le Blanc 
d’expédier ton affaire; e\\« \e fut le même ']our. 

Dubois, voulant se défaire 'des honnêtes gens qui l’incoramo-' 
daient le plus , commenta par le chancelier d’Aguesseau qui 
fut, pour la seconde fois, exilé à Frêne. Les sceaux furent d’a- 
bord offerts à Pelletier de La Houssaye qui les refusa , n'étant 
pas plus disposé que d’Aguesseau k céder la préséance aux car- 
dinaux. D’Armenonville ( Fleurieu ) fut moins difficile, les 
accepta et obtint de plus de faire passer sa place de secrétaire 
d’état à son fils , le comte dé Morville. Le marquis de Châtelux 
( Beauvoir), qui venait d’épouser la fille du chancelier, ne vit 
dans la- disgrâce de son beau-père, que des motifs de redoubler 
de soins et d’amitié pour la famille où il était entré. Ces Beau- 
voir sont des gens de qualité de Bourgogne , race de braves et 
honnêtes gens. 

La principale attention du cardinal étant d’éloigner le régent 
de tous ceux qui étaient dans sa familiarité , il fit exiler le mar- 
quis de Nocé , un des auteurs de sa fortune, et qui par là méri- 
tait sa disgrâce. Il était fils de Fontenay , qui , étant sous-gou- 
vemeur du régent, avait tâché de lui iuspirer des principes de 
vertu , dans le temps que Dubois l’instruisait à la pratique des 
vices. Le régent respectait la mémoire du père, et s’amusait 
fort de l’esprit caustique et plaisant du fils. Mais c’était par là 
qu’il déplaisait au cardinal, qui, depuis leur désunion (car 
ils avaient été fort unis) , était devenu l’objet de ses plaisan- 
teries , et qui en redoutait l’effet dans une cour où les saillies 
valaient des raisons. Nocé s’aperçut aisément que le régent le 
sacrifiait à regret au cardinal. Quelqu’un lui disant, pour le 
consoler , que cette disgrâce ne serait pas longue : Qu’en sai'ez- 
vous? dit Nocé. Je le sais, répondit l’autre, du régent même. 
Eh I qu’en sait-il? répliqua Nocé , faisant entendre que le ré- 
gent ne faisait plus rien par lui-même. 

Le comte de Broglio , un des roués du régent, fut aussi 
exilé. Il devint^spect au cardinal, parce qu’il voulait se ser-‘ 
vir de la crapule du Palais-Royal , pour mettre le pied dans 
les affaires. 

Un des meilleurs moyens dont se servit le cardinal pour se 
rendre maître du terrain, et rétrécir la cour du régent, fut la 
translation du roi à Versailles. La cour ne pouvait pas manquer 
, d’être nombreuse à Paris , au lieu que la plupart, ne pouvant 
s’établir à Versailles , y viendraient raiv>ment , et peu à peu en 
■ perdraiéÉk rhabitude. Les ministres etit toujours cherché à 
isoUqjltm', ef, il n’y en a aucun qui voulût le voir habiter la 
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capitale. Ils lui persuadent qu’il est instruit par eux de tout ce 
qui s’y passe , sans être obsédé d’une foule importune. Que de 
choses cependant qu’un roi peut apprendre , apercevoir et sentir 
en vivant au milieu de ses sujets ! En traversant la ville , il lit 
dans tous les yeux la passion dont les coeurs sont affectés , le 
mécontentement ou la satisfaction , les degrés d’amour ou de 
refroidissement. Les ministres ne sont eux-mêmes instruits que 
par des subalternes vils ou intéressés, et ont souvent intérêt de 
cacher au prince ce qu’ils apprennent. 

Le roi fut donc établi à Versailles, et depuis n’est revenu à 
Paris que pour tenir quelques lits de justice, inutiles ou désa- 
gréables , ou pour deux jours au retour d’une campagne. Le 
régent ne fut p.is long-temps à Versailles, sans éprouver l’ennui. 
La cour, proprement dite, n’est supportable qu’aux gens occu- 
pés d’affaires ou d’intrigues. Le régent était, par $on rang, 
au-dessus de l’intrigue, et devenait chaque jour plus incapable 
d’affaires. 

Quoiqu’il fût dans la force de l’êge, la continuité des excès 
dans sa vie privée l’avait blasé. Il lui restait tous les matins un 
engourdissement de l’orgie de la nuit ; et , quoiqu’il reprît 
peu à jieu ses sens , les facultés de sou âme perdaient de leur 
ressort ; la vivacité de son esprit en était ralentie ; il ne com- 
portait plus une application forte ou continue ; il fallait 
des plaisirs bruyaus |iour le rappeler à lui-même. Scs sou- 
pers, dont la compagnie était si mêlée, si différente d’états 
et si conforme de mœurs ; sa petite loge de l’Opéra , d’où 
il choisissait les convives, tout lui manquait à Versailles. Il 
ne pouvait pas, même en bravant le scandale, transporter à 
la cour ce qui était nécessaire à son aqiusement. Ayant tout 
nsé, jusqu’à la débauche, il avouait quelquefois qu’il ne goûtait 
plus le vin , et qu’il était devenu nul pour les femmes. Deux ou 
trois de ses serviteurs profitaient de ces aveux , pour l’engager 
à chercher dans les devoirs de son état, la dissipation , le délas- 
sement qu’il ne trouvait plus dans la dissolution. Conseils inu- 
tiles ! Le commun des hommes quitte les plaisirs quand ils en 
sont quittés ; mais on ne se dégage jamais de la crapule. Le 
goût du travail naît de l’usage qu’on en fait , se conserve , 
mais ne se prend plus à un certain âge. Il y a deux genres de 
vie très-opposés , dont l’habitude devient une nécessité , la cra- 
pule et l’étude. 

Le cardinal Dubois, ayant très-bien prévu l’eunui du régent ’ 
à Versailles et ses fréquens voyages à Paris , saisissait habilement 
les occasions de contrarier les goûts du prince , en lui présentant 
des affaires dans les inomens où elles l’excédaient le plus. Le 
» 3, i8 
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régent, pour s’en débarrasser, les renvoyait ù son luinislre ([ni , 
par là , se rendit le seul maître de la correspondance de tous les 
départeniens; et la surintendance, avec le secret de la |>o$te 
dont il avait dépouillé le marquis de Torcy , pour s’eu emparer, 
lui donnait la connaissance du dehors et de l’intérieur. 

Les aflaires languissaient nécessairement par la surcharge 
du cardinal et |>ar les entraves qu’il y mettait à dessein. On se 
plaignait, on criait après les expéditions. Le cardinal, ]H>ur 
prévenir les reproches de son maître , lui en faisait lui-même. 
Le régent, fatigué des cris et des plaintes , s’adressait au cardi- 
nal pour sortir d’embarras; c’était précisément où celui-ci l’at- 
tendait. Il est imf)OSfihle, lui dit-il, tjue la machine du gou- 
vernement puisse agir, si tous les ressorts ne sont pas dirigés 
par une seule main. Les républiques memes ne subsisteraient pas 
si toutes les volontés particulières ne sej^unissaient pas pour for- 
mer unevolonté unique et agissante. Il faut donc, ajoutait Dubois, 
que le point de réunion soit vous oumoi, ou tel autre que vous 
voudrez choisir, sans quoi rien n’ira , et votre rt'gence tombera 
dans le mépris. 

Le régent , ne pouvant pas nier la vérité du principe : Ne te 
laissé-je pas tout pouvoir , disait-il à Dubois? Que te manque-t- 
il pour agir? Non, répondait celui-ci ; le titre fait principale- 
ment l’autorité d’ un ministre ; on lui obéit alors sans murmure. 
Sans un titre , tout exercice de la puissance paraît une usurpa- 
tion , révolte et trouve des obstacles. 

Le régent, étonné, quelquefois indigné de la servitude où il 
s’était mis, désirait s’en affranchir, et ne pouvait se dissimuler' 
la honte d’un régent obligé de recourir au remède d’un premier 
ministre. Un roi, qui ne se sent pus les talons du gonsernement, 
peut et doit s’en réposer sur un homme qui en soit digne , et 
n’est comptable que du choix. Mais un prince revêtu d’une 
puissance précaire, qui prend un ministre iinii|ue , déclare publi- . 
queiuent sou incapacité , et mérite l’opprobre d’un ambitieux 
pusillanime qui s’est chargé d’un poids qu’il ne peut soutenir. 

Malgré ces réflexions, le régent ne pouvait sortir de sa léthar- 
gie, pendant que ceux <|ue le cardiual s^était attachés par l’es- 
pérance ou la crainte, ne cessaient, par eux et leurs aini.s, de 
te répandre en éloges .sur les talens supérieurs du ministre, sur 
son attachement à son maître , répétaient ces propos et les éli- 
saient parvenir au régent. D’un autre côté , le cardinal avait 
pris soin d’écarter ceux qui auraient pu détruire, dans l’esjirit 
du régent, les idées qui commençaient à y germer, l^educ <Ie 
Noailles et le marquis de Canillac venaient d’être exilés, sans 
autre prétexte que d'être les fauteurs , les chefs d’une prétendue 
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•abale contre le goiivernçinent. Le premier avait dit publique- 
ment que l’infaute serait renvoyée un jour , et que le mariage 
aurait le sort du système. Canillac avait voulu consers'er, avec 
le cardinal dont il était autrefois protecteur, des airs et un ton 
de supériorité qui n’étaient plusde saison. Les ministres souifreiil 
à peine des amis, et ne veulent que des complaisans. 

Les rom'x du régent et les dignes compagnes de leurs soupers 
étaient intimidés ou vendus au ministre. Deux seuls hommes l’em- 
barrassaient , le maréchal de \illeroi et le duc de Saint-Simon. 

Le premier , considérable ]>ar sa place , avait autant de mé- 
pris pour le cardinal, que de haine contre le régent, et ver- 
sait sur le valet le fiel qu’il était obligé de retenir à l’égard 
du maître. 

L’autre , aimé et estimé du régent dès l’enfance , lui avait 
été attaché dans les temps les plus critiques , avait part aux 
affaires , im travail réglé , et en tout le coup d’œil d’un homme 
distingué de la société de plaisir, dont il se tint toujours fort 
loin par des mœurs assez sévères. 

Le cardinal , qui avait éprouvé plusieurs fois que le régent 
avait confié au duc de Saint-Simon des choses sur lesquelles il 
avait promis un secret absolu, ne douta point qu’il ne lui parlât 
du projet de premier ministre , peut-être même en consulta- 
tion. Il chercha à gagner ces deux principaux personnages. En 
attendant, il ne négligeait aucune occasion de faire vanter ses 
services au régent. Le jésuite Laflfiteau, évêque de Sisteron, 
qui arrivait de Rome, fut un des instrumens que le cardinal 
employa avec succès. Il le connaissait bien pour un fripon ; 
mais il ne l’en estimait pas moins, et tAcliait de parer aux in- 
convéniens quand il s’en apercevait. Par exemple , il l’avait fait 
évêque pour le retirer de Rome, où il avait su que Lalliteau 
payait ses maîtresses et ses autres plaisirs, de l’argent qu’on 
lui envoyait pour distribuer dans la maison du pape, lorsqu’il 
était question du chapeau de Dubois. 

Lafiileau avait le caractère d’un vrai valet de 'comédie, fri- 
pon , effronté , libertin , nullement hypocrite , mais trè.s-scan- 
dalciix et grand constitutionnaire. Comme il n’est pas possible 
de s’expliquer ainsi sans preuves sur un prélat qui vit encore , 
voici ce que je lis dans une lettre du cardinal Dubois au car- 
dinal de Rohan : « En suivant le chemin que l’évêque de 
» Sisteron m’a marqué avoir fait faire à des montres et à des 
A diamans , j’ai trouvé des détours bien obscurs , et d’autres 
» trop clairs. >> Dans une lettre de l’abbé de Tencin à sa sœur : 
« L’évêque de Sisteron est parti d’ici avec la vér...; c’est ap- 
» paremment pour se faire guérir qu’il va à la cam]>agne. » 
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Lafllteau n’avait pas employé pour ses plaisirs tout l’argent 
qu’il avait reçu pour la promotion Je Dubois : il en avait ré- 
pandu dans la domesticité du pape ; mais il comptait eu re- 
cueillir le fruit pour lui-même. L’abbé de Tencin écrivait à sa 
«ccur : n II est certain que l’évêque de Sisterou prétendait se 
faire cardinal ; je le sais du camerlingue. » 

Je pourrais rapporter d’autres lettres fort démonstratives ; 
mais ce qu’on vient de voir me parait suffisant pour faire con- 
.naitre quelqu’un d’aussi peu important que Lafllteau , qui ne 
se trouve dans ces mémoires que par occasion et comme ins- 
trument 4’autrui. 

Le cardinal Dubois , résolu de l’employer dans une conjonc- 
ture où il pouvait s’en servir sans risquer ni argent ni bijoux , 
lui fit à son retour de Rome le plus grand acçueil , le remercia 
de ses services, sans lui laisser soupçonner qu’il fût instruit de 
ses perfidies, lui promit force bénéfices, si, dans l’audience 
particulière qu’il aurait du régent, il disait à ce prince com- 
bien la cour de Rome était satisfaite de la conduite et des 
talens admirables du cardinal, s’il insinuait qu’on s’attendait 
à le voir bientôt premier ministre , et que jamais le prince ne 
pouvait faire un meilleur choix pour sa tranquillité personnelle 
et pour le bien de l’État. 

L’appât était asser grossièrement présenté f mais le cardinal 
étant impatient de régner, chargeait du même rôle tous ceux 
qu’il produisait au régent ; et, s’il ne le persuadait pas, voulait 
du moins le fatiguer. — 

A peine Laffiteau eut-il effleuré la matière , que le régent , 
voyant où l’ésêque en voulait venir, l’interrompit : {)ue diabit 
veut doue Ion. eardinal? Je lui laisse toute l'autorité de pre~ 
mier ministre. Il n’est pas content, s'il n’en a pas le litre. Eh! 
qu’en fera-t-il ? combien de temps en jouira-t-il ? Il est tout 
pourri de vér.,.. Chirac, qui Fa visité, m'a assuré qu’il ne 
vivra pas six niais. — Cela est-il bien vrai, monseigneur ? — 
Très-vrai, je te le ferai dire. Cela étant , reprit l’évêque, dès 
ce moment je vous conseille de le déclarer premier ministre , et 
plus tôt que plus tard. — Comment ? — Attendez , monseigneur. 
Flous approchons de la majorité; vous conserverez sans doute la 
confiance du roi :H la devra à vos services^, à l'os talens supé- 
rieurs ; mais enfin vous n’aurez phis d'autorité propre. Lu 
grand prince ; comme vous , a toujours des ennemis ou des ja- 
loux ; ils chercheront à vous aliéner le roi ; ceux qui V appro- 
chent de plus près , ne vous sont pas les plus attachés ; vous rie 
pouvez pas, à la fin de votre régence, vous faire nommer premier 
ministre ; cela est sans exeptple : faites cet exemple dans un 
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autre, he cardinal le sera comme Vont été les cardinaux de Ri- 
chelieu et Mazarin. A sa mort , vous succéderez à un titre qui 
n'aura pas été établi pour vous, auquel le public sera accoutumé, 
que vous aurez l’air de prendre par modestie et par attachement 
pour le roi § et vous aurez en même temps toute la réalité de la 
puissance, * 

'Le raisonnement 3 e l’évêque frappa le régent, encore plus 
.sollicité par l’ennui des affaires. Il ne voyait que le cardinal Du- 
bois sur qui il pût s’en reposer. Sans appuis personnels, il n’exis- 
terait que par celui qui l’avait créé. Ce parti pris , le régent 
n’était arreté que par la honte de le déclarer. 

Le cardinal , voyant sa nomination assurée , chercha les 
moj'ens de prévenir les clameurs dont le maréchal de Villeroi 
donnerait le signal , et les reproches que le duc de Saint-Simon 
pourrait faire au régent. 

11 n’y eut point de respects qu’il ne prodiguât au maréchal ; 
mais celui-ci , les regardant comme un devoir , n’y répondait 
que par des mépris. Le cardinal redoublait de soumissions, et le 
maréchal de hauteurs. 

Pour dernière ressource, le ministre s’adressa au cardinal de 
Bissy, ami du maréchal, et le pria d’être le médiateur de cette 
liaison. Bissy ne demandait pas mieux que de faire quelque ' 
chose qui fût agréable à Dubois , espérant par là obtenir l’en- 
trée au conseil , comme le cardinal de Rohan ; et le cardinal 
Dubois entretenait toujours les espérances de ceux dont il avait 
besoin. Il avait introduit le cardinal de Rohan au conseil , pour 
s’y frayer l’entrée à lui-même , avait choisi uu des cardinaux , 
qui était personnellement un seigneur ; mais il s’embarrassait 
fort peu de Bissy. , . 

Quoi qu’il en soit , celui-ci , lié avec le maréchal de Villeroi 
par le zèle de la constitution et l’ancienne société de madame de 
Maintenon , alla le trouver , lui peignit la douleur du cardinal 
Dubois de ne pouvoir obtenir les bonnes grâces de l’homme qu’il 
respectait le plus , dont il admirait les lumières supérieures , et 
qui serait si nécessaire au gouvernement , s’il voulait permettre 
que le cardinal ministre vînt le consulter, lui ouvrir son porte- 
feuille , ne se conduire enfin que par ses conseils. 

Le maréchal , trop persuadé de son mérite , pour douter un 
instant de la sincérité des louanges qu’il recevait, était intérieu- 
. rement combattu par son antipathie pour le ministre ; mais il 
crut devoir U sacrifier au bien de l’Etat , puisqu’il était si néces- 
saire , et permit au négociateur de porter des paroles de paix à 
son commettant. 

Bissy , charmé du succès de sa mission , vint en rendre compte 
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au ministre qui, transporte de joie, le pria de retourner, à l’ins- 
tant , faire au luarcchnl les plus vifs reinerdiuens de ses bontés , 
et eu obtenir une audience pour le ministre qui lui était le 
plus dévoué. 

Le maréchal , touché de tant de soumissions ^i allaient 
jus(pi’à la bassesse , crut mettre le comble à la générosité , en 
faisant répondre au ministre qu’il lui défendait de venir , et lui 
mandait de l’attendre chez lui. Dubois obéit, savourant d’avance 
l’honneur éclatant que lui ferait une visite du maréchal ; il 
n’attendit pas long-temps. 

Le lendemain , jour d’audience des ambassadeurs, le maré- 
chal , accompagné du médiateur Bissy , se rendit chez le cardinal 
Dubois. La pièce qui précède le cabinet, était remplie de mi- 
nistres étrangers et des personnages les plus considérables de la 
cour. L’arrivée du maréchal causa la plus grande surprise à 
l’assemblée , dont aucun n’ignorait les mépris que le maréchal 
avait toujours prodigués au cardinal. Celui-ci était alors ren- 
fermé avec le ministre de Russie , et la règle est de ne point 
couper les conférences particulières (i). 

Cependant les valets de chambre , sans doute par ordre par- 
ticulier de leur maître , voulaient annoncer le maréchal qui 
le défendit. 

Lorsque le cardinal , en reconduisant le ministre de Russie , 
aperçut le maréchal, il se précipita au-devant de lui et presque 
à ses genoux , se plaignit d’avoir été prévenu lorsqu’il n’atten- 
dait que la ])erinission de se présenter. Il fit passer dans son ca- 
binet, le maréchal et le cardinal de Bissy , et les suivit, en s’ex- 
cusant auprès des ministres sur l’importance et l’assiduité des 
fonctions du maréchal auprès du roi. 

La conversation s’engagea par force complimens , a.ssurances 
de respects, protestations d’attachement inviolable de la part du 
cardinal Dubois , dont son confrère était garant. Le maréchal y 
répondit d’abord par des politesses dignes ; puis, voulant prou- 
ver la sincérité de ses sentimens par la franchise de ses conseils, 
il rappela au cardinal quelques fautes de conduite. Dubois, un 
peu étonné , reçut , avec des remercîmens vagues et généraux , 
ces marques d’intérêt qui , par degrés, devenaient un peu vives. 
Le maréchal, voulant les continuer, céda, sans s’en apercevoir, 
à l’ancienne antipathie qui se réveillait dans son cœur , et passa 
à des vérités dures. Le cardinal de Bissy voulut prévenir ou ar- 
rêter la fougue du maréchal : il n’en était plus temps. La colère 

(l) Lu minislrrs etrangers s.'tnt successivement introduits chez le secré- 
taire (IVtat de ce departement, suivant l'heare où ils sont arrivés, pour 
éviter toute compétence de rang entre eux. 
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(}ui , Jans les vieillards, est le seul vice de la jeunesse qui se 
ranime par rcxlincliqn des autres , emporta le maréchal. Il ne 
ine'nagea plus les termes , traita le cardinal comme le dernier 
des hommes, et, d’un ton qu’on entendait de la dernière anti- 
chambre, passa aux inen-aces , et lui dit que tôt ou tard il le 
perdrait ; H ne vous reste, lui dit-il en dérision , qnun trwjren de 
vous suueer .' Vous êtes touhpuissont , J'(iites~ntoi orreter , si vous 
l'osez. Dubois, pâle, interdit, n’avait pas la force de répliquer, re- 
gardailBissy qui , aprèsavoirinutilementt.-lchéd’arrêter cetorrent 
d’injures , et outré d’une scène très-offensante pour lui , prit le 
maréchal par le bras, et l’entraîna comme par force vers la porte. 

Ils voulurent en vain composer leur maintien et leur visage en 
traversant l’assemblée ; l’altération était trop forte. D’ailleurs , 
les éclats de voix s’étaient fait entendre ; et de plus , le maréchal, 
s’applaudissant de ce qn’il venait de faire, affecta de s’en vanter 
à qui voulut l’entendre. • 

Le cardinal , hors d’état de continuer son audience, courut, 
furieux , essoufflé et bégayant de colère , cbex le régent ; lui 
dit qu’il fallait opter entre le maréchal et lui; raconta , au- 
tant que la fureur lui permettait de parler, ce qui venait de 
se passer, ne disant pas quatre paroles sans offrir l’option 
du maréchal ou de lui. Le régent lui demandait des détails : 
le cardinal, ne se possédant pas assez pour les faire, le ren- 
voyait à Bissy, et finissait toujours par demander sa retraite ou 
l’exil du maréchal. Le régent , pour calmer un peu son ministre, 
lui promit justice, et manda Bissy qui , se trouvant presque aussi 
offensé que son confrère, ne ménagea pas le maréchal qu’il était 
impossible d’excuser , et qui , ce jour-là et les suivans , chargea 
encore de rodomontades sa sotte extravagance. 

Le régent avait toujours témoigné au maréchal une considé- 
ration à laquelle celui-ci ne répondait qu’avec la morgue d’une 
haine difl’icilement contenue, et souvent la manifestait par les 
précautions qu’il affectait de prendre pour la conservation du 
roi , contre de prétendus mauvais desseins du régent, et s’était 
rendu par là le point de ralliement des frondeurs , la dérision ^ 

des gens sensés et l’idole de la populace. Il ne perdait pas la 
moindre occasion de se montrer au peuple avec le roi , et portait 
cette attention jusqu’au ridicule. Par exemple , le roi ayant 
voulu suivre la procession de St.-Germain le jour de la Fête- 
Dieu, le maréchal , qui marchait avec peine, accompagna à cheval 
son élève qui éuit à pied , ce qui produisit plus de rires que 
d’édification. 

Quelque mépris que le régent eût pour les forfanteries du 
maréchal , il en était quelquefois piqué , et avait été deux ou 
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trois fois près tle l'exiler ; niais la ilernicre incartade combla la 
mesure. Il sentit que c’était s’attaquer à lui-même que d’ou- 
trager son luiuistre. Soit dessein formé de troubler le gouverne- 
luciit , soit radotage du maréchal , dans l’un et l’autre cas, 
c'était un liomoie fort déjilacé auprès du roi , et qui n’avait 
jamais eu d’autres qualités de gouverneur que la représentation. 
11 avait quelquefois craint sa disgrâce , et passait alors de l’au- 
dace à la fr.iveur. Cependant, à force de succès dans ses sottises, 
il en était venu à se croire inattaquable. Siquchpie ami lui re- 
présentait qu’il s’exposait au ressentiment du régent , il répon- 
dait qu’un gouverneur tel que lui était inséparable de son élève , 
et que , si on le mettait en prison , il faudrait qu’on y mît le 
roi; enfin il parlait aussi follement qu’il agissait. 

Le régent , ayant pris son parti sur l’exil du gouverneur , 
voulut, avant l’exécution , s’apjiuyer de M. le duc en le con- 
sultant. 11 admit encore à cette délibération le duc de Saint- 
Simon , par qui il désirait faire remplacer le maréchal , et qui 
fut assez sage pour le refuser ; son attachement reconuu pour 
le régent l’aurait rendu désagréable à celte jiartie du public qui 
admirait le maréchal. 

Tous les trois convinrent de la nécessité d’éloigner le gouvet^ 
neur; mais de mettre douze ou quinze jours d’intervalle , et de 
lui fournir l’occasion de quelque Injure personnelle au régent , 
afin qu’il ne parût jias uniquement sacrifié au cardinal. 

Personne n’excusait le maréchal ; mais le ministre était si 
odieux , que l’exil du gouverneur eût été regardé comme un 
châtiment supérieur à la faute. Le maréchal ne donna pas au 
régent le temps de s’impatienter. 

. Ce prince venait assez régulièrement rendre compte au roi de 
la uominalion aux emplois , aux bénéfices , pour que le jeune 
prince pût se persuader qu’il avait part au gouvernement. Ce 
travail se faisait en présence du gouverneur et souvent du pré- 
cepteur. Quelquefois le régent avait voulu jwrler bas au roi ; à 
l'instant le maréchal mettait la tête entre eux deux , et préten- 
dait qu’on ne pouvait rien dire qu’il ne dût entendre. Le régent 
en était piqué , mais en avait caché sou dépit. Il résolut donc 
de mettre le macéchal dans le cas d’une pareille indiscrétion , et 
de la lui faire pousser jusqu’à l’insulte. 

Il alla chez le roi, et le supplia , en entrant, de vouloir bien 
passer dans un cabinet oii il aurait un mot à lui dire en parti- 
culier. Le gouverneur , comme on l’avait prévu , s’y opposa. Le 
régent, avec une politesse et une douceur encore plus marquées 
(pi’à l’ordinaire , lui représenta qu’il était temps <jue le roi fût 
instruit des choses concernant l’Etal , qui n’adiiicUaienl [soinl de 
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témoins , et le pria qtie le dépositaire de l’autorité du roi pût 
l’entreleiiir un moment tète à tète. 

Le maréchal , prenant pied des égards dont l’excès eût été 
suspect à tout autre , répondit qu’il connaissait les devoirs de sa 
place , et que le roi ne pouvait avoir de secrets pour son gouver- 
neur ; protesta (ju’il ne le perdrait pas de vue un instant, et 
qu’il devait répondre de sa personne. Le régent , prenant alors 
le ton de supérioi'ité , dit au maréchal : Vous vous oubliez , 
monsieur ; vous ne sentez pas la force de vos termes ; il nf a 
<]ue la présence du roi qui m’empêche de vous traiter comme 
vous le méritez. Cela dit , il fit une profonde révérence au roi , 
et sortit. Le maréchal , déconcerté , suivit le régent jusqu’à la 
porte, et voulait entrer en justification ; mais le prince , lui je- 
tant un regard méprisant , et sans lui répondre , continua de 
s’éloigner. L’évèque de Fréjus , et quelques domestiques inté- 
rieurs qui étaient présens , se composèrent asser , pour ne rien 
laisser paraître de ce qu’ils pensaient , et le roi resta fort étonné. 

Le maréchal , voulant justifier sa conduite et ses discours de- 
vant ceux qui avaient etc témoins de la scène, ou à<{iii il en 
parla , n’eut pas de pfeine à s’apercevoir qu’ils gardaient un si- 
lence de neutralité fort inquiétant pour lui. Dès le jour même , 
il affecta de dire et de répéter qu’il n’avait écouté que son de- 
voir, et qu’il serait bien malheureux que le régent pût penser 
qu’un ancien serviteur eût voulu lui manquer ; que dès le len- 
demain il irait chez lui cxpli([uer sa conduite et ses motifs ; et 
que certainement le prince les approuverait. Tous ses discours 
de la journée furent un mélange de hauteur de Romain et de 
bassesse de courtisan. 

Le jour suivant, il se rendit vers midi à l’appartement du 
régent; c’était là qu’on l’attendait. Les mesures pour l’arrêter 
avaient été concertées chez le cardinal Dubois entre le maré- 
chal de IJern ick. , le prince et le cardinal de Rohan , le comte de 
Belle-lsle et le secrétaire d’état Le Blanc , seule partie néces- 
saire : les autres s’y trouvaient pour le moins indécemment. 
Bersvick devait principtileinent sa fortune au maréchal de Ville- 
roi , et l’avait toujours cultivé autant en protecteur qu’en ami ; 
mais il était charmé de se voir affranchi de la seo'ifude que le 
maréchal de Villeroi imposait à ceux qu’il avait obligés ; c’était 
un tort à celui-ci , et une infamie à Pautre. 

Les deux Rohan calculèrent tout simplement de qui ils pou- 
vaient désormais attendre le plus du gouverneur ou du ministre, 
et se décidèrent en conséquence. D’ailleurs le cardinal de Rohan 
n'était pas encore détrompé de l’espérance de parvenir au pre- 
mier ministère par le secours du cardinal Dulrâis. Ou ne picn- 
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dra pas là-drssus une grande opinion de son talent pour con- 
naître les hommes. En elFet , avec une figure cliarinanle , des 
grâces , de l’agrément dans la société , il était aussi propre au 
ministère que le maréchal de Villeroi à l’éducation d’un prince. 

Le comte de Kelle-Isle, ami de Le Blanc , cherchait déjà à 
être de quelque chose dans les affaires, et malgré mille traverses, 
e.st parvenu à jouer un assez grand rôle. Avec un esprit actif, 
patient quoique vif, il ne perdait jamais de vue son objet, et 
eut autant d’honneur et de probité qu’un ambitieux en peut 
conserver. 

Si la présomption du maréchal ne l’eôt pas aveuglé , toutes 
les mesures prises pour l’arrêter auraient été inutiles ; il n’avait 
qu’â rester continuellement auprès du roi : la gêne n’était pas 
grande, puis<|u’il pouvait conduire son élève partout où il avait 
lui-même envie d’aller, et qu’il couchait dans la chambre du 
prince. Jamais le régent n’aurait osé hasarder une violence aux 
yeux du roi. 

Mais le maréchal, dans une pleine sécurité , s’imagina j>ou- 
voir aller -chez le régent, comme à une explication d’égal à égal. 
t 11 traverse avec ses grands airs , au milieu de toute la cour, les 
pièces qui précédaient le cabinet du prince : la foule s’ouvre, 
et lui fait passage avec respect. Il demande d’un ton haut : Où 
est M. le duc d’Orléans ? On lui répond qu’il travaille. Jl faut 
pourtant, dit-il, que je le voie ; quon m’annonce. Dès l’instant 
qu’il s’avance vers la porte qu’il ne doute point qui ne s’ouvre 
devant lui , le marquis de La Fare , capitaine des gardes du ré- 
gent , se présente entre la porte et le maréchal , l’arrête, Im 
demande son épée; Le Blanc lui remet l’ordre du roi ; et dans 
le même instant le comte d’Artagnan, commandant des mous- 
quetaires gris, le serre du côté opposé à La Fare. Le maréchal 
crie et se débat : on le jette dans une chaise à porteurs , on l’y 
enferme, et on le passe par une des fenêtres qui s’ouvre en porte 
sur le jardin. L» chaise, entourée d’officiers de mousquetaires, 
traverse le jardin , descend l’escalier de l’orangerie , au bas 
duquel se trouve un carrosse à six chevaux entouré de vingt 
mousquetaires. Le maréchal, furieux, tempête, menace : on 
le porte dans la voiture ; d’Artagnan se place à côté de lui , 
un officier sur le devant avec Dulibois, gentilhomme ordinaire ; 
le carrosse part , et en moins de trois heures le maréchal est à 
Villeroi, à hnit ou neuf lieues de Versailles. Il ne cessa pendant 
tout le chemin de crier à la violence, à l’insolence du scélérat 
Dubois, à l’audace du régent, à l’indignité de d’Artagnan qui 
s’est chargé d’une si horrible commission , à l’infamie de 
Dulibois. On le laissait déclamer, sans lui répondre. Il passait 
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ensuite aux louanges de .son mérite, à l’énumération de ses ser- 
vices, où il ne couiprenait pas sans doute ses campagnes. Toute 
l’Europe , s’écriait-il , serait révoltée de cet événement , et Paris 
allait se soulever à la première nouvelle. Un tel espoir tempérait 
un peu l’amertume de son âme. Cette expédition ne produisit 
cependant autre chose que des murmures dans le peuple, crainte 
et silence à la cour. 

Ce qui embarrassait le plus le régent, était d’en instruire 
le roi , avant qu’il l’apprît par la voix publique : il fallut donc y 
aller. A peine le régent eut-il dit que le maréchal venait de 
partir, que le roi , sans faire la moindre attention aux motifs 
que le prince exposait sommairement, se mit à pleurer, et ne 
proféra pas une parole. Le régent ne jugea pas à propos de pro- 
longer un entretien gênant pour tous deux, et se retira. 

Le jeune prince fut extrêmement triste tout le reste du jour; 
mais, dans la matinée suivante , ne voyant pas paraître l’évêque 
de Fréjus , ce furent des pleurs, des cris, et toutes les marques 
du désespoir. On n’en sera pas étonné, lorsqu’on saura que le 
maréchal lui avait persuadé que la sûreté de ses jours dépendait 
uniquement de la vigilance de son gouverneur. Un enfant, à 
qui on avait inspiré de si horribles idées, crut ne voir que des 
ennemis autour de lui , lorsqu’il n’aperçut plus les deux hommes 
<|u’il regardait comme les défenseurs de sa vie. Le prélat avait 
disparu, sans qu’on sût où il était allé. I^e régent, dans le 
plus cruel embarras, envoyait de tous côtés ; on le crut d’abord 
â Villeroi : on apprit qu’il n’y était pas. Dubois imagina assez 
ridiculement que l’évêque serait à la Trappe, et l’on allait y 
dépêcher un courrier , lorsqu’on apprit que la veille il était 
allé à Basville, chez le président de Lamoignon. 

Le régent courut à l'instant dire au roi que l'évêqne arriverait 
dans la journée. Cette nouvelle consola un peu le jeune prince. 
Le courrier, destiné pour la Trappe, fut dépêché à Basville , 
et le précepteur revint , charmé des preuves de tendresse que son 
absence avait fait éclater de la part du roi. I.»i douleur d’avoir 
perdu l’évêque, lui'avait fait presque oublier le maréchal; et le 
plaisir de retrouver celui des deux qui lui était le plus cher, 
l’empêcha de revenir à son premier chagrin. Il ne tenait à son 
gouverneur que par l’habitude de l’enfance. Le maréchal était 
très-attaché à son élève ; mais son zèle , ses empressemens , se» 
caresses étaient toujours si gauches, que le roi n’en sentait que 
l’importunité. 

L’évêque, en homme d’esprit, et surtout très-insinuant, s’était 
conduit avec plus d’adresse. 11 avait l’art d’amenef à lui son 
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pupille, sans paraître aller, au-devant, et par là s’etait rendu 

iie'cessaire. 

Le régent comprit qu’il faudrait désormais ménager l’évêque ; 
mais aussi qu’il pourrait s’en servit' utilement , à commencer 
par l’occasion présente. Loin de lui faire des reproches amer» 
sur sa fuite, il ne lui en fit que d’obligeans, le caressa beau- 
coup, chercha à lui persuader que, si on ne l’avait pas prévenu 
sur ce qui s’était passé, c’était uniquement pour lui épargner 
l’embarras qu’il aurait eu avec le maréchal. On lui expliqua les 
raotifi de l’exil ; on l’engagea à les faire goûter au roi , et à pré- 
senter lui-même le duc de Charost pour gouverneur, en qui il 
trouverait plus d’égards et plus de docilité en ses conseils que 
i dans le maréchal. 

L'évêq'ue ne fut pas difficile à persuader. Il était intérieure- 
ment charmé d’être délivré d’un collègue dont il avait souvent 
éprouvé les hauteurs et les jalousies. 

Lorsque le maréchal apprit le retour de Fleury , et la nomina- 
tion du duc de Charost , il ne se posséda plus, et déclama contre 
l’iiidigiiilé du duc d’avoir accepté sa place : mais ses transports 
de fureur contre Fleury sont inexprimables. Il le traita de co- 
quin, de traître , de scélérat, de misérable serpent qu’il avait 
réchauffé dans son sein ; et l’on apprit , par les fureurs du ma- 
réchal , les vrais motifs de la retraite de Fleury. 

Ou sut qu’ils s’étaient promis , dès le commencement de la 
régence, que, si l’un était renvoyé, l’autre se retirerait à l’ins- 
tant, et ne reviendrai^ jamais sans son collègué. Fleury, par sa 
fuite , prétendait avoir acquitté la première partie du serment , 
et que l’ordre du roi lui donnait l’absolntion de la seconde. Sa 
conscience étant donc tranquille , il ne sentit plus que la satisfac- 
tion de se voir en état de suivre un plan d’éducation sans con- 
tradicteur, et il ne fut plus question du maréchal , qui fut en- 
voyé de Villeroi à Lyon. . 

Le cardinal Dubois, sûr du consentement, et même du 
désir du régent de se décharger des affaires sur un premier 
ministre , ne craignit plus les clameursdu maréchal. Mais il était 
encore embarrassé du crédit du duc de Saint-Simon auprès du 
prince ; il voulut le faire pressentir, et chargea de cette com- 
mission le comte de Belle-Isie, qui ne demandait pas mieux 
que d’agir de quelque façon que ce pût être. Sa vie s’est passée 
dans une activité continuelle. Je lui ai ouï-dire que, pendant 
trente-quatre ans, il n’avait dormi que quatre heures par nuit. 

Belle-Isle déclara franchement au duc de Saint-Simon que 
l’affaire était décidée , que c’était une preuve d’estime du cardi- 
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ual de recherclier son approbation , et de lui laisser le choix de 
se montrer 'ami ou ennemi dans une si grande occasion. 

Le duc, très-|>ersuadé de l’inutilité de la résistance, avoue 
ingénuement dans ses Mémoires que sa réponse au comte de 
Belle-lsie fut pleine d’égards , quoique sans fausseté, ptour le 
cardinal ; mais il prétend qu’il parla contre ce projet avec la 
plus grande force au régent. S’il lui a tenu le discours que j'ai 
lu de sa main , il serait dülicile de dire rien déplus fort, ct(iui 
prouvât mieux la faiblesse du régent. 

Quoi qu’il en soit, le cardinal fut déclaré premier ministre.. 
Le parlement enregistra les lettres par complaisance ; les jour» 
naux furent remplis de vers fades ; les courtisans applaudirent ; 
toute la France cria contre le choix ; et l’Académie Frauj:aise , 
suivant sa noble coutume , l’installa parmi ses illustres. 

Le cardinal de Rohan s'aperçut enfin qu’il avait été joué par 
Dubois. Il en fut un peu humilié ; niais il s’humilia encore da- 
vantage, en exaltant les talens supérieurs de son confrère, et la 
nécessité du choix. Il se flatta que tant de résignation mériterait 
à sa maison quelques dédomraagemens de la part du ministre ; 
et, le sacre du roi s’étant fait deux mois apres, le prince de 
Rohan fut choisi pour faire les fcuctions de grand-maître de la 
maison du roi, â la place de M. le duc , qui représenta le duc 
d’Aquitaine. 

Les relations du sacre ont été si répandues ,' que je me bor- 
nerai encore â quelques observations que les journalistes ont 
ignorées, ou supprimées à dessein. 

L’évêque, duc de Langres, Clermont-Tonnerre, que son, 
âge et ses infirmités empêchèrent de se trouver à Reims, fut 
remplacé par celui qui le suivait dans l’ordre des pairs, de sorte 
que l’évêque comte de Noyon , Châteauueuf de Roclieboune , 
sixième pair, représentant le cinquième , fut représenté par 
l’ancien évêque de Fréjus, Fleury, qui depuis en conserva les 
honneurs. 

Le régent et cinq princes du sang représentèrent les six pairs 
laïques. Les ducs et pairs, n’ayant rien à objecter contre de tels 
représentans , prétendirent , peuMtre avec raison , devoir les 
suivre immédiatement. Le cardinal Dubois, qui avait ses vues 
en faveur des cardinaux, répondit aux ducs 6t pairs d’une 
façon si équivoque, qu’à l’exception de ceux qui eurent des 
fonctions particulières au sacre , aucun duc et pair n’y voulut 
paraître. 

Le duc du Maine, réduit alors à son rang de pairie, depuis 
le lit de justice de 1718, n’eut garde de se présenter; et le 
comte de Toulouse, quoique en possession des honneurs de priure 
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,<lu Miiig, craignanl de se compromettre, s’absenta aussi ; et le 
c:ardlnal de Noailles, duc et pair, ne voulant manquer ni à sa 
dignité de cardinal, ni à celle de pair , resta k Paris. '' 

Le cardinal Dubois, pour illustrer la pourpre romaine, ima- 
gina un expédient. N’osant placer les cardinaux devant les pairs 
ecclésiastiques, et ne voulant pas qu’ils parussent à leur suite, 
il fit mettre uii banc un peu en arrière de celui des pairs , mais 
plus avancé vers l’autel , de manière que le dernier cardinal ne 
fût pas effacé par le premier pair. Ainsi les cardinaux pouvaient 
paraître avoir, le premier rang^ ou du moins u’étre pas au 
«econd . 

Qui que ce suit de l’ordre de la noblesse ne fut invité, comme 
simple assistant, exèepté ceux qui faisaient fonctions, et deux 
maréchaux de France qui n’en avaient point. Cela était d’autant 
'moins régulier, que plusieurs prélats sans fonctions, et même 
des ecclésiastiques du second ordre, avaient été invités. 

L'ne curiosité puérile occasiona une autre irrégularité. Les 
quatre otages de la sainte ampoule, au lieu de rester, suivant la 
règle et l’usage , à l’abbaye de St. -Reray, jusqu’à ce que l’am- 
poule y fût rapportée, ne voulurent pas se priver du spectacle du 
sacre, et l’on se contenta de leumserment de rapporter l’ampoule. 
Ces otages ne sont à la vérité qu’une simple formalité ; mais le 
mépris des formes entraîne bientôt parmi nous celui du fond. 
Nous employons si souvent la formule , sont tirer à conséquence , 
qu’à la fin tout sera sans conséquence. 

Parmi les formalités qu’on négligea , il y en avait une , hono- 
rable pour le corps de la nation , et qui ifvait toujours été ob- 
servée jusqu’au sacre de Louis XIV, inclusivement. C’était de 
laisser entrer dans la nef de l’église le peuple , bourgeois et arti- 
sans , qui joignaient leur applaudissement à celui du clergé et 
de la noblesse, lorsqu’avant de faire l’onction du roi, on demande 
à haute voix le consentement de l’assemblée , représentant la 
nation. Au sacre de Louis XV, on n’ouvrit les portes au peuple 
qu’après l’intronisation. L’ancien usage ne devait pas s’abolir 
sous un ministre sorti de la lie du peuple. 

^ Le lendemahi du sacre, lAoi reçut le collier de l’ordre du 
Saint-Elsprit , des mains de Farchevéque de Reims, et le roi, 
comme grand-maître de l’ordre, le donna ensuite au duc de 
ChartrM et au comte de Charolais. 

.À 1» cérémonie, les quatre grands officiers se couvrirent 
comme les chevaliers , quoique le chancelier de l’ordre en ait 
s^l le droit. • 

'A la cavalcade, les princes du sang eurent auprès d’eux un 
de leurs principaux officiers ; distinction jusque-là réservée 
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aux seuls fils et petits-fils de Frauce ; le régent devait donc 
l’avoir seul. 

Au retour de Reims, il conclut le mariage de mademoiselle 
de Beaujolais , sa fille , avec don Carlos , infant d’Espagne. Huit ' 
jours après, Madame, mère du régent, mourut (i) , générale- 
ment estimée, et particulièrement aimée de ceux qui rappro- 
chaient. Les mécontens lui firent une épitaphe, très-injurieuse 
à son fils, et fort peu contredite : Ci-gît roisi\’elé. 

Le 16 février, le roi , étant entré dans sa quatorzième année, 
reçut les compliraens de la cour, sur sa majorité; et, le 22, il 
vint il ce sujet au parlement tenir son lit de justice , et fit trois 
ducs et pairs dans cette séance : Biron, Lévi et La Yallière. I.a 
famille du premier alléguait naïvement dans ses sollicitations la 
]vertc du duché, par la condamnation de Charles de Biron, 

]>our crime de lèse-majesté. D'autres voulaient en faire un 
motif d’exclusion ; cependant on ne saurait trop rendre les fautes 
personnelles. Il est juste et d’un gouvernement sage , qu’une 
fimiille, qui s’est perdue par des fautes , puisse se relever par des 
services. 

Le conseil de régence cessa à la majorité, et les conseils re- 
prirent la forme qu’ils avaient sous le feu roi (2) , à l’exception 
des deux princes du sang, le duc de Chartres et M. le duc, 
qui entrèrent dans le conseil d’état, à la suite dit duc d’Orléans. 

Le cardinal Dubois en était de droit, et il y fit entrer le comte 
de Morville , en lui cédant le département des affaires étrangères.. 

Le cardinal Dubois, malgré sa puissance, craignait tous ceux 
qui approchaient du roi. Pour resserrer le plus qu’il le pouvait la 
cour intime, il fit supprimer les grandes et premières entrées 
accordées par Louis XIV, et en imagina d’autres appelées fami- 
lières, qu’il restreignit à lui, aux princes du sang et au comte 
de Toulouse , à la duchesse de Venladour et an duc de Charost ; 
et les étendit au duc du Maine et à ses deux fils, lorsqu’ils 
furent rétablis dans les honneurs de princes du sang. Il ne les 
accorda pas d’abord à l’évoque de Fréjus ; mais, jugeant bien- 
tôt qu’il serait imprudent de les refuser à un homme chéri du 
roi, et qui finirait par les obtenir de ce prince même, peu de 
jours après il le mit sur la liste, comme n’ayant été omis que 
par oubli. 

Les soupçons du cardinal 'croissaient de jour en jour. Il 
s’apercevait que le roi n’avait aucun goût pour lui. Indépen- 

(i) Les spectacles furent fcimes pendant huit jours, parce qu'elle était 
TfUTe d’un fils de France. I.c roi, qui drapa, reçut les coraplimcns des coin- 
lagnics. I.c deuil fut de quatre mois. 

(a) Louis XIV n’avait point admis de princes du sang d.ius scs cooseita. 
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dainment de la disgrâce personnelle de la figure, d’un bégaie- 
ment naturel qu’une habitude de fausseté et de servitude pri- 
mitive avait encore augmenté, ses manières n’étaient jamais 
plus gauches et plus désagréables que lors(|ii’il cherchait à 
plaire. Il manquait d’un extérieur d’éducation , qui ne se ' 
prend plus à un certain âge ; de .sorte que ne jKinvant at- 
teindre à la politesse, quand il en avait besoin, il paraissait 
alors bas et rampant ; et sa grossièreté habituelle aux yeux 
d’un jeune prince accoutumé aux respects et aux grâces du 
régent, avait un air d’insolence. 

Le cardinal, pour vaincre, autant qu’il pouvait, le dégoAt 
du roi , lui présentait souvent quelques curiosités de son âge. 
Destouches, notre résident à Londres , était chargé de ces com- 
missions ; et le cardinal recommandait de ne les envoyer que 
successivement , pour multiplier les occasions de plaire au roi 
et enlreteuir sa reconnaissance. 

Dubois désirait fort que le duc de Chartres, premier prince ’ 
du sang et colonel -général de l’infanterie, vînt travailler "avec- 
lui. Il ii'’osa pas le proposer ouvertement; et s’adressa à l’ablsé 
Mongault, ci-devant précepteur du prince, et qui avait conservé 
beaucoup de crédit sur son esprit. Mongault , plein d’honneur , 
d'esprit, et très-peu flexible, n’aimait ni n’estimait le cardinal , 
et se contraignait peu sur ses sentimens. Il répondit sèchenieitt 
qu’il n’ubuserait jamais de la confiance d’un prince, en l’enga- 
geant à s’avilir. Le cardinal vit bien qu’il n’avait pas affaire à un 
seigneur, et ne jugea pas à propos de témoigner le moindre ressen- 
timent. La plupart des gens en place n’aiment jioinl les gens de 
lettres ; mais ils les ménagent , et ne veulent pas s’aliéner ceux 
qui ont peu à perdre, voient, sentent, parlent et écrivent, 
cardinal , ayant, peu de jours après, rencontré Mongault, lui 
dit : L'abbé, le roi a su que vous aviez commencé à ajuster 
une maison de canqjagne , dont la dépense vous a obéré ; il 
m’a chargé da vous donner une gratification de </ix mille éciis. 
L’abbé sentit d’abord le motif de cette générosité, et comprit 
que le cardinal, n’ayant pu le séduire, voulait le corrompre. Il 
n’en fit rien paraître, et le pria de le présenter, pour en fairé^ 
son remercîment au roi. Le cardinal voulut , au retour , re- 
mettre sur le tapis l’affaire du travail ; mais l’abbé se content* 
de répondre avec plus d’égards que la jireraière fois , et ne 
fut pas plus docile. 

Le cardinal, ayant échoué dans son projet à l’égard du duc 
de Chartres , ne fut pas fort sensible à l’honneur de voir tra- 
vailler chez lui le comte d’Evreux, colonel-général de la ca- 
valerie , et le comte de Coigny , qui l’était des dragons. Il 
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|iril donc le parti de renvoyer -au secrétaire d’état de la guerre 
le détail de l’infaulerie , de lu cavalerie et des dragons. La 
marine continua de s’adresser au comte de Toulouse. Le duc 
du Maine conserva les Suisses et l’artillerie, sur le pied où il 
les avait sous le feu roi -, mais ce fut en se soumettant à tr.â- 
vailler chez le cardinal. 

Le Tilanc, secrétaire d’Etat de la guerre, et le comte de' 
Bellc-Isle, paraissaient absolument livrés an jiremier ministre, 
dont ils étaient mêiiie le conseil secret. Mais M. le duc avait 
entrepris de les perdre tous deux , et le cardinal n’était pas 
disposé à les défeudre contre un prince du sang, le seul qu'il 
redoutât. 

M. le duc était très-borné, opiniâtre, dur, même féroce, 
et quoique prince, glorieux comme un homme nouveau. Il n’a> 
vait d’esprit que ]>our sentir combien il pouvait se prévaloir de 
Sun rang. Sans aucun motif personnel dans la pcrsi'cution qu’il 
suscitait à Le Blanc et à Uelle-Isle, il n'était que l'instrument 
de la marquise de Prie, sa maîtresse. Cette femme a régné si 
despotiquement sous le ministère de M. le duc , qu’il est à 
propos de la faire connaître. 

La marquise de Prie avait jilus que de la beauté ; toute sa 
|>ersonne était séduisante. Avec autant de grâces dans l’esprit 
que dans la figure, elle cachait, sous un voile de naïveté, la 
fausseté la plus dangereuse; sans la moindre idée de la vertu , 
qui était à son égard nu mot vide de sens , elle était simple 
dans le vice , violente sous un air de douceur , libertine par 
tempérament ; elle trompait avec impunité son amant , qui 
croyait ce qu’elle lui disait contre ce qu’il voyait lui-même. 
J’en pourrais rapporter des traits assez plaisans , s’ils n’étaient 
pas trop libres. 11 suilit de dire qu’elle eut un jour l’art de lut 
persuader qu’il était coupable d’une suite de libertinage dont 
il n’était que la victime. 

Elle était fille de Bertelot de Pléneiif, riche financier , qui , 
étant un des premiers commis du chancelier Voisin , ministre 
de la guerre, avait fait une fortune immense dans les entre- 
prises des vivres , et tenait une maison opulente. Sa femme en 
faisait les honneurs. Avec de l’esprit, de la figure et un ton 
noble , elle s’était formé une espèce de cour dont elle se faisait 
respecter. Entourée d’adorateurs qui s’empressaient à lui plairg, 
elle eut beaucoup d’amis distingués qui ne lui manquèrent dans 
aucun temps de disgrâce. Elle se fit une occupation , durant 
l’enfance de sa fille, de lui donner l’éducation la plus soignée, 
et s’applaudissait de ses soins. Mais à peine la fille commença-t- 
vlle à fixer sur elle les regards , qu’elle déplut à sa mère. L’ai- 
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greur Je celle-ci excita les plaisanteries Je l’autre ; une haine 
réciproque s’alluma entre elles, et bientôt Jcvint une antipa- 
thie. Fléncuf, pour avoir la paix chez lui, maria sa fille an 
marquis Je Prie, parrain Ju roi , et qui fut nommé à l’amhas- 
saJe Je Turin , où il emmena sa femme. Au retour , la fille , 
se pré\alant Je sou état, traita sa mère comme une bourgeoise , 
et ne voulut voir. Je l’ancienne société , que ceux qui abanJon- 
neraient totalement sa mère. Plusieurs Jésertèrent et s’atta- 
chèrent à la fille , qui , ne voulant point Je partage , étenJit 
son animosité contre sa mère , sur ceux qui lui restèrent atta- 
chés, Ju nombre Jesquels était Le Blanc. La marquise Je Prie 
saisit, pour le j>erJre, l’occasion Je la banqueroute Je I.a 
Joncbère, trésorier Je l’extraqrJinaire Jes guerres, »jui fut mis 
à lu Bastille; et, comme c’était un protégé Je Le Blanc, on 
prétenjit que ce ministre avait puisé Jans la caisse , et contri- 
bué a la faillite Ju trésorier. M. le Juc , excité par sa maîtresse, 
s’aJressa au Juc J’Orléans et au premier ministre, JemanJa 
qu’on fît justice .Je ceux qui asaient eu part au Jérangemcnt 
Je La Joncbère, et insista principalement sur Le Blanc. . 

Le Juc J’Orléans aurait Jésiré Je sauver un homme qu’il 
aimait, et par qui il a\ait été bien servi; mais il y avait long- 
temps que toutes ses volontés étaient suborJonnées à celles Ju 
cardinal, qui, pour plaire à M. le Juc , abandonna Le Blanc. 
D’ailleurs, il était charmé Je se Jéfaire J’un ministre (|ui ne 
lui devait. rien, et Je donner la jdace à un homme qui fût uni- 
quement à lui. Le Blanc fut donc oblige Je donner sa démis- 
sion , peu de temps après mis à la Bastille, et la chambre Je 
l’Arsenal eut ordre d’instruire son procès. 

Le département Je la guerre fut donné à Breteuil , intendant 
de Limoges. On fut étonné Je voir un ministre consommé, 
actif, plein d’expéJicns , aimé des troupes, estimé du public, 
ferme sans hauteur, remplacé par le moindre intendant du 
royaume , et jusqu’à ce moment phis occupé Je plaisirs que 
J’aflaires. On ignorait que ce choix était un effet de la recon- 
naissance Ju cardinal , et un prix Je la discrétion Je Breteuil. 

Dubois s’était marié très-jeune, dans un village Ju Limosin, 
avec une jolie p.iysanne. La misère les obligeant de se séparer 
à l’amiable, ils convinrent que la femme, en changeant Je 
lieu , gagnerait sa vie comme elle pourrait, et que le mari irait 
tenter fortune .à Paris ; leur obscurité facilita leur arrangement. 
Dès que Dubois commença à se faire jour , il envoya à sa 
femme de quoi se procurer de l’aisance; et leur intérêt commun 
conscraa le secret. Dubois, parvenu à l’épiscopat, craignit plus 
<pie jamais In révélation d’un engagement qui passait les liber- 
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t.VJoTcgli« gallicane. Il fit sa confidence à Rreteuil 
chargea volonl.ers de tirer de peine nn si puissant i’inl» 
partit pour Limoges , et hienlôt se mil à faire des ’ 

*uh i de deux seuls vaie.s. 11 prit u„7onr si Xen ! ’ 

Jfu’il arriva à Une heure de nuit dans le villd^c où**sS'S 
le mariage , et alla descendre chez le cure à oui il dim ^i 
amicalement l’hospitalité. I^cure, transporte de jo e de reef 
voir monseigneur l’intendant , lui aurait ian ifip , . , 

cour du presbytère et le vi^ des messerïa “ 

les valets , apprêtèrent le souper nue Uretêuil f ’ 

ver excellent; H traiUnt le curé ^ ‘'‘l’"- 

ravrssait , il renvoya au dessert les valetrsLpér'àîec^la 
vante. Reste tête à tête avec le cure il |„i dii • 

. conversation, ,,u’i| ne doutait pas que les regis'treVde"'la 
roisse ne fussent en Ik>„ ordre. Le cure l’en assura et nf’ 

I en convaincre , les lira d’une armoire, et les mit sur la ’i^t 
, nretemi les parcourut nègligemmenl , et quand il fut à I’ 
vee lutêrcssante , il le, referma avec une^ndi^^^^^ ’ 
rente , les jeta sur une chaise à côté de lui et conlinua^d” 
s entretenir gahnent avec son hôte à qui il se chanreait ? 

de verser à boire , pour faire meilleure mesLe ^se ml“al 

gea de remercimens pour le curé, avec qui il voulait disaifr 

cuil'in'r temps a;? ’ ; 

.,«NI liera reXT 

-1 iireieai, parri 1 r„irrA%t "lî 

iho no 7 " considérable ou d’un cl 

Chot , pour la remise ou le refus de la minute du contrat - le 
notaire n hésita pas sur le choix : ainsi le contrat et ï’ac.o’ 
célébration furent envoyés à Dubois qui le, anéantit 
Breteuil, pour consommer l’affaire envov» M l 
fetpme, lui parla sur le secret du mariage avec^ceMe'7''^^'' " 

<|ui avait persuadé le notaire. Elle n’eut’, ms de peincT**'"^*' 
™«.r. ,»ur r.,e.ir I. Bl,crr,i„, J- 
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Après la mort de son mari , elle vint à Paris, oii, dan» une 
vie opulente et obscure , elle lui a survécu près de vingt-cinq 
ans. Elle voyait assez souvent son beau-frère, et ils ont toujours 
été fort unis. 

Le clergé , quT ne s’était point assemblé depuis i^iS, le fut 
au mois de mai de cette année 179.3 , et , d’une voix unanime , 
élut pour président lé cardinal Dubois , abn qu’il ne lui man- 
quât aucun des honneurs où il pùt prétendre , et qu’il n’y eût 
pas un corps dans l’Etat qui ne se fût pas prostitué. Le cardinal 
en fut extrêmement flatté , et , pour être plus à portée de jouir 
quelquefois de sa présidence, transporta la caur de Versailles 
à^^l^udon, sous prétexte de procurer au roi les plaisirs d’un 
U séjour. 

proximité de Meudon , en abrégeant de moitié le chemin 
cour à Paris, épargnait au cardinal une partie des dou- 
que lui causait le mouvement du carrosse. Attaqué de- 
puis long-temps d’un ulcère dans la vessie , fruit de ses an- 
ciennes débauches, il voyait en sec^t les médecins et les 
chirurgiens les plus habiles : non qu’il rougit du principe de 
sa maladie ; mais par la honte qu’ont tous les ministres de s’a- 
vouer malades. 

Le roi faisant la revue de sa maison, le cardinal voulut y 
jouir des honneurs de premier ministre , qnisisont à peu près 
les mêmes qu’on rend à la personne du roi. Il monta à cheval 
un quart d’heure, avant que ce prince arrivât et passa devant 
es trôupes qui le saluèrent l’épée à la main. J’ai vu , quelques 
années après , la maison du roi en user ainsi à l’égard du car- 
dinal de Fleury , qui n’avait pas pris le titre de premier mi- 
nistre, mais qui jouissait de la toute-puissance. Ce qui prouve 
cependant qu’on lui rendait librement ces honneurs, c’est que 
le duc d’Harcourt, capitaine d’une compagnie des gardes du 
corps et mécontent du cardinal de Fleury , le vit passer sans 
lui faire le moindre salut , et la troupe resta aussi tranquille 
que le capitaine. • 

Le cardinal Dubois paya très- cher cette petite satisfaction. 
Le mouvement du cheval fit crever un abcès , qui lit juger 
aux médecins que la gangrène serait bientôt dans la vessie. Ils 
lui déclarèrent ifu’à moins d’une opération prompte , il n’avait 
pas quatre jours à vivre. Il entra dans une fureur horrible 
contre eux. Le duc d’Orléans, averti de l’état dvi malade, eut 
beaucoup de peine à le calmer un peu , et à lui persuader de 
se laisser transporter à Versailles, où ce fut une nouvelle scène. 
Quand la Faculté lui proposa de recevoir les sacremens avant 
l'opération , sa fureur a'eut plus de bornes , et il ajvostrophait 
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<*n fréneliqne tous ceux qui l’approchaient. Enfin , succoBibant 
de lassitude après tant de fureurs , il envoya chercher un ré- 
collet avec qui il fut enfermé un demi-quart d’heure. On parla 
ensuite de lui apporter le viatique. L,e viatique, s’écria-t-il ! 
Ceia est bientôt dit ; il jr a un grand cérémonial pour les car- 
dinaux : qu'on aille à Paris le savoir de liissj-. Les jchirur- 
giens , voyant le darder du moindre retardement , lui dirent 
qu’on pouvait, en attendant, faire l’opération. A chaque proî- 
position , nouvelles fureurs. Le duc d’Orléans le détermina à 
force de prières , et l’opération fut faite par La Peyronie ; mais 
la nature de la plaie et du pus fit voir que le malade u’irait pas 
loin. Tant qu’il eut la connaissance, il ne cessa d’invectiver, 
avec des grincemens de dents , contre la Faculté. Les convul- 
sions de la mort se joignirent à celles du désespoir, et lors- 
qu’il fut hors d’état de voir, d’entendre et de blasphémer, on 
lui administra l’extrême-onction qui lui tint lieu de viatique. 
Il mourut le lendemain de l’opération. 

Ainsi finit ce phénomène de fortune, comblé d’honneurs et 
de richesses. Il possédait , outre l’archevêché de Cambrai , sept 
abbaves considérables (1) ; et, quand il mourut, il cherchait à 
s’emparer de celles de Citeaux , de Préinonlré et d’autres chefs 
d’ordre. Je vois dans une lettre du 19 mai 172a, écrite par le 
cardinal à Chavigni , un de ses agens à Madrid , que , non con- 
tent du premier ministère, il voulait faire revivre pour lui 
l’ancienne souveraineté de Cambrai. Il charge Chavigni d’en 
chercher les titres en Espagne. Si le roi d’ Espagne , dit-il 
'dans sa lettre, a été usurpateur, comme il le parait par les 
protestations que les archevêques ont toujours^ faites , le roi 
de France est injuste détenteur. Chavigni ne put réussir dans 
scs recherches. 

La place de premier ministre valait au cardinal cent cin- 
quante mille livres, et la surintendance des postes cent mille 
livres. Mais , ce qui est honteux pour un ministre et le serait 
pour tout Français, il recevait de l’Angleterre une pension de 
quarante mille livres slerlings , valant près d’un million , preuve 
évidente du sacrifice qu’il faisait de la France aux Anglais. Il 
leur en fil un bien indigne de sa place. Le roi Georges avait 
imposé une taxe extraordinaire de cent mille livres sterlings 
sur les catholiques d’Angleterre. A la première nouvelle , tout 
notre conseil prit parti pour eux , et chargea le cardinal Dubois 
d’en faire les plaintes les plus vives , et de demander la révoca- 
tion de la taxe. La dignité seule du cardinal ne lui permettait 

(i) Les abbajes de Nogeat-soiii-Couci, UerÎTaux, Boargueil, 

Bcrg-Sl.-Vinox, Sl.-Bertia et Cercamp. 
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pas de tergiverser. Il écrivit la lettre la plus forte, la Ipt au 
conseil qui l’approuva et la fit partir. Les ministres de Georges 
furent d’abord si embarrassés , que , ne sachant quel parti 
prendre , ils étaient près de faire révoquer la taxe ; mais ils 
furent bientôt rassurés. Le cardinal , après le départ du pre- 
mier courrier , eu avait promptement dépêché un second à 
Destouches, notre agent à Londres , avec une lettre en chiffres, 
du ly novembre 1722, par laquelle il le chargeait de calmer 
les ministres anglais , et les assurait que nous ne suivrions pas 
cette affaire. 

Il jouissait de plus de deux millions de revenu , sans compter 
un argent comptant et un mobilier immense en meubles, équi- 
pages , vaisselle et bijoux de toute espece. Plus avide qu’a- 
vare , il entretenait une maison superbe et une table somp- 
tueuse dont il faisait très-bien les honneurs, quoique sobre par 
lui-même. ♦ 

Le prodigieux mobilier du cardinal passa à son frère aîné 
Dubois, secrétaire du cabinet, depuis que le cadet était de- 
venu secrétaire d’Etat. 

Ce Dulrois exerçait la médecine à Brive , avant de venir à 
Paris. C’était un très-honnête homme. Il n’avait qu’un fils , 
chanoine de St. -Honoré , digne ecclésiastique , vivant dans la 
retraite, sans avoir jamais voulu ni pensions, ni bénéfices 
que son canonicat. - ■ 

Le frère et le neveu firent élever un mausolée au cardinal 
dans l’église de St. -Honoré , où il est inhumé. Pour toute épi- 
taphe , on y lit ses titres , terminés par une réflexion morale 
et chrétienne (i). r ' 

L’assemblée du clergé, dont le cardinal était président, lui 
fit un service solennel. Il y en eut un dans la cathédrale où 
les cours supérieures assistèrent , honneurs qu’on rend aux pre- 
miers ministres; mais on n’osa en au<;un endroit hasarder une 


oraison funèbre. Son frère et son neveu ne furent point éblouis 
d’une si richfe succession. Ils l’employèrent presque toute en 
charités f et ont conservé leur modestie jusqu’à la mort. 

Je nKjae suis point attaché à faire un portrait en forme de 
ceux élont j’avais à parler. J’ai voulu les faire connaître par 
les duts , et ne me suis permis que les réflexions qui en nais- 
saient. J’en ferai encore quelques unes sur le cardinal Dubois, 
et je les appuierai de certaines personnalités qui les justifieront. 

Le cardinal Dubois avait certainement de l’esprit ; mais il 

(ty Qlûd autem hi'titulif nui ’arcus coloratùs et vapor ad modicum 

Solidiora et stahiliora hnna mortuo precàre. 
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élail fort inferieur à sa ])lace. Plus propre k l’intrigue qu’ù 
raduiinistration , il suivait un objet avec activité, sans en 
embrasser tous les rapports. L’ail'aire qui rinlércssait dans le 
moment, le rendait incapable d’attention pour toute autre. 

Il n’avait ni cette étendue , ni cette flexibilité d’esprit néces- 
saires à un ministre chargé d’o|)érations différentes, et qui 
doivent souvent concourir ensemble. Voulant que rien ne lui 
échappât, et ne pouvant suflire à tout, on l’a vu quelquefois 
jeter au feu un monceau de lettres toutes cachetées, jiour 
SC remettre , disait-il , au courant. Ce qui nuisait le plus à 
son administration, était la défiance qu’il ins]>irait , l’opinion 
qu’on avait de sou âme. 11 méprisait aussi ingénument la vertu 
qu’il dédaignait l’hvpocrisie, quoiqu’il fiit |>leiii de faussetés. Il 
avait plus de vices que de défauts; assez exempt de petitesse, 
il ne l’était pas de folie. Il n’a jamais rougi de sa naissance 
et ne choisit ^is l’habit ecclésiastique comme un voile qui couvre 
toute origine, mais comme le premier moyen d’élévation pour un 
ambitieux sans naissance. S'il se faisait rendre tous les honneurs 
d’étiquette, une vanité puérile n’y avait aucune part; c’était 
persuasion que les honneurs dus a.ux places et aux dignités appar- 
tiennent également , sans distinction de naissance, à tous ceux 
qui s’en emparent , et que c’est autant un devoir qu’un droit • 
de les exiger. 

En se faisant rendre ce qui lui était dd, il n’en gardait 
pas plus de dignité. On n’éprouvait de sa part aucune jiau- 
teur, mais beaucoup de dureté grossière. La moindre contra- 
diction le mettait en fureur, et, dans sa fougue, on l’a vu 
courir sur les fauteuils et les tables autour de son appartement. 

Le jour de Pâques, qui suivit sa promotion au cardinalat, 
s’étant éveillé un peu plus tard qu’à son ordinaire, il s’em- 
porta en juremens contre tous ses valets, sur ce qu’ils l’a- 
vaient laissé dormir si tard , un jour oii ils devaient savoir 
qi>’il voulait dire la messe. On se pressa de l’habiller , lui ju- 
rant toujours. 11 se souvint d’une affaire, fit appeler un se- 
crétaire, oublia d’aller dire la messe, inéiue de l’entendre. 

Il mangeait habituellement une aile de poulet tous les soirs. 

Un jour , à l’heure qu’on allait le servir , un chien emporta 
le poulet. Les gens n’y surent autre chose que d’en remettre 
promptement un autre à la broche. Le cardinal demande à 
l’instant son poulet ; le maître d’hôtel , prévoyant la fureur où il 
le mettrait en lui disant le fait , ou lui proposant d’attendre plus 
tard que l’heure ordinaire, prend son parti, lui dit froide- 
ment : Monseigneur , vous avez soupé. J’ai soupé , répondit le 
cardinal ? — Sans doute, monseigneur. Il est vrai que vous 
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avuz peu man^é , vouf paraissiez fort occupé d'ajf aires ; mais, 
si vous rouiez, on rous sendra un second poulet, cela ne 
tardera pas. I.e médecin Chirac, qui le voyait tous les soirs, 
arrive dans ce moment. Les valets le préviennent et le prient 
de les seconder. Parhleu, dit-il 1 voici quelque chose cT étrange! 
mes gens veulent me jtersuader que j'ai soupé ; je n'en ai f>a s 
le moindre souvenir, et , qui plus est , je me sens beaucoup 
d'appétit. Tant mieux! répond Chirac ; le travail vous a épuisé , 
les premiers morceaux n'auront que réveillé votre appétit , et 
l'ous pourriez sans danger manger encore , mais peu. Faites 
.servir monseigneur , dit-il aux gens ; je le verrai acheter son 
soiqser. Le poulet fut apporté. Le cardinal regarda comme une 
marque évidente de santé , de souper deux fois de l’ordonnance 
de Chirac, l’apùtre de l’abstinence, et fut, en mangeant, de 
'la meilleure humeur du monde. • 

Il ne se contraignait pour personne. La princes|^ de Montau- 
ban-Ôautru l’ayant impatienté, ce qui n’était pas diüicile , 
il l’envoya promener en termes énergiques. Elle alla s’en plain- 
dre au régent, dont elle n’eut d’autre réponse, sinon que le 
cardinal était un peu vif, mais d’ailleurs de bon conseil. Du- 
bois n’en usa pas autrement avec le cardinal de Gêvres, homme 
grave et de mœurs sévères. Les réparations du régent étant 
de même espèce que les offenses du ministre , on s’accoutuma 
à regarder ses propos comme étant sans conséquence. 

11 n’était pas nécessaire de l’impatienter, pour en éprouver 
des incartades. La marquise de Conilans , gouvernante du ré- 
gent, étant allée uniquement pour faire une visite au cardinal, 
dont elle n’était pas connue, et l’ayant pris dans un moment 
d’humeur, à peine lui eut-elle dit : Monseigneur Oh ! mon- 

seigneur ! dit le cardinal en lui coupant la parole, cela ne se 
peut pas. — Mais , 'monseigneur. — Mais , mais ; il n'j- a point 
de mais , quand je vous dis que cela ne se peut pas. La mar- 
quise voulut inutilement le dissuader qu’elle eût rien à lui 
demander. Le cardinal , sans lui donner le temps de s’expli- 
quer , la prit par les épaules , et la retourna pour la faire sortir. 
La marquise, effrayée, le crut dans un accès de folie, ne se 
trompait pas trop, et s’enfuit en criant qu’il fallait l’enfermer. 

Quelquefois on le calmait, en prenant' avec lui son ton. 11 
avait, parmi ses secrétaires de confiance ,. un bénédictin dé- 
froqué, nommé Venier, homme d’un caractère leste. Le car- 
dinal, en le faisant travailler avec lui, eut besoin d’un papier 
qu’il ne trouva pas sous sa main à point nommé : le voilà qui 
s’emporte , jure , crie qu’avec trente commis il n’est pas servi, 
qu’il eu veut prendre cent , et qu’il ne le sera pas mieux. 
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V«nier le regarde tranquillement , le regarde sans lui répon- 
dre , le laisse s’exhaler. Le flegme et le silence du secrétaire 
augmentent la fureur du cardinal , qui , le prenant par le 
bras , le secoue , et lui crie ; Mais réponds-moi donc, bovrreaû, 
cela ri est-il pas vrai 7 Monseigneur, dit Venier sans s’émou- 
voir, prenez un seul commis de plus 'chargé de jurer pour 
vous , vous aurez du. temps de reste, et tout ira bien. Le car- 
dinal se calma , et finit* par rire. = 

Le régent fut charmé de la mort de son ministre. Le jour 
de l’opération , l’air extrêmement chaud tourna à l’orage ; 
aux premiers coups de tonnerre , le prince ne put s’empêcher 
de dire : J’espère que ce temps-là fera partir mon drôle. Il 
n’avait pas en effet pins d’égards pour son ancien maître que 
pour tout autre ; le régent osait à peine lui faire une recom- 
mandation. Ce prince s’était réservé la feuille des bénéfices 
et des grâces^pour son travail avec le roi; mais il s’était laissé 
assujettir à communiquer auparavant la liste au cardinal , qui 
rayait insolemment les noms de ceux qui ne lui convenaient 
pas. Jamais servitude ne fut plus honteuse que celle où ce prince 
s’étàit mis , qu’il sentait douloureusement , qu’il avait honte 
d’avouer , et dont il n’avait pas. la ’forcé de s’afiranchir. 

Aussitôt que le cardinal eut expiré, le régent vint de Ver- 
sailles à Meudon l’annoncer au roi, qui, déjà préparé par 
l’évêque de Fréjus , pria le prince de se charger du gouverne- 
ment, et le lendemain ledéclwa publiquement premier ministre. 

Comme le roi n’avait été trmsféré à Meudon que pour la com- 
modité du cardinal , il retourna deux jours après habiter Ver- 
sailles. -■■■ '■ 

Le duc d’Orléans parut d’abord vouloir se livrer au travail; 
mais sa paresse et la dissipation lui firent bientôt abandonner 
les affaires aux secrétaires d’état, et il continua de le plon- 
ger dans sa chère crapule. Sa santé s’en altérait visiblement, 
et il était la plus grande partie de la matinée dans un engour- 
dissement qui le rendait incapable de toute application. On 
prévoyait que, d’un 'moment à l’autre, il serait emporté par 
une apoplexie. Ses vrais serviteurs tâchaient de l’engager à 
une vie de régime , ou du moins à renoncera des excès qui pour* 
raient le tuer en un instant. Il répondait qu’une vaine crainte 
ne devait pas le priver de ses plaisirs; cependant, blasé surtout, 
il s’y livrait plus par habitude que par goût. Il ajoutait que , loin 
de craindre une mort subite , c’était celle qu’il choisirait. 

Il y avait déjà quelque temps que Chirac , voyant à ce prince 
un teint enflammé et les yeux chargés de sang , voulait le faire 
saigner. Le jeudi matin, a dccemWe, il l’en pressa si vive- 
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uienl , <|ue le prince, pour $e délivrer de la persécution 'de 
son médecin , dit qu’il avait des alFaires urgentes qui ne pou- 
vaient se remettre; mais que, le lundi suivant, il s’alsandon- 
lierait totalement à la Faculté , et jusque-là vivrait du plus 
grand régime. Il se souvint si peu de sa promesse , que ce 
jour-là même il dîna, contre son ordinaire qui était de souper, 
et mangea beaucoup suivant sa coutume. 

L’après-dinée, enfermé seul avec la duchesse de Pbalaris (i), 
une de ses complaisantes, il s’amusait en attendant l’heure du 
travail avec le roi. Assis à côté l’un de l’autre, devant le feu, 
le duc d’Orléans se laisse tout à coup tomber sur le bras de 
la Pbalaris qui, le voyant sans connaissance, se lève toute ef- 
frayée , et ap|ielle du secours , sans trouver qui que ce fût dans 
l’aiqiartement. Les gens de ce prince, qui savaient qu’il mon- 
tait toujours chez le roi par un escalier dérobé , et qu’à l’heure 
de ce travail il ne venait personne , s’étaient tous écartés. 
Nous avons vu un exemple de pareille dispersion chez le roi , 
le jour de l’attentat du 5 janvier 1767, parce que ce prince 
ne devait pas revenir ce jour-là à Versailles. 

La Pbalaris fut donc obligée de courir jusque dans les 
cours pour amener quelqu’un. La foule fut. bientôt dans l’ap- 
partement ; mais il se passa encore une demi -heure avant 
qu’on trouvât un chirurgien. Il en arriva un enfin, et le prince 
fut saigné ; il était mort. 

Ainsi périt, à quarante-neuf ans et quelques mois, un des 
hommes les plus aimables dans la société, ]»lein d’esprit, de 
talens, de courage militaire, de bonté, d’humanité, et uii 
des plus mauvais princes , c’est-à-dire , des plus incapables de 
gouverner. 

La Vrillière alla sur-le-champ annoncer la mort du , duc 
d’Orléa^ au roi et à l’évcque de Fréjus; de là chez M. le 
duc qu’il exhorta à demander la place de premier ministre ; 
passa tout de suite dans ses bureaux, et fit, à tout événement, 
dresser la patente nécessaire sur le modèle de celle du duc 
d’Orléans. Muni de cette pièce et de la formule du serment, 
il revint chez le roi , oii M. le duc s’était déjà rendu suivi 
d’une foule de courtisans. 

Le roi , tout en larmes , avait auprès de lui l’ôvêque de Fréjus 

(i) George d’AnUagiir , fait duc de Phalaris par le pape, riait fih du 
ruiaiicier Gorge, dont Boileau paile daui ta preniière satire. 11 y avait, 
dans la première édition : 

, Que Gorge vive ici , puisque Gorge y sait vivre. 

Ou a mis George dans les éditions suivantes. 
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fjui , après avoir laisse passer les premiers momens de la dou- 
leur, lui dil que, pour réparer la perle qu’il venait de faire, 
ce qui convenait de mieux était de prier M. le duc d’ac- 
cepter la place de premier ministre. Le roi , sans rejiondre, 
regarda l’évêque, et donna son approbation par un simple 
signe de tête. Dans l'instant M. le duc fil son rcmercîment. 
La Vrilliére, tirant alors de^ poche la formule du serment , 
demanda an prélat s’il n’élait pas à ]>ropos de le faire prêter 
tout de suite. L’évêqne l'approuva fort , et le proposa au roi C|ui, 
par conséquent, l’appronva aussi. M. le duc prêta serment, et 
tout était consommé une heure après la mort du duc d’Orléans. 

L’évêque de Fréjus aurait pu, des lors, s’emparer du mi- 
nislcre tout aussi facilement qu’il le fit donner à M. le duc. 
Ses amis le lui conseillèrent; mais le prélat, plein d’ambition 
pour l’elfeclif du pouvoir, ne crut pas devoir manifester si brns- 
cjiienicnt ses vues, et se ilattait de gouverner sourdement sous le 
voile d’un prince dont il connaissait l’incapacité. En cas de mé- 
compte, il savait, et prouva bien depuis, qu’il était en état de 
détruire son ouvrage , s’il avait lieu de se repentir de l’avoir fait. 

Les sentimens que lit naître la mort du duc d’Orléans, fu- 
rent • très-dilVérens , suivant les divers intérêts. Ses familiers 
disaient que la France perdait un grand prince , parce qu’il leur 
prodiguait les grâces , et qu’ils soupaient agréablement avec lui. 

Les dévots de profession parlaient avec complaisance de celle 
mort , comme d’une punition visible de Dieu. I.es âmes pieuses 
en gémissaient. Les deux partis de l’église ne le regrettèrent 
jK)int : les jansénistes, après une lueur d’espérance de se rele- 
ver, se revoyaient sacrifiés à leurs ennemis; les constilulion- 
naires ne trouvaient pas leur triomphe complet. 

Le militaire, et surtout le subalterne qui fait le corps cl 
l’âme des troupes, désespéré de voir les distinctions , les grades 
donnés à la protection, à l’intrigue, ou vendus par les cour- 
tisans ou les femmes, humilié d’avoir à respecter plus un com- 
mis des bureaux qu’un maréchal de France, soupirait après 
un changement d’administration qui n’arriva point. 

La classe moyenne des citoyens, plus attachée à l’Etat et 
aux mœurs, voyait le fruit de son économie jicrdii , lès for- 
tunes patrimoniales renversées, les propriétés incertaines, le 
vice sans pudeur, la décence méprisée, le scandale en honneur. 
On était réduit à regretter jusqu’à l’hypocrisie de la vieille 
cour. On ne peut nier que la régence ne sait l’époque, la cause 
principale, et n’ait donné l’exemple et le signal d’une corruption 
sans voile. 

D’ailleurs, cette régence prétendue tranquille mérlte-l-elle 
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cet éloge pour avoir conservé ou acheté la paix au dehors, 
•(juaiid elle a bouleversé et mis tout l’intérieur en combustion ? 
I..CS Anglais seuls auraient peut-être regretté le duc d’Orléans , 
s’ils ii’avaient pas trouvé les mêiiics complaisances sous le mi- 
nistère suivant. 

I.ors(jue le duc de Chartres .apprit la mort de son père, il 
était à Paris, chez une maîtres^ qu’il entretenait par air, et 
ipi’il quitta bientôt par retiiords. Il se rendit sur-Ie-champ à Ver- 
sailles, ne s’avisa pas de rien disputer à M. le duc, et peu de 
jours après prit le titre de duc d’Orléans. J’en aurai peu'd’autre 
chose à dire. Ce prince qui , dans sa petite débauche de passage, 
avait toujours conservé des scnlimeiis de religion , fut si frappé 
de la mort subite de son jiiu e, qu’il prit tout à coup un parti 
extrême , et se jeta dans une dévotiou monacale où il a per- 
sévéré jusqu’à la mort (i). 


RÈGNE DE LOUIS'XV. 

Ministère fie M. le duc. 

Ije duc de Bourbon , communément nommé M. le duc, qui 
sans doute ne regretta pas son prédécesseur, fut celui qui le fit 
le plus regretter. Son ministère fut le règne de la marquise de 
Prie , sa maîtresse , et la plus cll’rénée créature. Il commença 
pardiposcr des places vacantes à son avènement au ministère, 
î.e premier président de Mesraes , mort au mois d’août , n’était 
pas encore remplacé. Il le fut par Novion, le plus ancien des 
présidens à mortier, et petit-fils de celui qui pour malversation 
fut obligé de se démettre de la première présidence en i68g. 

Le petit-fils n’avait rien de son aïeul. Moins éclairé , mais 
très-honnête, fort instruit de la procédure, et peu de la juris- 
prudence, avec moins de paresse , il eût été un excellent procu- 
reur : il fut un très-mauvais premier président. Brusque , sau- 
vage , inabordable, il se sauvait du palais et des affaires pour 
aller, dans son ancien quartier, causer dans la boutique d’un 
charron, son voisin et son ami particulier. 

Novion était depuis long-temps assez connu pour qu’on n’eût 

(i) L’abbc Mongault , bominc de beaucoup d’esprit et d’eVudition, ihco- 
Jofùra , et pensant llbi viiirnt sur 1rs matières de religion , fut le précepteur 
du fds du K'gent. Suit ipi’il ne iiige.tl pa.s tou e’ière capt-ible d’une n^rale 
eclairce, soit (|u'il crût qu’on ne peut retenir .les princes par des liens trop 
forts, il s’ali.acba à inspirer au sien les principes de religion les plus capables 
de l’ePTicirer. 
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pas dù lui donner une place <pu exigeait du travail , de la vigi- 
lance et de la dignité ; mais il était doyen des présidons à mor- 
tier : on suivit cet ordre du tableau si respecté et si funeste en 
France. 11 avait d’ailleurs le mérite d’avoir épousé une tante de 
la marquise de Prie : M. le duc eùt-il pu refuser le parent de sa 
maîtresse? Les petites considérations parmi nous font les intérêts 
graves , et décident des grandes places. Pour que rien ne man- 
quât à la faveur, la charge de président fut donnée à son petit- 
fils, âgé de quinze ans, et Lamoignon de Blancinénil , aujour- 
d’hui chancelier, eut le custodi-nos , et exerça pour l’enfant. 

Heureusement pour le public, Novion , à qui les fonctions de 
sa place étaient aqssi à charge qu’il l’était lui-même aux plaiileur-, 
s’ennuya de la contrainte du jralais , et donna sa démission après 
neuf mois d’exercice (i), si l’on peut donner ce nom à la manière 
dont il s’en acquitta. 

J’ai fort connu son petit-fils , président a mortier. Il a plus de 
probité que de talens ; aussi s’est-il fait justice en honnête 
iiomme, et s’est— il pareillement démis pour aller vivre dans sa 
terre. 

M. le duc donna la charge de premier écuyer au chevalier de 
Beriiighen d’aujourd’hui, et frère du précédent titulaire, mort 
le I*'. décembre , un jour avant le duc d’Orléans. Si ce prince 
eût vécu, il n’aurait pas fait la même grâce à un homme qui 
avait été son rival heureux , en lui enlevant la comtesse de Para- 
bère. Le ressentiment du prince ne devait pas être un motif de 
refus ; mais certainement le roi s’en serait bien trouve , quant à la 
partie de la finance. Le marquis de Nangis, depuis maréchal de 
France, désirait fort cette place. M. le duc l’en dédommagea, 
en lui donnant par anticipation celle de chevalier d’honneur de 
la reine future. 11 nomma aussi d’avance le maréchal de Tessé 
premier écuyer de la reine. Le maréchal devant aller ambas- 
sadeur en Espagne , obtint pour son fils la survivance de son ex- 
pectative. 

Deux jours après la mort du duc d’Orléans , le maréchal de 
Villars entra dans le conseil d’état. Le même jour, le comte de 
Toulouse déclara son mariage avec la marquise de Gondrin,sœur 
du duc de Noailles (2). 

(i) Il fui nommé en décembre 17^3, el je démit en jeptembre 1724- 

(a) Quoique le comte île Toulouse fût en possession des honneurs de 
prinee du sang , il ne se mésallia point. Les vrais princes ont épousé de^ 
filles qui n'étaient pas supérieures pour la naissance aux Noailles. Il y eu 
a peu i la cour II mettre vis-.\-vis d'eux , et oneore moins hleur préférer. Ils 
prennent leur nom d’un ch&tcau qu’ils possèdent de temps immémorial , et 
paraissent avec éclat dans leur province dès la fin du doiixiémc siècle. La 
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I,’évçque (le Frejiis, en procurant le'preniier ministère à M. le 
duc, savait bieu (pi’il ne lui confiait qu’un dépôt, et faisait lui- 
même trop jieii de cas de la reconnaissance pour en espérer beau- 
coup d’iiii prince ; mais il voulait , sous un fantôme resjieclé , 
accoutumer la cour à son crédit, et la préparer à sa puissance. 
Il avait le pliTs difiicile en parvenant où il était. Fils d’un rece- 
veur des taillesde Iiixlëve , il obtint une place d’atiiiiôiiier du roi 
par le crédit des dévtrtes de la cour, qui lui avait jirocuré des 
femmes qui ne l’étaient pas tant. Devenu ensuite évêque, mal- 
gré la répugnance de Louis XIV, il fut nommé précepteur de 
Louis XV, malgré l’opposition des jésuites, et il jouissait de la 
confiance la plus intime de son élève. Ce prodige de la fortune, 
sans exciter comme le cardinal Dubois le mépris et la haine , 
apprivoisa l’envie. 

M. le duc prit d’abord tout l’extérieur de premier ministre, 
s'établit dans l’appartement où le duc d’Orléans était mort , et 
fit afficher à la porte de son cabinet les jours et les heures desti- 
nés à chaque ministre pour son travail. La foule des courtisans 
inonda sou appartement ; ceux qui ne pouvaient parvenir au 
cabinet remplissaient les antichambres , d’où ils allaient ensuite 
assiéger celle de la marquise de Prie. 

D’un autre côté , le modeste évêque de Fréjus , resserré dans 
un petit appartement mal meublé, ne se rehaussa pas en appa- 
rence d’un seul cran ; mais , étant entré dans le conseil , il se 
<ronvait auprès du roi lorsque .M. le duc venait, à l’imitation du 
duc d’Orléans, faire sa cour au jeune monanpie, et feindre de 
lui communiquer les affaires. 

L’évêque , soigneusement en tiers , ne s’écartait pas d’une mi- 
nute; et, pour ne pas effaroucher un prince du sang ombrageux, 
il lui prodiguait les respects et les attentions, et le mit, dès les 
premiers jours, sur le pied de ne rien projioscr que de concert 
avec lui. 

L’ascendant du vieil évé(|ue sur M. le dut par l’adresse, et 
sur le roi par la confiance, n’échappa nullement à la pénétration 
des ministres subalternes. Ils recherchèrent sa protection , lui 
portaient secrètement leur porte-feuille de travail ; et lui , avec 
autant de secret , voulait bien en prendre commuiricalïon et les 
guider, en reconnaissance de leur politesse à son égard. 

bientôt le prélat , d’un air et d’un ton aussi religieux que 
discret , fit entendre à M. le duc , qu’en se soumettant à ses lu- 
mières sur les affaires temporelles , sa conscience ne lui penuet- 

cnmlrtu (le Tunloute ponvail bien jouir des mûmes lipnneurs que la diirlicse 
de Verneuil (S<’gujer}, qai fut du festiu rovïl tl la noce du due de Boui- 
giigiie , l'ire dn roi. 
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tait pas d’abandonner les spirituelles ; que celte résers'c serait 
même un soulagement pour un prince déjà charge d’un si grand 
nombre d’affaires , et que celles de l’église avaient besoin de 
quelqu’un qui s’en occupât uniquement. Soit que M. le duc «le 
connût pas la force de cette branche d’administration , soit qu’il 
n'osât mécontenter un homme cher <au roi , il laissâ l’évêque 
s’emparer de la feuille des bénéfices doqt il fut absolument 
maître , sans cesser d’entrer dans toutes les autres afi'aires. Ainsi 
il devint et se montra moins le second que le collègue du pre- 
mier ministre. 

La marquise de Prie fut outrée de se voir enlever la dispen- 
sation des biens ecclésiastiques ; car elle comptait bien , sous le 
nom de sou amant, gouverner l’Etat et l’église. En effet , à l’ex- 
ception du dernier article , elle fut , pendant deux ans et demi 
de ministère, maîtresse absolue du royaume. Au retour de l’am- 
bassade de Turin, oit elle avait accompagné son mari, elle 
entreprit dC plaire au régent, ou du moins à quelqu’un qui put 
lui faire jouer un rôle ; le régent n’y eût pas été insensible , 
mais il était inconstant. En comblant ses maîtresses de galan- 
teries et de grâces de toutes espèces , il ne leur donnait point de 
part dans les affaires d’Etat. L’ivresse même ne lui arrachait pas 
une indiscrétion sur cet article. J’en ai cité un exemple. La mar- 
quise de Prie se rabattit donc sur M. le duc. 

Madame la duchesse, mère , aurait bien voulu prendre l’em- 
pire sur son fils ; mais elle connaissait troj) elle-même l’amour , 
pour se llatter de le balancer par l’autorité maternelle. Elle se 
borna à vivre politiquement avec la maîtresse de son fils, de 
peur d’en être totalement abandonnée , et à ménager l’évêque 
de Fréjus. 

La marquise de Prie avait trop d’esprit pour ne pas connaître 
l’incapacité de soh amont, *et pour s’imaginer avoir elle-même 
tout ce qu’il lui fallait pour y suppléer dans le gouvernement. 
Elle résolut de se choisir des guides qui ne ]>us$ent exister que 
par elle. Les Paris lui parurent propres à remplir scs vues. Elle 
en forma son conseil intime, et les produisit auprès de M. le 
duc (i). Quoique ce prince eût déjà la plus haute idée du mérite 
de sa maîtresse , le comité de Paris y ajouta beaucoup. 

(i) 0:s quatre frères avaient commencé i se faire jour sous la re'gence, cl 
iafloaieut (Icjà assez dans les finances |H>ur devenir suspects k I.aw , rloot iU 
n’approuvaient pas les opérations. Il les fit exiler; mai» lorsqu'il fut sorti <Iii 
royaume, l’nsage qu'on voulnt faire de leurs laicns , les fit rajtpcier. Le rûle 
qu’ils jouèrent sous le iflitlistèfc de M. le duc, et' la consîdcration dont 
jouissent les deux qui Tirent encore , m’engagent à faire connaiire ici leur 
origine. 

Le père tenait une auberge au pied des Alpes , où ses fils, grands cl Li<y> 
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Chaque projet, avant d’être prêsienle' au prince , était concerté 
avec elle. On avait soin d’y laisser à dessein quelques rectifi- 
cations à faire qui passaient la portée de M. le duc, et qqe la 
dame endoctrinée d’avance ne manquait pas de faire observer. 
Les Paris , comme frappés d’étonnement , admiraient sa sagacité, , 
corrigeaient le plau sur ses remarques; et le prince, admirateur 
])lus naif, se félicitait de trouver, dans une maîtresse adorée, un 
adjoint si utile au ministère. 

La marquise, pour se faire des amis ou des créatures , enga— , 
gea son amant à faire une nomination de chevaliers du Saiiit- 
Ksprit , et présida à la liste. Il y avait soixante-un cordons va- 
can.s. Le régent n’avait jamais osé les donner. Ne sachant jamais 
refuser en face , il en avait promis quatre fois plus qu’il n’y en 
avait ; et , ne pouvant tenir sa parole à tous , il ne la tint à per- 
sonne. ^ 

M . le duc , dans le chapitre du 2 février , nomma cinquante- 
huit tant chevaliers que commandeurs ecclésiastiques ; quelques- 
uns des premiers étaient d’assez mauvais aloi. 

Avant de déclarer la promotion , M. le duc communiqua la 
liste à l’évêque de Fréjus. Celui-ci, que sa naissance devait en 
exclure , et dont la modestie était un moyen d’ambition , trou- 
vant son nom parmi ceux des prélats commandeurs, l’effaça et 
y substitua celui de l’archevêque de Lyon , Villeroi. 

faits, l’aidaient li servir les passans. En 1710, un miinitionmurc cherchant 
dans la montaftne quelque ehennin pour faire passer promptement des vivres 
en Italie , h l’armé du duc de Vendôme , qui en ôtait fort pressée , arriva par 
hasard k riiôtellcrie de Paris , et dit l’embarras où il se trouvait. L'hôte lui 
pnrmit de l'cn tirer par le moyen de ses Gis , qui cnnn.iissaient tous les déGles 
des montagnes. Ils tinrent parole, et firent passer le convoi. Le miinition- 
naire les présenta au duc de Vendôme , se |pua beaucoup tic leurs services, 
et les employa dans les vivres. Des ce moment , la porte de la fortune leur 
fut ouverte. Ntis avec dn grinie , une figure distinguric , étroitement unis , 
actifs et agissant de concert sur un plan suivi, ils deraieiil ncccssaircmcul 
réussir. Ils curent çncore l’as-antage d’etre d’abord protégés par la duchesse 
de Bourgogne. Une des femmes de celle princesse, en la arrivant en Frauer , 
tomba malade et fut laissée dans l’hôiellerte des Paris , ô la Mririlagne, qui 
était leur enseigne , et dont un des frères prit le nom. Celle lemine y fut si 
bien traitée, qu'à son arrivée à la cour, elle en parla avec reconnaissance à 
la princesse dont elle leur procura la protcctiou. Leur forurne était déjà as.«ea 
bien établie en Ijaa, pour que Paris l’atné fr'rl un des gardes du tri sut 
royal. On créa pour lui une troisième place. La rlisgrùce de M. le duc , en 
1726, entrarna celle des Paris. En 1730, ils reprirent faveur, et lu cbarge 
de garde du trésor royal fut donnée à Paris rlc .Muntnrartcl , le cadet des 
quatre, qui l’occupe encore aujourd’hui. Devenu banquier de la cour, il irr^ 
Iluc tellement sur la finance du royaume , qu'il fixe le taux rlc l'irrtetét , et 
qu’on ne placerait ni ne dt^laccrail, sans le consulter, un contrôleur general. 
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Le même jour ou iil sept luaréchaux de France (i). 

La de Prie, eu attendant les contributions (ju’elle devait tirer 
de France , s’assura de la pension de i|uaraiite mille livres ster- 
lings (|ue l’Angleterre donnait nu cardinal Dubois, pour les sa- 
crifices ({lie nous faisions à cette couronne. Le cardinal de Fleury, 
pendant son luinislèrc, ne fut pas uioius favorable ans Anglais ; 
mais il ne se fit pas ^layer. 

Dés le commencement de cette année , les ministres de la plu- 
part des puissances de l’Europe se rendirent au congrésdeCam- 
J>rai , indiqué dès 1720. Les plénipotentiaires de l’Empereur 
remirent d’abord à ceus d’Espagne le décret d’investiture des 
Etats de Toscane, Panne et Plaisance, stipulé par le traité de 
la quadruple alliance en faveur de l’infant don Carlos, aujour- 
d’hui roi d’Espagne. On ouvrit ensuite le congrès ; on commença 
par régler le cérémonial , .et cet article important fut tout ce qui 
résulta de quinze mois de conférences. 

M. le duc, s’occupant du gouvernement intérieur , crut an- 
noncer de grandes vues, en fai.sant donner, contre les protestons , 
une déclaration qui renouvelait toute la sévérité de celles de 
I.a)uis XIV, et y aurait encore ajouté, s’il eût été possible; car 
on pont se rappeler que l’arrêt du 10 décembre i68(i défendait 
aux médecins, chirurgiens et apothicaires l’exercicede leur pro- 
fession , de sorte qu’il fallait plutôt mourir de la main d’un or- 
thodoxe, que de devoir la vie au secours d’un hérétique. Ces fureurs 
religieuses ne partent que trop souvent des princes sans morale et 
même sansdécence. La marquise de Prie avait sùrcineutapprouvé 
ce dévot projet , et cette femme adultère ne se contraignait nul- 
lement dans ses projK>s sur les choses les plus respectées du pu- 
blic. Lorsqn’en 1725, année ou les pluies perdirent la récolte , 
on porta en procession la châsse de sainte Geneviève : Le peuple 
est fou , disait-elle ; ne sait-il pas que c’est moi qui fais lu pluie 
et le beau temjis ? 

Sur les représentations des États-Généraux , on fit des modi- 
fications en faveur des négocians étrangers établis en France et 
des protestans d’Alsace, dontjes privilèges sont fbndés sur des 
traités qu’il eût été dangereux d’enfreindre. Le fanatisme est 
quel<jucfois obligé de compter avec la politique. Celle des Suédois 
saisit cette occasion d’inviter, par un manifeste, les protestans 
français à venir jiorter leur industrie en Suède, et les étrangers 
profitèrent encore de l’iutolérance de notre gouvernement. 

Deux mois après la déclaration contre les protestans , il en 
parut une contre les lucndians, aussi inutile que toutes celles 

(1) Broglic, Roqaelam's , .Hedavi , du Bourg, d’.AIigrc, l.a FenilUde (t 
Graramont. 
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,M,i ravnie..t,,rrcéaée, ou nu. la s.nv.oul. Tanl 
tentera pas à la mcndicilé une ressource de Irava.l et des sal.uies. 
il sera écalement cruel et imjjossiblc ou dangereux de j.roscnie 
les mendians qui se multiplient joui uellenieut , au point que , 
par les calculs les plus modérés, on les fait monter a viugt-huil 

où trente milie dans la seule capitale. . , . 

Dans le même temps que le ministère venait de changer en 
France , un changement plus considérable se (a.sa.l en Espagne. 
Philippe V. qui avait conquis et défendu .sa couronne avec cou- 
rage ^e l’avait portée qu’avec ennui. Il résolut donc de la quitter, 
eÜD’ar «n acte' authentique , la résigna a son f.U e prince des 
Astimies.qui monta sur le troue sous le nom de Louis 1 . 
PI ilippe se relira à St.-lldefonse , pour s> occuper nmquemen 
le son salut, emmenant avec lui son ministre Gr.maldo , dont 
es emplois furent partagés entre ses premiers commis, (.es pro- 
Llions ne sont pas rares en Espagne , où 1 on croit encore que, 
pour remplir les places, la première condition requise est d en 
Lir les talens. Orri , Grimaldo , Palino et plusieurs autres mi- 
nistres avaient originairement été commis. D ailleurs , aucune 

nlace en Espagne n’est vénale. ... 

^ Ve r’e-ne de I.ouis I". ne fut que de sept mois et demi . .1 
mourul'’de la petite vérole le .3. août , et son père re.noula sur 
le trône. Philippe V fut six jours à s’y déterminer , et a résister 
•IUT nrières de la reine et de ses ministres et principaux olhcicrs, 
tous les conseils restant dans l’inaction, (irimaldo reprit se» 
fictions , et la reine , a qui la ret raite avait rendu la couronne 
plus chère , s’appliqua à prévenir ou empccher les nouveaux i^^c- 
CL que le roi pourrait avoir , et souvent elle en essuya elle- 

même de terribles, en combattant ceux de son mari 

nuoique les affaires étrangères ne soient ps i oL, et principal 
,1c ces mémoires , je ne dois ps omettre de, faits qui mleres- 
»eut toute l’Europe , tels que la pragmatique de l empereur 
rinrles VI. Dès l’année 17 . 3 , il avait voulu assurer dans sa 
lùaison la succession à tous ses états bereshlaires 11 n avait point 
alors d’enfans ; mais il ne pouvait en avoir, et Cl redi^r , dans 
son conseil , une loi par laquelle ses cnfa.is males , et a leur de- 
faut scs filles , les uns et les autres pr ordre de pr.mogen.ture, 
posséderaient scs terres , états et principautés, le tout en entier, 
Tans division ni partage. Cette succession md.v.s.Ue devait , au 
iTf-iut de la brandie Caroline, issue de lu. , psser dans la 
' branche Joséphine , i»sue de son frère Joseph , et , au defaut des 
Üùnx braiichùs, aux smur, de s. ma, este. Depuis ce plan do 
siircessioii , Charles avait eu un fils , mort 1 annee iiieme de sa 
nausaucc , et trois filles auxquelles il voulait assurer le droit a sa 
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succession îiulivisiMe par ordre de primogeiiilurc. Il coinmença 
l»ar s’assurer de la renonciation de scs deirs nièces , princesses 
électorales, l’une de Saxe et l’autre de Uaviere , et publia en- 
suite la loi de la siicccssioii sous le titre de pragmaH,fue~sanc- 
twn. On verra dans la suite les événemens que cette loi fit naitre 
Les arrangeinens politiques , les opérations de cabineU nui 
ne doivent avoir que des eHets éventuels ou éloignés, intéressent 
peu le gros d’une nation telle que la nôtre. Le qui attirait sou 
attention était l’état des finances. Les papiers royaux répandus 
dans lepubhc montaient encore à près de deux milliards, quoiuiie 
le visa en eût proscrit pour cinq ou six cents millions. Le gouver- 
nement ii avait trouvé d’autres moyens pour retirer les bil- 
lets liquidés, que des créations de rentes perpétuelles ou via- 
gères , et d o/Bces bientôt après supprimés. Chaque opération de 
finance était imaginée comme un remède qu’on reconnaissait 
ensuite pour un nouveau mal. Ou crut aicssi trouver une res- 
source dans la diminution des moniiaies qu’on avait quelquefois 
augmentées ou diminuées , sans s’apercevoir que ces variations 
indilkrentes j^ur le commerce étranger, occasioneiit toujours 
une con vulsion pour le commerce intérieur. Il paraît qu’on s’est 
depuis desabuse à cet égard. Des défeuses de faire sortir du 
royaume les esi>cces , n’eiirciit et ne devaient pas avoir plus de 

Si M. le duc s’occupait coinnie il pouvait des affaires de l’Etat 
d était encore phis attentif à ce qui l’intéressait personnellement! 
Ouelque bien affermi que fût son ministère, il sentait que sa 
puissance tenait « la vie du roi qui avait à peine quinze ans , 
et que 1 infante ii en ayant encore que huit, il se passerait eocoiê 
plusieurs années avant que ce prince eût des enfaiis. Si d.mi 
I interv^alle on avait le malheur de le perdre, la couronne passait 
au roi d Espagne ou dans la maison d’Orléans, et dans l’un ou 
autre cas , M. le duc n’etait plus maître. Il tremblait donc à la 
moindre incommodité du roi. Ce jeune prince ayant eu une 
fievre avec des symptômes qui paraissaient dangereux, fut saigné 
deux fois. La maladie ne fut pas longue ; mais, tant qu’elle dura , 
M. le duc fut dans les plus grandes alarmes. Comme il coucliai 
dans 1 appartement au-dessous de celui du roi, il crut une nuit 
entendre plus de bruit et de mouvement qu’à l’ordinaire • il se 
leve précipitamment , et monte tout effrayé en robe de chambre 
Maréchal premier cliiriirgien , qui couchait dan» l’antichambre’ 

«• onne de le voir paraître à une telle heure, se lève, va au-devant’ 
et lui demande la cause de son effroi. M. le duc , hors de lui ’ 
ne répond que par monosyllabes : J’a/ entendu du brun.. te 
roi est malade.... ^i/e </e./e«Jr</i-/e ? Maréchal eut peine à le 
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rassurer el l’engagea à s’aller coucher; mais, toiif eu le condui- 
sant , il renlenclit , comme «m homme qui croit ne parler qu’à * 
soi-même : Jenj- si-rai pus reprLi.... s'il en re\’icni , il Juin le 
marier. 

Dés ce moment , le renvoi de l'inraiite fut résolu ; M. le duc 
n’y mit que le temps de faire part à la cour d’Espagne du parti 
pris en France, jiuisque trois semaines après Philippe V fit par- 
tir, pour retourner en France , la reine veuve de Louis 1". tt 
mademoiselle de Beaujolais, sa sœur, destinée à don Carlos, au- 
jourd’hui roi d’Espagne. Avant leur arrivée, l’infante partit aussi 
de Paris pour retourner à Madrid. 

Leroi, et particuliérement la reine d’Espagne, ressentirent 
te plus vif chagrin du renvoi de l’infante. Le maréchal de Tessé, 
notre ambassadeur auprès d’eux , l’avait prévu, et , n’osant pas 
«'exposer aux premiers emportemens de la reine, s’il lui annon- 
çait lui-même un si cruel revers , partit de Madrid , laissant 
cette désagréable commission à l’abbé de Livri qu’il chargea 
des affaires. 

M. le duc s’était déterminé à renvoyer l’infante, avant même 
d’avoir fixé son choix sur la princesse qu’il destinait au trône. Il 
porta d’abord ses vues sur sa sœur, madeinoîselle de \ermandois, 
aujourd’hui abbesse de Bcaumont-lcs-Tours. Devenant ainsi beau- 
frère du roi, son autorité n’en aurait été (pie mieux appuyée, et 
la raari{uisc de Prie approuvait fort le mariage. Personne ii’igno- 
rant que M. le duc ne faisait rien que par le conseil , ou dè 
l’aveu de sa maîtresse , mademoiselle de Vermandois ne jioiir- 
rait pas douter qu’elle ne dût son élévation à la mar({uise, qui sc 
croyait en droit d’espérer tout de la reconnaissance d’une reine 
qu’elle aurait faite, (.'ependant, avant de sc décider absolument, ^ 
elle voulut s’assurer à cet égard des sentimens de la princesse , 
et convenir avec elle des conditions préliminaires. La première 
était (|ue mademoiselle de Vermandois , en se bornant à de.s 
égards de bienséance avec sa mère madame la duchesse, ne lui 
donnerait aucun crédit. La manpiisc , (jui ne pouvait pas souf- 
frir la sienne , fut aussi étonnée que mécontente de trouver dans 
la princesse des sentimens fort dill'érens. De plus , accoutumée 
aux soumissions de son amant, elle fut choquée de n’en-pas re- 
cevoir autant de la sœur. Il n’en fallut pas davantage à la mar- 
quise pour lui faire abandonner son projet , et chercher une 
princesse plus complaisante. Elle n’eut pas de peine à jicrsuader 
M. le d uc que , loin de s’aflèrmir par une alliance avec le roi , 
il se mettrait lui-même dans la dépendance de sa sirur et de sa 
mère. Il ne s’agissait plus que de trouver un parti sortable pour 
le roi ; ce qui n’était pas aisé par les disproportions d’âge des dif- 
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ft'reiiles princesses de l’Europe , les unes vlaut trop jeunes et 
les autres trop âgées. 

Au'premier bruit du renvoi de l’infante , le prince Ivourakin , 
ambassadeur de Russie en France, en donna avis à la czarine 
qui venait de succéder à Pierre P''. , son mari , et qui , dans 
l’instant, de concert avec Campredon , notre ministre en Russie, 
j)roposa pour le roi la princesse Elisabeth , sa seconde fille, qui 
a régné dejmis , et du luênie âge que le roi ; offrant en recon- 
naissance à M. le duc de le faire roi de Pologne apres la mort 
d’Auguste. M. le duc qui , du vivant du czar, avait recherché la 
princesse Elisabetli eu vue du trône de Pologne, répondit à la 
czariue qu’il se croirait encore plus silr de sa protection en de- 
venant son gendre, que s’il faisait Elisabeth reine de France. 

On fut quelque temps à s’épuiser en conjectures sur le choix 
qui devait se faire. Personne ne pensait seulement à la princesse 
Leezinski , fille de Stanislas ,• précédeniinent roi de Pologne, et 
alors fugitif et même proscrit. Ce fut cependant ce qui déter- 
mina la marquise de Prie , et con$é(|uemment M. le duc. Us 
ne pouvaient pas douter de la reconnaissance d’une princesse 
qu’ils faisaient passer de la situation la plus malheureuse sur le 
premier trône de l’Europe. En effet, Stanislas, échappé avec sa 
femme et sa fille à la poursuite du roi Auguste, était proscrit, 
et sa tête à prix par un décret de la dicte de Pologne. Il s’était 
d’abord réfugié en Suède , puis en Turquie, ensuite aux Deux- 
Ponts. Tant que Charles XII avait vécu , il avait, malgré scs 
pro]>res malheurs, fourni à la subsistance de Stanislas. Mais, 
apres la mort de Charles , Stanislas, toujours poursuivi, privé de 
tout appui , sans biens ni sûreté de sa personne , exposa sa mal- 
heureuse position au duc d’Orléans, régent, qui, touché de 
compassion , lui permit de se retirer secrètement dans un village 
pri's de Landau, ou il lui faisait donner de quoi vivre. Il u’y fut 
pas long-temps sans être découvert , et apprendre que scs enne- 
mis prenaient des mesures pour l’enlever. 11 se réfugia aussitôt 
auprès du commandant de Landau , et obtint du régent la per- 
mission d’y demeurer eu sûreté, jusqu’à ce qu’on eût pris des 
arrangemens pour le fixer à Weissembourg , dans une vieille 
cominanderie dont la moitié des murailles était ruiuée, et qu’on 
ne releva pas. 

Ce fut là que , par une lettre particulière de M. le duc , il 
apprit le bonheur inespéré qui lui arrivait. Il passe à l’instant 
dans la chambre ou étaient sa femme et sa fille , et dit en en- 
trant : Mettons-nous à genoux , et retpercions Dieu. Ah ! mon 
père , s’écria la fille , vous êtes rappelé au trône de Pologne ! 
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Ah ! ma fille , rôpon»! père , le ciel iioux ex! bien plus favo- 
rable , vous êtes reine de France. 

A peine roncevaicnf-elles (|i/e ce ne fi\l pas un songe. Il sé- 
rail <lifticileciej»eiii(Ire les transports «le la mère et le saisissement ■ 
«le la fille, qui, la veille «le celle nouvelle, se serait trouvée 
lienreuse «IVjHniser un «le ceux «|n'elle allait avoir pour ])rinci- 
paux oHiciers «1c sa cour. Klle en voyait un cxein|.le vivant «lans 
la tluclie.sse «le Bouillon , pelilc-fille «lu roi Soliieski , mort sur le 
trône ; elle venait récemment «IVssuyer un refus. Lors«|ue la 
princesse «le Bâtie épousa le «Inc «l’Orléans , Stanislas proposa sa 
fill«: pour le frère de celle princesse , et sa projrosition fut re- 
jetée. l.a ])rincesse de Bade, mère, considtirant depuis que sa 
fille devenait la sujclle de celle «ju’elle avait refusée |K>nr sa bru , 
.s'empressa «l’écrire une lettre embarrassée de conipliraens et de 
smimissmns, par latjnelle elle réclamait pour sa fille la protec- 
tion et les bontés de la reine. Tout étant ainsi réglé, Stanislas se 
rendit avec sa famille à Strasbourg, oii la «leinantle en forme 
devait être faite par les ambassa«1eurs avec plus de dignité que 
dans les masures de Vcissembourg. 

Le duc d’.'Viitiii et le marquis de Dauveau furent choisis pour 
celte commission , et l’on fit partir en même temps la maison «le 
la reine future , pour aller avec eux aii-tlevanl d’elle. L.e duc 
d’Antin , quoique homme d'esprit et le plus fin courtisan , dit 
assez uialadroilemcnl dans sa harangue, que M. le duc , ayant 
pu préférer une de ses sirurs , n’avait cherché que la vertu. Sur 
«juoi , maslemoiselle de Clermont , une des sœurs , nommée 
surintendante de la maison de la reine , et présente h ce com- 
pliment , dit : D’Antin nous prend apparemment , mes sœurs et 
moi , pour des câlins, [..i reine , sur les éloges qu’on lui faisait 
de la figure et «les grôfces du roi , répondit : IMas I vous redou- 
blez mes alarmes. Le duc d’Orléans , fondé de procuration du 
roi , épousa la princesse dans la cathédrale de StraslxAirg , où 
le cardinal «le Rohan leur donna la bénédiction. Quinze jours 
.après , la reine arriva h Fontainebleau , où ce même prélat fit ^ 
le septembre , la célébration du mariage de leurs majestés. 
Cotte cérémonie Tie changea rien dans le gouvernement. La reine 
monta sur le tnine , et la marquise de Prie continua de régner. 
Affaires générales ou particulières, tout était de son ressort. M. le 
duc, en prévenant tous les goûts ou les fantaisies de «relte 
femme , était encore obligé d’en servir les fureurs. Nous avons 
vu Le Blanc mis.’i la Bastille , et la ch.atubre de l’arsenal chargée 
«l'instruire son procès, fee comte et le chevalier de Belle-Isie , 
et Moreau de Sechellcs , ipii depuis fut ministre «les finances , 
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ic trouvant iinpliqués dan< la iiu'me affaire, furent arrêtes au 
i;oir»incncenieiit <lu iniiiistèro de M. le duc. Qu’ils fussent iu- 
uoceus ou non à Tégard de l’Elat , ce n’était pas là le point in- 
téressant. Le crime le plus imj)ardonnable aux yeux de la iiiar- 
(fuisc , Otait d'être les amis de sa mère. Une rominissioii était 
le vrai tribunal qu’elle desirait , parce que le ministère régnant 
est toujours sdr de dicter la sentence , et M. le duc était dans 
cette disposition. .Mais le inarécbal duc de La Feuillafie, vou- 
lant faire ostentation de crédit dans le parlement, persuada au 
prince d’y renvoyer l’affaire , et lui répondit de la condamna- 
tion des accusés; au lieu que Ic.s commissions sont si odieuses 
au public en affaires criminelles , qu’un coupable même qu’elles 
condamnent, passe toujours pour un innocent sacrifié à la pas- 
sion. M. le duc se rendit, et l’affaire fut renvoyée au parle- 
ment. l«a Ecuillade se mit aussitôt en devoir d’effectuer sa pro- 
messe , et se fit ])rcsque la partie des accusés; mais, ne trouvant, 
pas dans les magistrats des dispositions pareilles aux siennes, de 
solliciteur et d’ennemi caché il se fit ouvertement juge. Il alla 
donc au parlement siéger comme pair , dès qu’on eut cutamé 
l’affaire, et y en entraîna deux qui voulaient, comme lui, eu faire 
leur cour à madame de Prie. L’indignation publique fut au 
point que M. le duc , sentant qu’une partie pouvait en rejaillir 
sur lui , leur dit , dès la seconde séance , de ne plus se montrer 
au parlement. L’arrêt qui suivit , fut si favorable à M. Le Blanc 
et l’appluiidissemeiit si général, que ce fut une es|)èce de triom- 
phe. M. le duc et sa maîtresse en furent outrés; mais il fallut 
dissimuler. Il y a des occasions oh la voi.v publique impose aux 
despotes. 

Le gouvernement sans économie ayant toujours des besoins, 
M. le duc fit donner un édit portant imposition du cinquan- 
tième en nature sur tous les biens du royaume pendant douze 
années, terme assez éloigné pour annoncer souvent en Franco 
la perpétuité d’un imjmt. Comme il devait encore se lever, ainsi 
que la dîme, sans entrer dans les frais de culture et autres , le 
cri fut universel. Tous les parlemens adressèrent des remon- 
trances qui obligèrent M. le duc de faire tenir par le roi un lit 
de justice pour l’enregistrement. Ce fut le premier de cette es- 
pèce sous le règne présent, et qui eut le même succès que tant 
d’autres pareils que les ministres ont obligé de tenir. Ils ne ces- 
sent de crier que l’autorité du roi ne doit pas être compro- 
mise , et ne cessent de la compromettre : on en verra souvent 
des exemples. 

A la mauvaise administration se joignirent des malheurs 
réels , qu’un gouvernement sans principes aggravait encore. Je 
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veux parler de rintempérie des saisons ; les pluies ne peruiircii 
de mûrir ni aux moissons ni aux raisins (i). 

L’état des campagnes fit craindre une famine ; cette crainte 
pensa la faire iiuitre et occasioiia du moins une si grande 
clieiié , (|uc le pain monta dans Paris jusiju’à neuf sous la livre, 
et a proportion dans les provinces. Le monopole, profitant de 
la crainte , l’excitait encore , pour exercer son lirigandage. Des 
magistrats peu éclairés, et ([iii d’ailleurs étaient flattés de pa- 
raître les jièrcs du peuple , eu voulant s’opposer au monopole , 
ne servaient qu’à le fortifier. Les rechcrclies dans les greniers 
'^engageaient ceux qui pouvaient s’y soustraire, à resserrer les 
grains , dans l’es|>érance de les faire augmenter de prix. Des 
gens en crédit , moins innocens que des magistrats , exagéraient 
des terreurs qu’ils n’avaieiil point, et, sous prétexte de servir le 
public , formèrent des magasins qui leur valurent des sommes 
.immenses. On en accusait ouvertement madame de Prie et 
les Paris, son conseil. Peut-être le reproche n’était-il pas fondé; 
mais c’est toujours à ceux cpii gouvernent que le peuple s'en 
prend lorsqu’il souffre ; et ils l’auraient évité, s’ils s’étaient bor- 
nés à procurer une pleine et constants liberté sur le commerce 
des blés. On y viendra sansiloule, lorsque la nation sera assez 
éclairée pour que les gens intéressés ne puissent lui en imposer. 

La cherté des blés ne lut jias de longue durée ; la récolte se 
fit et fut même aliondaiitc , et le grain , trop nourri ireaii , 
n’étant pas de garde, les lilés tombèrent bientôt au plus bas jirix. 

Je terminerai ce qui concerne cette calamité par un fait peu 
important en lui-même, mais qui, dans mon objet principal de 
faire connaître les hommes, sert à montrer combien les minis- 
tres, et surtout les moins instruits, craignent d'être soupyonnés 
d’avoir besoin de lumières. 

Il y avait eu dans Paris des émotions populaires si vives sur 
le pain, qu’il y eut même du sang répandu, et que le gouver- 
nement fut obligé de faire exécuter trois des plus coupables ou 
des plus malheureux. Cette sévérité ne calma pas les esprits, 
parce qu’elle ne fit pas cesser la misère, et que la faim com- 
mande plus absolument que les rois. Jannel, aujourd'hui in- 
tendant général des jvostes, était dès lors en liaison avec les 
ministres, et voyait assez fainilièremcut M. le duc. Il sut par 

(i) Ce n'eUit pas que le votiimc il’caii qui tomba cette annvc , fût plus 
cousiitcrablf quc<Iaii.s tps iiuliTs. Il ne le fut que clans plusieurs , puisqu'il ne 
fut que de clix-sppt à dix-huit pouces, au lieu que de i-So.'i i-Üy , par 
«M-mpIc, il a été il vinRt , année commune. Mais en l^aS, des pluies fines 
ei c-ontinucllci commencèrent «vcc le mois d'avril, et ne finirent qu'en oc- 
tobie. 
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plusieurs commissaires tie quartier, la veille d’un marché, qu’ils 
craignaient pour ce jour-là une violente sédition et d’y être eux- 
mêmes massacrés par la poptilace. Il alla aussitôt en donner 
avis à M. le duc. Le prince en eut la plus grande frayeur , ne 
la cacha point, et les ordres furent à l’instant donnés de faire 
venir à tout ])rix des blés et des farines. Le marché et les suivans 
furent abondamment pourvus ; ces blés vendus à un prix un 
peu au-dessous de l’achat firent, par la concurrence, baisser le 
prix courant. Les monopoleurs de système ou de crainte redou- 
tèrent rahondanec , ouvrirent leurs réserves , et de jour en jour 
l’équilibre se rét.nblit. 

M. le duc, pleinement rassuré, eut honte d’avoir eu cl surtout 
laissé voir de la peur. Il ne sut pas distinguer un malheur pré- 
venu d’un malheur imaginaire. Ses aflidés , pour couvrir leurs 
mauvaises opérations passées, et se dédommager des gains qu’ils 
auraient faits, lui exagérèrent le sacrifice léger, et néces.saire 
dans les circonstances, (ju’on avait fait sur le prix des blés. Enfin 
-M. le duc, dans son dépit contre Jannel, témoin de ses alarmes, 
fit expédier une lettre de cachet pour le mettre à la Bastille, 
comme auteur d’une terreur panique. L’évêque de Fréjus en 
fut instruit, en sentit, en représenta l’injustice, fit révosjuer 
l’ordre, avertit Jannel d’être plus discret, au hasard d’être 
moins utile. C’est de lui-même que je tiens tout ce détail. 

Quoique nous eussions, dans le temps dont il s’agit ici, peu 
de rapports |K)Iitiques avec la Russie , la mort du czar Pierre I*'. 
fut uu événemeut trop considérable en Europe pour n’en pas 
faire mention. 

J’ai déjà donné quelques traits de son caractère à l’occasion de 
son voyage en France ; mais je dois faire connaître un peu plus 
un homme si extraordinaire , à qui l’on a donné le surnom de 
grand , et qui l’a mérité à plusieurs égards. 11 est d’autant plus à 
propos de s’y arrêter, que les deux principales histôires (i) de ce 

(i) Les mémoires du baron de Huissen , donnes sous le nom d’Yvan Nes- 
teztiranoy. Cet Allemand , paye par la cour de Russie., dcriTait sous la dictes 
du duc de Holstein . 

Voltaire, charge par la czarine Élisabeth d'ecrirc l’histoire du rzar, reçut 
pour cinquante mille livres de médaillés d’or, que lui envoyait V:in Schcra- 
low , et qui furent apportées par le eheralicr Ddon, qui les remit , à Stras- 
bourg , aux banquiers Hcrraani et Diétrieh. Depuis , le comte Pouschkin fut 
encore chargé pour Voltaire de quatre mille ducats j mais il les dépensa , lit 
encore des dettes , fut mis au Fort-l’Evéquc. J’ignore quand et comment il 
en est sorti. , 

Voltaire a si bien senti ce qu’on lui objecfbrait sur scs omissions, qne dans 
sa préface il s’élire fort contre les écrivains qui révèlent les faiblesses des 
princes. C'est cependant ce qui les fait miciu coniuitrc. 
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prince ont altère ou omis plusieurs particularités importantes ort 
curieuses, par des motifs d’intérêt. J’anticiperai mêmesici les 
rvénemens , pour présenter en rascourci un tableau des diverses 
révolutions arrivées on Russie , jusqu’au moment où j’écris. 

Ou sait que Michel Romanow, aïeul de Pierre I"., monta 
sur le trône en i 6 i 3 , et fut le premier czarde sa race. Fils d’un 
archevêque de Rostow, il était allié par les femmes aux anciens 
czars ; mais il ne dut la couronne qu’à l’assemblée des boyards, 
qui la lui déférèrent par élection. Il lit son père patriarche de 
Russie , et lui confia toute son autorité. Michel eut pour succes- 
seur son fils Alexis, en iG^S. Celui-ci eut de sa première femmt!. 
Mairie Milaslowski, quatre fils, Simon et Alexis , morts jeunes, 
Fœdôr et Yvan qui régnèrent ; et quatre filles, Theodosie, 
Marie, .Sophie, qui fut co-régente , et Catherine. Alexis eut 
de sa .seconde femme, Natalie Nariskin , Pierre, qui fut le czar 
dont je vais parler, et la princesse Natalie. 

Alexis étant mort en 1G76, Fœdor, son fils aîné, lui suc- 
céda, et mourut le 9 ,y août 1682, sans laisser d’enfans de ses 
deux femmes Euphémie (^rotzeska , polonaise , morte en 1681 , et 
Marthe Mathowna Apraxin , morte en 1716. 

Fœdor avait nommé pour lui succéder Pierre, son frère 
cadet, ôgé de dix ans, mais en qui il aperçut déjà un homme, 
au préjudice d’Yvan, l’alné, âgé de treize ans, égnleineat 
faible de corps et d’esprit. Mais la princes.se Sophie, craignant 
que les deux Nariskin, frères de la jeune czarinc douairière, et 
oucles de Pierre , ne s’emparassent du gouvernement sous le 
nom de leur neveu, et voulant régner elle-même sous celui 
d’Yvan, excita les strelitz (1) à une révolte en faveur de cet 
aîné , fit massacrer les deux Nariskin et les principaux seigneurs 
qui, lui étaient suspects , associer Yvan à l'empire, et finit par 
se faire déclarer co-régente , ou plutôt régna seule pendant 
quelques années t c’était avec plus d’inquiétude que de remords. 
Pierre, à l’âge de dix-sept ans, annonçait tout ce qu’il dev.iit 
être, et l'état de langueur d’Yvan le menaçait d’une mort pro- 
chaine. Marié en i 684 avec Parascowie Sollicof, il n’en avait 
que trois filles, Catherine , Anne et Parascowie. 

Sophie jugea qu’elle ne jouirait pas du fruit de ses crimes, si 
elle n’en commettait encore un, et résolut de faire périr Pierre 
qui n’était pas encore marié. Ou a prétendu qu’elle avait d’abord 
employé le poison ; mais que de prompts remèdes , joints à la 

(1) Les streUls éui^t en Russie ec que la garde prétorienne fut sons les 
enpewurs mwaini , «t M que sont les janissaires dans Tempire uitoniaii , 
une ironpa (ooiaun prête t servir les fureurs de leurs princes ou i les preef- 
piler dn II ônc. y 
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force du tempérament du jeune prince, en avaient paré l’effet 
mortel ÿ et que les mouvemens convulsifs qu’on lui remarquait 
souvent dans les muscles du visage étaient une suite de l’état 
violent qu’il avait éprouvé. Que cette imputation soit bien ou 
mal fondée, ce n’est pas le caractère de Sophie qui a pu la dé- 
truire, puisqu’elle entreprit de faire immoler ce frère par les 
strelitz,et qu’il fut obligé de se réfugier dans le château de 
la Trinité. Les boyards, leurs vassaux ou esclaves, les; Alle- 
mands établis en Russie, accoururent à son secours, détachèrent 
par leur exemple les strelitz du parti de Sophie, et ramenèrent 
le jeune prince dans Moscosv, où l’on fit périr dans les supplices 
les complices de la princesse, qui fut renfermée dans un couvent. 

De ce moment , Pierre commença de régner ; car Yvan n’eut 
jiis<{u’à sa mort ( 19 janvier 1696 ) d’autre marque de la souve- 
raineté que de partager le titre de czar. Pierre résolut alors 
d’aller chercher, en voyageant chez les différentes nations , les 
lumières qu’il ne pouvait pas trouver chez lui. 11 avait, avant 
son départ , pris ou cru prendre toutes les mesures possibles pour 
fissurer pendant son absence la tranquillité de ses États. Mais le 
clergé, effrayé du progrès des connaissances de ce prince , et 
des premières lueurs de ce jour nouveau , craignant peut-être 
avec une bonne foi stupide , comme on le craint ailleurs par 
intérêt , de voir détruire la superstition , communiqua ses frayeurs 
au peuple. De vieux boyards attachés aux anciens usages se 
joignirent aux prêtres. Dans une nation esclave, superstitieuse 
et féroce, une révolution est l’ouvrage d’un moment. Mais un 
moment aussi fait une révolution contraire. La Russie en a 
fourni plusieurs exemples en peu d’années de ce siècle. Les re- 
belles allaient remettre Sophie sur le trône, et comptaient fer- 
mer au czar l’entrée de ses États. Aux premiers bruits de la 
révolte, ce prince part de Vienne et se montre bientôt dans 
Moscou. Avant son arrivée , les troupes étrangères qu’il y avait 
lai.ssées , avaient fait tête aux strelitz qui accouraient des fron- 
tières en faveur de Sophie. La présence du czar acheva de tout 
soumettre. Il déploie aussitôt les supplices les plus terribles ; et, 
jugeant que les strelitz conserveraient toujours un esprit de ré- 
volte, il résolut de les anéantir. Il les fit envelopper et désarmer 
par les troupes étrangères et par celles qui étaient restées fidèles. 
Dans un même jour , deux mille furent pendus, et environ 
cinq mille eurent la tête tranchée. Le czar donna le .signal de 
l’exécution, en prenant une hache dont il coupa lui-même une 
centaine de têtes , ordonna à ses courtisans de suivre son exemple , 
et abandonna le reste à d’autres bourreaux moins distingués. 
Toutes ces têtes furent mises sur des pointes de fer autour des 
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murs de Moscow, un grand nombre en face des fenêtres de la 
prison de Sophie, et y restèrent cinq à six ans, jusqu’à Ja mort 
de cette princesse en 1704. 

Les strelitz n’étant que les instrumens de la rébellion , le czar 
entreprit de se soumettre ceux qui en étaient l’àme. Une adminis- 
Iralion municipale succéda dans les provinces à celle des boyards. 
I..U puissance du clergé était encore un objet plus important. 
Les patriarches de Russie avaient souvent paru dans les cérémo- 
nies publiques à côté des czars ; et, quoique cette espèce d’éga- 
lité ne fùtqu’iine marque de respect pour la religion , Pierre savait 
que sa famille avait dû en partie son élévation au clergé. Il ne 
voulait pas qu’une autre maison pût avoir un jour la inênie 
obligation aux prêtres dont il connaissait le pouvoir sur, un peu- 
ple superstitieux. II abolit donc le patriarcbat, en appliqua les 
revenus aux besoins de l'État, et principalement à la solde des 
troupes, qu’il intéressait par là au succès d’une opération poli- 
tique. lllixo à cinquante ans les vœux monasti((ues. Cette ordon- 
nance, «jui aurait pu servir d’exemple aux autres princes, bor- 
nait tellement le nombre des moines, que c’était presque les 
détruire. Il réduisit enfin le clergé aux fonctions de son minis- 
tère ; encore en exigea-t-il un serment nouveau dont la formule 
lui donnait la suprématie ecclésiastique. Le czar sentait si bien la 
grandeur de son entreprise et le mérite du succès, qu’ayant lu 
un parallèle de Louis XIV et de lui, par Steele , il en parut 
flatté ; Mais cependant , dit-il , fai soumis mon clergé, et il 
obéit au sien. 

Pierre avait épousé en premières noces, en 168g, Eudoxie 
Théodora I>apouLin, de la plus haute noblesse du duché de 
Novogorod. Le mariage s’était fait suivant l’ancien usage. Toutes 
les filles, jeunes, belles et nobles , de quelque partie de l’empire 
que ce fût, averties par une proclamation générale que le czar 
devait choisirentre elles une épouse , se rendirent àcc concours. 
Le czar, les ayant fait rassembler dans la plus grande salle du 
p.-ilais, et après les avoir examinées, se détermina en faveur 
d’Eudoxie. Un tel choix ne pouvait tomber que sur la beauté. Dans 
celte foule de rivales, rien ne se manisfeslait de tant de carac- 
tères que le désir de plairf , ou l’ambition d’être préférée. Eudoxie 
n’avait pas les qualités propres à fixer un prince d’un tempéra- 
ment bouillant quj ne fait pas les amans fidèles, même quand 
ils continuent d’aimer. Eudoxie , fière et jalouse , voulait régner 
seule sur le cœur de son mari , et avec lui sur l’empire. Elle 
oublia que ce mari était un maître, effréné dans ses désirs , in- 
capable de souffrir la moindre contrainte, et déjà refroidi par 
la jouissance. En moins de deux ans , il en cul deux enfans 
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mâles. L’aîné, nommé Alexandre, mourut jeune; le second 
fut l’infortuné Alexis. 

Le czar, de jour en jour plus dégoûté par l’humeur de l’impé- 
ratrice, la prit bientôt en aversion. 11 devint «’ijerdument amou- 
reux d’Anne Moen ou Moousen , née à Moscow, de parens 
établis dans le faubourg de la stabode allemande. Cette fille, 
jeune , belle et de beaucoup d’esprit , lui inspira une passion 
d’autant plus forte, qu’elle ne marquait à ce prince que de l’é- 
loignement et même du dégoût. L’impératrice, transportée de 
fureur, accabla son mari de reproches, et recourut à mille 
artifices pour perdre sa rivale qui, loin d’en éjirouver du ressen- 
timent, ne cherchait, pour se délivrer d’un amant odieux, qu’à 
le réconcilier avec Eudoxie. L’aversion de la jeune Allemande 
pour le czar venait de l’amour qu’elle avait pour Kaiserling, 
envoyé de Prusse. 

Le czar, également irrité des reproches amers d’Eu^oxie, et 
des froideurs d’Anne Moousen , résolut de se venger de la pre- 
mière en la répudiant, etse Üatta de séduire ensuite l’autre par 
l’ambition , en lui offrant sa main et sa couronne. Il consulta 
les théologiens de Russie, sur les moyens de nullité qu’ils pour- 
raient trouver dans son mariage : leur réponse ne fut pas favo- 
rable à ses désirs; c’était avant qu’il eût soumis son clergé. Le 
géiievois Le Fort , favori , ministre , et tout ce qu’un homme 
d'une àme ferme , d’un génie étendu, d’un esprit décisifet plein 
d’expédiens , pouvait être auprès d’un jirince tel que le czar 
Pierre, se fit le casuiste de la question du divorce, et persuada 
à son maître de s’en faire le seul juge. Le Fort y trouvait sou 
intérêt particulier. Eudoxie, loin de le ménager, cherchait 
continiielleiiient à le traverser. Toute yirincesse ambitieuse, 
sans autorité et avide d’en avoir, n’osant faire éclater son dépit 
contre le maître , est naturellement ennemie des ministres 
qu’elle ne peut s’attacher. 

Le czar prononça lui-même l'arrêt de répudiation; et, pour 
ôter à Eudoxie tout esjioir de retour, il la fit enfermer dans un 
couvent, et l’obligea d’y faire des vœux (i). 11 y a toute appa- 
rence que ce prince, troji puissant pour dissimuler, avait réel- 
lement le dessein de placer sa maîtresse sur le trône, si elle- 
même en avait eu le désir ; car il n’avait plus rien à satisfaire 

(l) Vollairc dit <jiie ce fut Hans un couveut do .Susdal , en 1C96; je Ii> 
dans des momoiros Irés-ex.icts , i)iie ce fut en et il.ins nn couvent de 

Rostow , lUalili pour les lillos de condition. Les intrignrs qu’Kndoxic eut 
dons fa suite , por le moyen ilc l’archovoque de Kostow , avec Glebow , frère 
du prélat , appuieraient mon senifnient. An surplus, cela est assez indiffa- 
reut, et celle note n'esl que pour l'cxaclitudu historique. 
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du c6lé des sens. Anne Moouscn était entrée en esclave dans le 
lit de cet amant terrible et absolu ; mais elle ne pouvait s’empê- 
cher de laisser paraître son dégoût, quelquefois l’aven lui eu 
échappait. Si elle en cachait le principe, c’était ]x>ur ne pas 
exposer Kaiserling aux fureurs d’un prince jaloux , orgueilleux, 
despotique, et qui, dans sa vengeance, n’eût eu aucun égard 
an titre dont sou rival était revêtu. Le refus constant d’Anne 
Moousen de recevoir la main du czar , était seul capable d’af- 
fermir un prince de ce caractère dans le dessein de la lui donner. 
Cependant , après une infinité de transports d’amour, de fureur, 
de combats entre la passion et le dépit , le czar, absolument re-i 
buté , se livra , pour se guérir , à la débauche où il était assez 
porté par son tempérament. 11 n’eut plus de passion décidée ; 
car ce qu’il fit dans la suite pour Catherine, fut l’effet, non 
de l’amour, mais de la reconnaissance pour cette femme extra- 
ordinaire. 

Anne Moousen ne fut pas plutôt sortie de son brillant esclava^, 
et libre de disposer de s» main , qu’elle s’empressa de la donner à 
son véritable amant. -■ 

Pierre avait épousé Eudoxie , et l’avait déjà répudiée avant ses 
premiers voyages qu’il ne commença qu’en 1697, après la mort 
de son frère. Il les interrompit pour venir châtier la révolte des 
strelitz, et ne les reprit qu’en 1716. Le temps qui s’était écoulé 
jusque-là , fut principalement rempli par ses guerres dont l’his- 
toire est trop connue pour la rappeler ici. Ce qui regarde le se- 
cond mariage du czar, et surtout les comiuenccmens de la for- 
tune de l’impératrice Catherine, est moins connu. Jusqu’ici, 
tous les ouvrages imprimés , sans exception , en ont supprimé , 
altéré ou déguisé les circonstances les plus singulières. Je vais y 
suppléer d’après des mémoires très-sûrs. 

Catherine d’Alfendeyl naquit en 1686 , dans le village de 
Ringen , du district de Dorpt en Livouie , de paysans catholiques 
de Pologne. On a même prétendu qu’elle était bâtarde d’un 
gentilhomme nommé Rosen , seigneur de ce village , parce qu’il 
fournissait I» iukai$ta»ice à la mère et à l’enfant. D’autres, tels 
que Hiihner-,'laî donnent pour père Albendiel ou Alfendeyl , 
geiitilhomiBe voisin et ami de Rosen. Le mari de la paysanne 
était si igeoré , et cette généalogie alors si peu intéressante, que 
l’enfautfut inscrit sur le registre baptistaire c’est-à- 

dire enfant naturel. D’ailleurs, le plus ou moins de bassesse 
dans son origine est assez indifférent relativement au rang où 
elle parvint. Elle dut tout à la fortune et à son mérite personnel. 
Orpheline presque en naissant (carelleperdit à (roMpM|s.aKs^re 
et Rosen) , le vicaire de Ringen , son parrain , s’en 
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(^nrilé. Elle avait treize ou quatorze ans , lorscjiie le surinten- 
dant ou arclii-prêtre de Riga , nommé Gluck , faisant sa tournée, 
la trouva chez le vicaire qui , étant pauvre , pi’ia l'archi- 
prètre de se charger lui-même de l’orpheline. Gluk l’emmena , 
et la mit auprès de sa femme qui en fit une espèce de servante. 
En croissant, sa taille et ses traits se développèrent, et sa beauté 
se faisait remarquer. Gluck vit qu’elle faisait un jhîu trop d’im- 
pression sur le cœur de son fils ; et, pour en prévenir les suites, 
il la maria à un traban , suédois, de la garde de Charles Xll ; 
d'autres disent à un soldat du régiment de Schlippcnback : il 
pouvait bien avoir d’abord servi dans ce régiment. An reste, une 
discussion sur cette différence d’état du mari , n’est pas jdus im- 
portante que sur la légitimité de la femme dans l’obscurité oii 
elle était née. Le mariage se fità Marienbourgoh le mari était en 
garnison ; et, trois jours après, il eut ordre de joindre l’armée. 
Il fut du nombre des prisonniers faits à la bataille de Pultava , et 
envoyé en Sibérie où il ne mourut qu’en 1 . 

Le peu de temps <[ue les mariés passèrent ensemble a fait 
snpj)Oser , depuis , que le mariage n’avait pas été consommé , et 
pouvait être regardé comme nui, ce qui serait difficile à ima- 
giner d’un soldat jeune et amoureux d’une femme égaleiAent 
jeune et belle. Cette question a eu un objet plus important que 
les précédentes, parce qu’il s’agissait de la légitimité des enfans 
du second mariage, tous nés du vivant du premier mari. Le 
pour et le contre a été soutenu par les mêmes jjersonnes, mai* 
en différens temps et suivant divers intérêts. (^)uoi qu’il en soit , 
le feld-raaréchal Scheremetovv, ayant pris Marienbourg en 1 722, 
y trouva Catherine qu’il mit parmi ses esclaves, et eu usa avec 
elle comme avec d’autres , en vainqueur russe. 

Menzicow qui, de garçon pAtissier , était devenu , depuis la 
mort de Le Fort , ministre et favori du czar , étant venu relever 
Scheremetovv dans le commandement, celui-ci cvltln Catherine à 
son successeur, qui la mit encoredans une espècede sérail de cam- 
pagne. L'n jour le czar , en visitant les quartiers de son armée, 
vint souper chez Menzicow , y vit Catherine (i), la trouva à son 

(1) Cf 'iiii concerne U naissance, le premier mariage de Callierinr , et tout 
ce qui a prcccdc le temps où le czar la trouva clics Mensicow , est si obsenr , 
que des lioniiurs qui iiuùitent une égale confiance, uc l.vissent pas d'ea 
parler avec des rirconstauces aosrz dilTcrcnlcs. Par exemple , CampreJuu , 
ministre de France en Russie, depuis 1733 jusqu'en 17x8, dit dan* sa cor- 
lesponilance que Catherine avait un fit-re qui fut tué par le czar , et une 
sœur qu’elle tenait i Révcl , arec une pension de trois cents roubles , et 
qu'elle Cnit par faire renfermer pour ses drbaiiches. Camprrdon prétend en- 
core qu’un capitaine suédois, nommé Tiesenhausen , eut un enfant de Ca- 
llterine, cliei Glnk ; que celui-ci , la voyant grosse, la «liassa , et que je capi- 
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gré, lai dit, en sorlanl de tal>le , de prendre le flambeau pour 
le conduire dans sa chambre, cl la fit coucher avec lui. Le len- 
demain, il lui donna, en ]>arlant, un ducat; encore pensait-il 
avoir ])ayc noblement sa nuit : non qu’il fdt avare, mais il pré- 
tendait que les plaisirs de l’ainonr étaient comme tous les autres 
besoins de la vie, dont le prix doit avoir un tarif. Suivant celui 
qu'il avait fixé, un soldat ne devait qu’un sou de sa paie jKxir 
trois accolades. Le bon marché de cette denrée lui avait fait 
proscrire sévèrement la sodomie ]>armi les troupes. Il avait sur 
cet arlicle-là plus d’imlulgence ])our les moines. Un de ceux-ci , 
ayant violé un jeune esclave , fut simplement condamné à s’en 
défaire. Il semblerait par là que le crime ne fût que dans la vio- 
lence. On y voit encore que l’excès de la dépravation des mœurs 
se trouve plus dans la barbarie que chez les nations policées. 
Dans les accès de fureur amoureuse et les ardeurs de tempéra- 
ment du czar , un sexe suppléait à l’autre. 

Peu de temps après sa première entrevue avec Catherine , le 
czar revint la voir, s’entretint avec elle , et la jugea digue d’un 
meilleur usage que de satisfaire un godt de fantaisie. Sans avoir, 
jamais su ni écrire , ni lire , elle parlait quatre langues et enten- 
dait le français. Beaucoup d'esprit naturel , actif, juste et flexible, 
une âme courageuse, le tout joint aux agrémens de la figure , 
devaient plaire à un prince qui trouvait à la'fois, dans la même 
personne , une maîtresse aimable et un supplément de ministre. 
Il dit à Menzicovv qu’il fallaitla lui céder^ et s’en empara. Depuis 
ce moment, elle suivit partout son nouveau maître, partageant 
ses fatigues, l’aidant de ses conseils, et finit par être sa femme et 
impératrice. 

L’archevêque de Novogorod , qui fil la cérémonie du mariage, 
voulant profiter de celle circonstance pour obtenir le litre de 
patriarche, représenta au czar <{ue cette fonction n'appartenait 
qu’à un patriarche. Le czar, pour réponse, lui ajipliqiia quelques 
coups de canne, et l’archevêque donna la bénédiction nuptiale. 

Ce ne fut qu’après avoir marié .son fils Alexis ;i la jirincesse 
Charlotte de Brunswick. Wolfenbutel, sœur de l’impératrice, 
éjiouse de Charles VI , que le czar fit ou (i) célébra son mariage 


t.iine la maria & nn cavalier de sa rnmpapnie , nver qoi elle vécut iroi» ans , 
jusqu'il la prise de Narra , où le ni.iri et la femme furent faits prisonniers et 
envoyés h Moscow. Depuis que le czar eut pris Callieriiie chez iVlenzicow , 
elle voyait secrètement son mari; le czar, les avant surpris ensemble , leur 
donna des coups de b&ton , et envoya le mari en .Sibérie. 

(i) L'auteur de l'histoire du Nord, tome 1". , page 53a , dit sur l'an lyn, 
que le czar , frappé d'adiuiralion pour les qualités éiiiiiiciilcs de Catherine , 
à qui il devait son salut ii la journée du Prulh, l'éleva au rang de soieéiiouse. 
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avec CalLeriae. Il en avait alors déjà eu deux filles, Anne en i ^o8, 
Elisabeth en 1710. Il en eut depuis un fils en 1715, mort en i^ig; 
un autre en 1717, qui naquit et mourut le même jour à W esel ; 
et nue fille née en 1718, et morte en 1725. Catherine, née ca- 
tholique romaine , avait été élevée dans le luthéranisme qu’elle 
abjura pour la communion grecque , en montant sur le trône. 
Aussitôt qu’elle se vit un fils, elle conçut l’espérance et forma 
le projet de le faire régner apres sou père. Cette ambition était 
contraire à la justice et aux droits du sang; mais elle pouvait 
être utile à l’État. La czarine, espérant que son fils vivrait , se 
flattait de vivre elle-même assez pour en faire un prince digne de 
succéder à son père. 

Le czarovitz Alexis , au contraire , paraissait le successeur le 
moins propre à suivre et perfectionner les projeta du czar. Un ca- 
ractère sombre , des mœurs grossières et crapuleuses, un esprit 
borné et asservi à toutes les superstitions religieuses et politiques, 
menaçaient . de replonger l’empire dans la barbarie. Les intrigues 
d’Eudoxie , et surtout la conduite que des prêtres ignorans et 
fanatiques inspiraient à la mère et au fils , précipitèrent la perte 
de Tun et de l’autre. 

A peine le czar et la czarine furent-ils partis de la Russie, que 
les mécontens commencèrent à cabaler. Aux premiers soupçons 
que le czar en conçut , il manda au czarovitz de le venir rt’oiiver. 
Mais ce prince, au lieu d’aller joindre son père , s’enfuit à Vienne, 
auprès de son beau-frère Charles VI , et de là passa à Naples, où 
le czar le fit arrêter et ramener à Moscovv. 

Pierre apprit encore qu’Eudoxie avait, dans son couvent, quitté 
l’habit de religieuse, et pris les ornemens d’imj)ératrice ; qu’un 
officier nommé Glebow avait avec elle un commerce criminel , 
par l’entremise de l’archevêque de Roslovv ; que l’ofllcier parmi 
les troupes , et le prélat dans le clergé , étaient les chefs d’une 
conspiration en faveur du czarovitz et de sa mère. 

Celle manière de s’exprimer ferait juger que les princesses Anne et Ëlisabetb 
ne furent légitimées que par un mariage subséquent è leur naissance. 

Voltaire prétend au cotitrairc que Pierre .trait épousé secrèleinenl Catbe- ' 
rine dès 1707; qu’il déclara ce mariage le 17 mars 1711 , le jour même de 
son ilépart pour la gr.erre contre les Turcs, et qu’il ne Ht, en 171a, que 
célébrer avec plus d’appareil un mariage déjà Qiit et reaonnu. Voltaire le 
place en 1707 , pour établir la légitimité des deux princesses. Mais, outre 
qu’pu mariage secret n’était guère du caractère d'un prince qui avait répudié 
su première femme, la plus grande diiCculté resterait encore , puisijuc l« 
mari de Catherine vivait , et n’est mort qu’en 1721. 

La princesse Anne fut mariée, en 1726, au duc de Holstcin Gottorp , 
fils de celui qui avait épousé la sœur de Cliaiics XII. Ëlisabetb régna dans 
la suite depuis le G décembre 1741 jusqu’au ô janvier 17G2, jour de sa mort. 

3 . 21 
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Le c*ar part à l'instant ; tout ce qui était coupable ou soupçonne 
de l’être fularrêté etîinmolé à sa vengeance. Ai)r:ibain liajxiukiii, 
frère d’I''.udoxie , fut décapité , l’arcbe\êque roué vif. Eudoxie , 
elTrayée de t’aj>pareil de la ({uc^tion , avoua tout ce (|u’on voulut. 
Ou prétend que les lettres seules de sa main sufl'isaient pour la 
convaincre d’adultère ; mais Glebow , au milieu des tourmens 
de la plus cruelle question, soutint toujours l’innocence d’Eu- 
doxie , rejetant son aveu sur In crainte des $u|)pliccs. Il fut ensuite 
empalé, et persista jusqu’à la mort à défendre la vertu de cette 
inalbeurciise princesse. Avant tju’il expirât, le czar, qui avait été 
présent à la question, et qui voulut l’être encore à la deniicre exé- 
cution , an milieu de la grande place de Moscow , s’avança vers 
le patient, et le conjura , par tout ce qu’il y a de plus sacré, d’a- 
vouer son crime et la complicité d’Eudoxie. Glebow , ranimant 
ce qui lui restait de forces, et regardant le czar avec une indi- 
gnation mêlée de mépris : Il fiiul , dit-il , «yue tu sois aussi im- 
bécile que barbare, pour croire que , n ayant pas voulu consen- 
tir à flétrir la vertu d’ Eudoxie au milieu des supplices inouis 
que tu m'as fait saufl'rir, à présent que je n'ai plus d'espérance 
de vierc, j'irai accuser l'innocence et l'honneur d'une femme ver- 
tueuse , en qui je n'ai jamais connu d’autre tache que de l’avoir 
aimé. T'a, monstre, ajouta-t-il en lui crachant au visage, 
retirv-tq/ , et laisse-moi mourir en paix. Glebow expira un 
quart d’heure après ; le czar lui fit ensuite couper la tête, la prit 
par les cheveux, et, la montrant au peuple, s’oublia assez pour la 
charger encore d’imprécations. 

(^uek[ue désir qu’il eût de condamner Eudoxie , il ne voulut 
pas se charger lui-même du jugentent, et le renvoya à une 
assemblée d’evêques et de prêtres, qui se bornèrent à la con- 
damner à recevoir la discipline par les mains de deux reli- 
gieuses; ce qui s’exécuta en j)lein chapitre , après quoi elle fut 
conduite dans un couvent sur le bord du lac Ladoga. La j>rin- 
cesse Marie, soeur du czar, fut condamnée, crtnime complice 
d’Eudoxie, à recevoir cent coups de baguette, qui lui furent 
appliqués sur les reins, en présence du czar et de toute la cour, 
qui avait eu ordre d’y assister. Elle fut ensuite enfermée dans 
le chAteau de Schiusselbourg , où elle mourut peu de temps 
après. Les confesseurs et doinestiipies des deux princesses, après 
avoir été fouettes publiquement par le bourreau , et qu’on leur 
eut fendu le nez et coupé le bout de la langue , furent envoyés 
en Sibérie. 

Le czar procéda ensuite au jugement de son fils. On sait qu’il 
fut condamné à mort , et (jiie son arrêt et sa grâce , qui lui furent 
amioDcés presque en même temps , lui causèrent une révolution 
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si violonte, rm’il mourut le jour suivant. Le czar inamTa aux 
ministres qu’il avait dans les difTérentcs cours fi), que son fils 
était mort d’une apoplexie causée par le saisissement qu’il avait 
éprouvé. Onel([ues personnes, <[iii paraissent instruites , ]tl^en- 
dent que le czar dit au cliirürgien qui fut appelé pour saigner le 
lualheureux prince : Comme lu révolution a été terrible , ouvrez 
les (juntre veines. Ainsi le remède serait devenu l’exécution de 
Karrèt. Le corps du czarov ilz fut ex])osé à visage découvert, pen- 
dant quatre jours , à tous les regards , et ensuite inhumé dans U 
citadelle, en présence du czar et de la czarine. Cette princesse 
avait prié le père d’accorder la grâce au fils , de ne pas inénie 
lui prononcer l’arrêt, et de se contenter de lui faire prendre le 
froc. Une telle prière n’est nullement incompaliLle avec le désir 
et la certitude de ne rien ohteiiir. 

Les jésuites, qui s’étaient glissés en Russie, et qui cherchaient 
à s’y établir, furent chassés à cette occasion. 

Eudoxie passa six ans , c’est-à-dire , le reste de la vie du czar , 
dans une chambre, au pain et à l’eau, avec quehjues liqueurs. 
Après la mort de ce prince, la czarine Catherineda fit transférer 
dans un cachot de la forteresse de .Schlusselbourg, seule avec 
iinà-Twille naine pour la .servir, et (ju’elle était souvent réduite 
* à jervir elle-même, suivant lé% infirmités qu’elles éprouvaient 
*l’une et l’autre. ' • 

< Pierre, après avoir .sacrifié son fils aîné, eut la douleur de 
j)erdre celui (pi’il avait eu de Catherine , et fait reconnaitre pour 
héritier de l’empire. Il fut tué d’un coup de tonnerre entre les 
bras de sa nourrice. Au chagrin qu’il en ressentait se joignit 
l’humeur que donne ordinairement l’altération de la santé aux 
• hommes accoutumés à l'action, et qui ont joui constamment de 
toutes leurs facultés. La czarine en éprouvait quelquefois des bour- 
rasques; là plus violente de toutes précéda de peu de temps la mort 
du czar.Ce prince crutremarquer entre Catherine et un chambellan 
qu’elle avait, nommé Moëns (a) , beau et bien fait , des familia- 
rités très-vives. Soit qu’il n’osât manifester sa jalousie, soit qu’il 
ne voulût pas déshonorer sa famille, il employa , pour faire périr 
Moëns, un prétexte qui devrait être une loi sous un prince juste. 
Il n’est que trop ordinaire de rencontrer dans les cours de ces 
gens qui , par une concussion vile et sourde , vendent leur crédit 
à ceux qui le réclament. Pierre avait défendu , sous peine de 

(I) La Iciue du ciar au prince Kourakin, sou ministre en France, sur J’ar- 
tet di! coudiiiimation , cl s.a perplexité sur l’exécution, est du 5 juillet 1718; 
et celle où il mamie la mort est du 7 du même mois. 

(u) J'i^ore si IMouzcn ou Moéiis était frère ou parent de la Moè'ns rjii* 
U vur avait aimée ; mais ce Moè'ns avait une sotur dame d''atoar de la Czarine. 
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mort, à tout homme en place île recevoir aucun présent. Il 
n'esl pan diflicile <1e trouver à cet égard des coupables , et la loi 
était apparemment restée sans exécution , puisqu’elle avait été 
renouvelée plusieurs fois. l.e czar jugea à propos d’en faire l’ap- 
plication nu clianibellan ; et, pour dérober d’autant mieux au 
juiblic In connaissance du vrai motif de celte sévérité, la sœur 
de IMoëns, impliquée dans l’accusation, fut simplement con- 
damnée à recevoir quelques coups de knout ; mais son frère fut 
décapité , cl sa tête resta sur une piipie jusqu’à la nîôrt du czar. 
Ou trouva après l’exécution le portrait de riinj>éralrice dans les 
babils du mallieureux chambellan. Le czar, quelques jours après, 
mena Catherine avec lui dans une calèche découverte , et elfecta, 
à plusieurs reprises , de la faire passer auprès de la tête de 
Moèns, observant d’uu regard cruel l’impression que cet objet fai- 
sait sur le visage de la czariiie, qui tint toujours les veux baissés* 

La jalousie du mari ne pouvait tomber que sur les sentimeus 
de sa femme ; le reste devait lui être assez indifférent , si l’on en 
juge parla conduite qu’il tint dans l’aventure de Villebois. C’était 
un gentilhomme breton , qui , partagé de peu de biens et de 
beaucoup de valeur, avait cherché à se procurer du moins un 
peu d’aisance, en faisant la contrebande sur un petit bâtiment 
qu’il commandait et gouvernait lui-mêinè contre les fermiers • 
généraux. Les tracasserie.s-de la justice financière l’avaient obligé 
de s’expatrier. Après avoir essuyé les révolutions de la bonne et 
de la mauvaise fortune , le hasard le lit rencontrer par le czar sur 
un petit vaisseau hollandais. Une tempête assez forte pour décon- 
certer _le pilote et l’équipage, accueillit le bâtiment. Villebois, 
simple pa.ssagcr, s’empare du gouvernail , ordonne la manœuvre, 
et s’en acquitte si bien que tout échappa au danger. Le czar, 
frappé de l'intelligence et de l’intrépidité de Villebois, qualités 
très-propres a plaire à ce prince , lui jiroposa de s’attacher à la 
Russie. Villebois, c[ui menait une vie d’aventurier, et ne recevait 
de vacation que des accidens , accepta le parti , et suivit un prince 
qui se trouvait fait pour lui, Villebois, autant que celui-ci était 
fait ])our le prince. Le czar l’employa dans sa marine, lui confia 
le commandement de quelques galères, et le chargeait souveut de 
commissions. 

L'n jour , et peu de temps après son second mariage , le czar 
l’envoya à Strelemoitz, maison de plaisance où était la czariiie , 
pour lui communiquer une affaire dont elle seule devait avoir 
connaissance. Le commissionnaire aimait à boire , l’ivresse le 
rendait violent, et, le froid était si vif, que pour y résister 
il but en chemin beaucoup d’eau-ile-vie. La czaritie était au 
Ut lorsipi’il arriva j il attendit devant un jroèlc qu’on l’eût au— 


Diü'" 


DE LOUIS XV. 3a5 

nonce. Le passage subit du froid au chaud développa les fumées 
de l’eau-de-vie ; de sorte rpi’il était à peu près ivre lors<ju’on 
l'introduisit. L’impératrice ayant fait retirer ses femmes, Ville- 
bois commençait à s’acquitter de sa commission ; mais , à la 
vue d’une femme jeune et belle , dans iiii état plus (|ue né- 
gligé , une nouvelle ivresse le saisit ; ses idées se brouillèrent ; il 
oublie le sujet du message, le lieu, le rang de la personne, et se 
précipite sur elle. Etonnée, elle crie, apjielle à .son secours; 
mais, avant qu’il fût arrivé, tout ce qu’on eût voulu empêcher 
était fait. Villebois est saisi et jeté dans un cachot, oii il sien- 
dort aussi tranquillement que s’il eût bien fait sa commission , 
et n’eût eu rien à se reprocher ni à craindre. I.e châtiment , en 
effet, ne répondit pas à la témérité. Le cz.ar , (|ui n’était qu’a 
cinq lieues de là , fut bientôt instruit de ce qui venait do se 
passer. Il arrive , et, pour consoler sa femme, que les brusques 
efforts de Villebois avaient blessée au point qu’il fallut la pan- 
ser, il lui dit que le coupable qu’il connaissait de longue màin 
était certainement ivre. Il le fait venir, et l’interroge sur la ma- 
nière 'dont il a fait sa commission. Villebois, encore à demi- 
ivre, lui répond qu’il a sûrement exécuté ses ordres; mais qu’il 
ne sait plus ou , quand , et comment. Quoiqu’il fût difficile qu’il 
eût jierdu toute idée de ce qu’il avait fait , le czar jugea à 
propos de l’en croire , parce qu’il s’en était plusieurs fois servi 
utilement , et pouvait encore l’employer. Mais par une sorte de 
police, et pour ne pas laisser absolument impunie une violence 
qui, exercée sur la femme du plus bas étage, et .sous le gou- 
vernement le plus doux, mériterait le dernier supplice, le czar se 
contenta d’envoyer le coupable forçat sur les galères qu’il com- 
mandait auparavant , et six mois après le rétablit dans le 
même poste. 

•La czarine lui pardonna sans doute aussi ; car dans la suite 
elle lui fit épouser la fille, de Oluk, cet archiprêtre de Riga, 
à (]ui elle avait eu obligation dans sa jeunesse. Quand elle fut 
sur le trône , elle témoigna sa reconnaissance à tous ceux qui 
l’avaient obligée , et particulièrement à Cduk et à sa famille , 
qu’elle établit à la cour. Le Villebois, dont on voit quelquefois 
le nom dans les gazettes à l’article de Russie, pourrait bien 
être le fils ou le petit-fils de celui dont je viens de parler. 

De simples soupçons que le czar eut de la témérité de Moëns 
le portèrent plus loin que n’avait fait l’attentat de Villebois. 
La mort de ce prince ayant suivi de près l’exécution du cham- 
bellan de l’impératrice , elle fut soupçonnée d’avoir liAlé la 
mort d’un mari qui , dépérissant de jour en jour , n’en deve- 
nait que plu$ terrible , et dont elle redoutait les fureurs pour 
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eIle-iiK'm<î. n'un aiitro côt<; , le prince Menzicow , autrefois 
favori , et encore ininiiire tin cznr , mais parliculièrcuient 
livré à Callierine dont il avait été un des premiers maîtres < 
avait été près de succomber sous des acensatious trop fondées 
de concussions et de tyrannies ministérielles. Il conservait en- 
core sa place; mais il ayait jierdn .sa faveur, et craignait ii 
chafpie instant Sa chute. L.’intérèt <|ue Catherine et lui pou- 
vaient avoir à la mort du czar , était l’unique raison qui les 
en faisait soupçonner '(i). Il est sûr que ce prince nionrnl d'un 
abcès à la vessie, fruit <le ses débauchés ; l’orgie de son dernier 
conclave acheva de rendre le mal incurable , et le fit périr 
en peu de jours. 

Ainsi finit Pierre I'', plus recommandable par de graude.s 
qualités que par des vertus. Supérieur par son esprit et .ses 
connaissances à sa nation , il en conserva toute la barbarie dans 
ses mœurs. Fi-roce jusque dans ses plaisirs , il n'avait pas la 
rnoindre idi-e du respect ([u’un prince se doit à lui -même. 
Barbara .VrscnioH , sœur de la femme de Rleiuicow, en peut 
servir d'exemple. Tu es si laide , lui dit un jour le czar , lyuc 
personne ne t'a jamais rien demandé : je veux t’en consoler, 
outre que j’aime les choses extraordinaires. Il tint parole , et 
cette galauferie brutale , soutenue de propos assortis , eut jioiir 
témoins ceux qui s'j trouvèrent. 7/ /leyâwt ym.f , dit-il ensuite, 
SC vanter de ses Iwmies fort lUtes ; nutis celle-ci doit se publier , 
ne fût-ce que pour inspirer la même charité envers les pareilles 
de cette pauvre Darhara. Tel fut le réformateur de la Russie, 
qu’on prétend avoir poli sa nation. 

Jamais despotisme ne lut plus cruel que le sien. De simples 
.soupçons de crime étaient souvent pour lui des preuves. Les 
coupables mêmes par.aissaienl moins abandonnés à la justice que 
.sacrifiés à la vengeance. Il repais.sait ses yeux de leurs supplices , 
et quelquefois en fut l’exécuteur. Il avonail qu’il u’avait pu 
vaincre son caractère : l’avail-il combattu ? Quelques uns de 
scs projets furent vastes, mais peu combinés, et au-dessus 

(l) Voluire prtlcnd an contraire rjne la cMrine avait tin grand inle'rèt h 
la conservation de son mari ; m.ais les preuves qn’d croit en donner , loin de 
dissiper let soupçons, les rorlilicraient. (Jalhetine , dit-il , n était ftas sure 
de succéder au trûne. On croyait niênie que le eiar noniuicrait son peiit- 
fiU , Pierre , fils du czaroviu , on sa tille uinée , Anne Pctroivnn , cnnjointe- 
incnl avec son mari , le due de llolstcin. Il me seml.<lc , au contraire, que 
dans ces circonstances , Catlicrine aurait en le pins pr.ind inUnêt i la mort du 
rzar , avant qa’il cîit dispose de sa succession , d'autant pins que, n'y' avant 
point encore d'Iiitrit'er iioinmc' ou reconnu , clic i>ouvait, comme elle le fit , 
SC servir du cre.Ut de Mcuzicow sur les trou|>cs , pour s'emparer du trône h 
rinsi.mt de la mort du czar. 
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»1c scs taVns. 11 voulait à la fois éclairer ses sujets , et ap- 
pesantir le tl'esjjolisinc qui, lieureusemeiit , s’anéantit tôt ou 
lard riiez les |)euples cedairés , pour faire place à un gouverne* 
meut légal, aussi favorable aux princes qu’aux sujets. Mais ce 
n’était pas le but de Pierre 1 ". Il a saisi l’imagination des 
liointnes, et ce n’est pas l’elfet d’un mérite médiocre ; mais l’i- 
maginatiou et le préjugé n’apprécient pas, comme la raisoil , 
le mérite des princes. Cependant, si on ne le compte pas par- 
mi les grands hommes , on ne peut lui refuser une place dis- 
tinguée, pour avoir mis en Europe une nation dont il voulait 
être le créateur, après s’être créé lui-même. Jusqu’à son regne, 
les Russes n’avaient point fait partie du système politique de ^ 
l’Europe, et le nom du czar parait, pour la première fois en 
171G, dans la liste des souverains qui s'imprime en France. 

Ce {•onclove qu’il célébrait annuellement dans une partie de 
débauche, le jour des Rois , qui était aussi consacré à la béné- 
diction des eaux , était une dérision assez grossière de la cour 
de Rome. Elle n’en était que plus propre à faire impression sur 
un peuple également grossier à qui il voulait faire prendre en 
mépris le pape et l’église latine. Il avait eu autrefois quelque 
dessein, comme je l’ai dit ailleurs, d’y réunir l’église grecque; 
mais il avait été révolté du despotisme papal ; et dès ce mo- 
ment il voulut le rendre odieux en Russie, et fortifier la bar- 
rière de séparation. Ce fut ce qui lui fit imaginer son burlesque 
conclave. Un de ses fous était élu pape , les autres étaient créés 
cardinaux , et l’assemblée se passait en folies et à s’enivrer. 

La l)énédiction des eaux s’étant faite le même jour , le plat 
et mercenaire écrivain le baron de Huissen, qui s’est caché 
sous le nom de Nestezuranoy , dit que Pierre mourut d’un 
catarrhe eau.sé par le froid excessif qu’il éprosva à cette céré- 
monie , à laquelle il assista, dit l’auteur, avec sa piété ordi- 
naire, et je n’en doute point, surtout en .se préparant à son 
orgie. 

les derniers momens de la vie du czar, les sénateurs 
s’étant assemblés pour délibérer 'sur sa succession , Menzicow 
fit entourer le palais par les troupes dont il avait le commande- 
ment en qualité de feld-maréchal ; et , dès que le czar eut ex- 
piré , entra dans l’assemblée et proposa de déférer la couronne 
à la cznrine. Le parti opposé à Menzicow, prévoyant le crédit 
qu’il aurait sous cette princesse , réclama en faveur du fils 
du czarovitz Alexis , proposa de consulter du moins le peuple 
assemblé dans la place , et se mettait déjà en devoir d'ouvrir 
les fenêtres pour cet efl'et, lorsque .Menzicow, qui .sentait le prix 
du moment , dit qu’il faisait trop froid pour ouvrir les fenêtres, 
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et le défendit. Dans le moment , les officiers, à la tète des gardes, 
entrèrent dans la salle et appuyèrent l’avis du feld-maréclial ; 
l’arclievêque de Novogorod était gagné, et celui de Plescow 
affirma que la veille du couronnement de la czarine, le czar 
avait déclaré que celte cérémonie n’était que pour la faire ré- 
gner après lui. Le respect pour le prélat et surtout la vue 
des troupes empêchèrent d’en douter. Tous passèrent à l’avis 
de .Meuzicow, et n’osèrent le combattre; et Catherine fut pro- 
clamée impératrice le même jour (|ue le czar mourut, le 28 
janvier 1725. 

Catherine, pendant un règne de quinze à seize mois, prouva 
(ju’elle était digne de succéder à son mari. Elle suivit les plans 
de gouvernement et ceux des établisseraens qu’il avait commen- 
cés, ce qui ne l’empêcha pas de sc délasser des affaires par 
quelques plaisirs. Elle prit d’abord pour amant le comte de 
Leweuvolden , et ensuite le comte de Sapieha (i) à qui elle 
maria sa nièce. Jlonzicow eut, sons le règne de Catherine, 
le principal crédit. Elle lui avait obligation ; mais la reconnais- 
sance p^sc aux princes, et il crut s’en aperèevoir de la part de 
la czarine, qui d’ailleurs pouvait mourir, et disposer de sa 
succession en faveur de quelqu’un qui , ne devant rien au mi- 
nistre, pourrait lui en préférer un autre. Catherine en avait 
le droit en vertu d’une constitution de Pierre P' du iG février 
1722 , dont l'observation fut jurée par tous les sujets de Russie, 
et par laquelle il fut statué que lc$ souverains de la Russie 
pourraient se choisir tel successeur qu’ils jugeraient à propos. 
Alenzicow résolut donc, à tout événement, de se préparer un 
appui , en prenant des mesures plus légales que celles qu’il avait 
employées pour Catherine. Il entama une négociation secrète 
avec la cour de Vienne, pour assurer la couronne au fils du 
czarositz Alexis, et neveu par sa mère de l’impératrice d’Alle- 
magne, femme de Charles VI. Il eut soin de stipuler que le 
czar futur deviendrait son gendre en épousant sa fille. Ce traité 
ne fut pas plus tôt conclu et signé , que Catherine mourut, 
et au même instant le czarovilz fut proclamé et reconnu sous 
le nom de Pierre II, le 17 mai 1727. 

Meuzicow n’avait pas oublié de faire exiler, écarter ou in- 
timider d’avance tous ceux qui auraient pu réclamer en faveur 
du duc et de la duchesse de Ilolstein , fille aipée de Pierre I"'. 
L’un et l’autre se retirèrent dans leurs états d’Allemagne, ou 
la duchesse mourut l’année suivante. 

La mort de Catherine , arrivée si fort à point nommé pour . 
les projets de Menzicow , le fil violemment soupçonner de l’a- 

( 1 ) 11 était cousin tlu roi Stanislas et de sa fviiune. 
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voir empoisonnée, et les pre'somptions en riaient si fortes, 
qu’elles ne firent que se fortifier dans la suite; mais qui que 
ce soit n’eût osé l’en accuser , tant sa puissance devint redou- 
table. Sa première attention fut de retirer de prison Eudoxie , 
aïeule du nouveau czar : il lui envoya des habits et un cortège 
dignes de son rang, et lui demanda son agrément pour le ma- 
riage de son petit-fils avqc la princesse Menzicow, fille aînée 
de ce ministre. Il s’était fait créer vicaire général de l’empire. Sa 
fille fut fiancée avec le jeune czar, en attendant l’âge de con- 
sommer le mariage. Menzicow , craignant l’esprit inquiet d’Eu- 
doxie, son goût pour l’iutrigue, et le crédit qu’elle pouvait 
prendre sur l’esprit de son petit-fils, eut assez d’adresse et d’au- 
torité pour l’obliger à garder le voile, se contenter d’être ab- 
besse d'un couvent de filles nobles, avec soixante mille roubles 
de pension. Il régnait également sur la Rassie et sur son sou- 
verain , qu’il traitait même avec hauteur, lui réglant ses exer- 
cices et ses récréations, sans permettre le moindre écart sur 
ce qu’il lui prescrivait. Ce qu’il y a de plus dangereux pour un 
sujet , il se faisait craindre de son maître , se rendait odieux 
à la cour , et ses richesses immenses excitaient la cupidité de 
touscei^x qui , en le perdant , espéraient partager ses dépouilles. 
Sous les deux règnes précédens , une folle vanité l’avait égaré. 
Pour faire oublier la bassesse de son origine , il avait pris les 
moyens qui , par leur contraste trop frappant, la rappelaient 
davantage. Il s’était fait décorer des ordres de chevalerie des 
princes <{ui avaient eu besoin de lui. Il ambitionnait fort celui 
du S. Esprit ; et , par ménagement , au lieu de lui opposer 
sa naissance , on avait fondé le refus sur la différence de reli- 
gion. La disgrâce qu’il avait vue de si près sous le czar Pierre I", 
ne l’avait pas rendu sage. I)è° ({u’il s’était cru hors de tonte 
atteinte , un orgueil féroce avait succédé à la vanité. Traitant 
avec mépris et dureté les boyards et les ministres , il avait me- 
nacé de la roue le comte d’Osterman , pour avoir osé dans 
le conseil être d’un avis different du sien. Un pouvoir précaire, 
souvent plus oppresseur que le légitime, est aussi plus révoltant; 
et, quelques précautions que prennent les tyrans, leurs suc- 
ces.scurs échappent toujours à leurs recherches. 

La princesse Elizabeth qui a régné dans la suite , et le jeune 
prince Dolgorouki que j’ai connu dans ma jeunesse, étaient 
les seuls à qui Menzicow permît de partager les récréation» 
du czar, comme étant par leur .âge moins suspects d’intrigue. 
Mais ils servirent d’instrumens au parti qui les dirigeait. Dol- 
gorouki couchait habituellement dans la chambre du czar , et 
fomentait le ressentiment du jeune^onarque contre son mi- 
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nlitrc. Celui-ci avait mené la coiii- à PelerliolT, maison <le plai- 
sance peu «listante «le Pétersboiirg. Une nuit, le czar , cmi— 
seillfi par Dolgorouki, s’<*cbappa avec lui par une fenêtre; et, 
traversant le jimlin sans être apennis «les gar«les , ils trouvèrent 
une escorte pn-parée à les recevoir , et avec la«|uelle le czar 
arriva à Pi.tersbourg. 11 y fut reçu aux acclamations «les nu'- 
roiitens , c’est-à-clire , «le tous ses sujets. La gar«le h l'instant 
fat changée, ou se joignit aux babitaus ; et , lorsque Meiizicow , 
averti «le la fuite «lu prince et courant après lui , entra «laiis 
la ville, il vit qu’il ne lui restait plus «l’espoir. Il fut arrêté à 
l'instant, avec or«lro «le se retirer à Rennebourg , une «le ses 
terres : J’ai fait de grands crimes , «lit-il eu se voyant arrêté; 
mais est-ce au czar à m'en punir '? Ces paroles confirmèrent 
les soupçons qu’on avait eus «le rempoisonuement «le Catherine. 

Menzicow sortit «le Pélersbourg avec sa famille , «laits h; 
plus brillant «le scs équipages, suivi «le sa maison , et eni])or- 
tant ses effets les plus jirécieux ; mais , ce faste ayant choque 
ses ennemis , il n’ét.-iit pas à «leux lieues , qu’un oflicier , à la 
tête d’un délacheraenl, l’atteignit, le fit descendre de son car- 
rosse, monter, lui, sa femme et ses enfans , chacun dans 
un chariot séparé , et scs «hpripages reprirent le chemin de 
Pétersbourg. A mesure que Mcnzicovv s’en éloignait , on ajou- 
tait une nouvelle humiliation à sa disgrAce. On les dépouilla 
des habits «[u’ils portaient , pour leur en donner de bure. Ce fut 
dans cet état t[ue lui, son fils et ses «leux filles, dont l’aînée avait 
été fiancée avec le czar, arrivèrent à Yacouska , extrémité de 
la Sibérie. Sa femme qui , dans son élévation , avait témoigné 
autant «le modestie et «le bienfaisance que son mari avait dé- 
ployé d'orgueil et «le dureté, succombant à la fatigue et à la 
douleur que lui causait l’état de ses enfans , était morte en 
chemin. Pour Menzicovv , il ne coiinnença «l’être , ou de pa* 
raître grand que dans le malheur. Il ne laissa voir que le plus 
ferme epurage , auquel ressemble assez le désespoir «l’une 
âme forte. 11 ne lui échappa aucun mumvure. Il reconnaissait 
à son «’gard la justice «lu ciel , ne s’attendrissait que sur ses 
enfans , et lâchait de leur inspirer des sentimens conformes 
à leur état actuel. Dans la chaumière cpi’ils s’étaient construite 
au milieu de leur désert, chacun jiartageait le travail pour 
la subsistance commune. Le père subit une nouvelle épreuve , 
en -voyant expirer entre ses bras celle de ses filles <[ui avait 
été désignée impératrice. Il succomba enfin sous le poids de 
son infortune , et sous les efforts qu’il faisait pour la soutenir, 
et qui avaient usé les ressorts de son âme. Il mourut de la 
maladie des ministres disgraciés , laissant à scs pareils une leçon 
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inutile , p.ircc qu'ils ne la reçoivent jamais que d'eux-mêmes , 
et quand ils n'cu peuvent plus faire usage. 

En eflet, les Dolgorouki, qui avaient renversi- et remplacé 
Menzirow, eurent le même sort. La sa-ur du jeune favori du 
czar fut fiancée avec le monarque ; mais le mariage n’eut 
pas lieu. Pierre H ntourut de la petite vérole le 29 janvier 
17.30, dans la troisième année de son règne , et la quiuzlcme 
de son îige. 

Anne Jowanovvna, fille du czar Jean III, frère aîné de 
Pierre P' , veuve du duc de Courlande, et tante, à la mode 
de Bretagne , de Pierre II , lui succéda. J.e.s Dolgorouki , père, 
mère et enfans , furent exilés en Sibérie , traités avec la même 
sévérité que les ^lenzicovv, et eurent la douleur de voir rappe- 
ler le fils et la- fille qui en restaient. Ceux-ci , réconciliés par 
le malheur avec les Dolgorouki , jadis leurs ennemis et auteurs 
de leur ruine , leur laissèrent leur habitation en meilleur état 
qu’ils ne l’avaient eue d’abord, les plaignirent, et promirent 
d’agir pour eux autant qu’ou ose le faire à la cour pour des 
malheureux. 

La grâce accordée à Menzicow et à sa soeur n’était pas, de 
la part du gouvernement , absolument désintéressée ; c’était 
pour jouir des sommes immenses que Menzicow, leur père, 
avait placées dans la banque de Venise et d’Amsterdam, et 
que les directeurs refusaient de remettre :i tout autre qu’à Men- 
zicovv on à .ses enfans en liberté. La czarine leur en abandoniiji 
la cinquième partie. 

La czarine continua de faire rendre à Eudoxie les honneurs 
dus à une femme veuve et aïeule de czar , et p.ayer la pension 
de soixante mille roubles. Mais elle ne survécut ]>as long-temps 
à son petit-fils; une maladie de langueur Icnnina ses jours, 
le 8 septembre 1731. 

Anne régna plus de dix ans, et mourut le 27 octobre 1740» 
laissant la couronne à son petit neveu Yvan , fils d’Antoine 
L'iric , prince de Brunswick-Bevern , et d'Elisabeth de jMeckel- 
bourg , celle-ci , fille de Catherine Jowanovvna , smur aînée 
de la czarine Anne. Cet enfant , si connu sous le nom du petit 
prince Yvan, et dont la fin a été si tragique, né le 22 août 
précédent , n’avait que deux mois lors<jû’il fut couronné sous 
le nom d’Yvan IV. 

Quelques jours auparavant, la czarine sa grand’Iante l’avait 
nommé son successeur, en vertu de la constltuliou de Pierre 1 " 
du 5 février 1 722 , sur le pouvoir des souverains de Russie do 
disposer arbitrairement de leur succession. En conséquence , il 
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avait été proclamé grand duc de Moscovie ; et les ministres, 
les généraux , les grands officiers lui avaient prêté serment. Le 
comte de Biren , duc de Courlande , était nommé régent ; mais, 
trois semaines après la mort de la crarine Anne , le duc et la 
duchesse de Brunswick, père et mère du nouveau czar, firent 
enfermer Biren , prirent la régence , et laissèrent sous leur^ 
nom l’administration de l’empire au grand chancelier comte 
d’Osterman. 

(’ette espèce de règne ne fut que de quatorze mois. La nuit 
du 5 au 6 décembre iy3i , Elisabeth Petrowna, conseillée par 
un Français, nommé Lestoc, son chirurgien, et à la tête de 
huit grenadiers, se transporte aux ra-.erne,s des gardes, les en- 
gage à la suivre , marche au palais, fait arrêter le duc et la 
duchesse de Bevern , les comtes d’Oslerman et de Munich , 
entre dans la chambre du jeune czar, le prend dans ses bras, 
le baise, et, le confiant à ses gens adules, recommande qu’on 
en ait le jiliis grand soin, et qu’il ne soit exposé à d’autre 
malheur que la perle de la couronne. A six heures du matin la 
révolution était terminée; et, sans rép;uulre une goutte de 
sang , Elisabeth fut reconnue impératrice par tous les ordres 
de l’Etat. 

Son entreprise était d’autant plus juste , que Pierre P' avait , 
par une disposition testamentaire, ordonné que, si le czar son 
petit-fils mourait sans enfans , la princesse Elisabeth Petrowna 
.succéderait à ce prince. Le comte d’Ostermaii , grand chance- 
lier, avait soustrait ce testament. Mais une copie s’en étant 
trouvée, Osterman avoua son crime, et fut condamné à perdre 
la tête. Elisabeth lui fitgràce de la vie , et se contenta du l'exiler 
en Sibérie où il est mort. Quelque coupable que ce ministre fût 
envers cette princesse, elle ne voulut pas manquer au vœu 
qu’elle avait fait, de ne permettre sous son règne aucune exécu- 
tion à mort. Si elle montra de la clémence envers Osterman , 
elle eut jieu de reconnaissance pour Lestoc, qui avait eu à la 
révolution plus de part que personne. Il fut exilé en Sibérie par 
les intrigues du chancelier Bestuchefel d’Apraxin , président du 
collège de guerre, (|ui se partagèrent les alfaires. 11 était d’au- 
tant plus facile de s’en emparer , qu’Elisabelh ne s’était déter- 
minée à monter sur le trône que pour se livrer sans contrainte 
aux plaisirs dont elle a clé unicjiiement occupée pendant plus de 
vingt-un ans de règne (i). Ses favoris, qu’elle variait et qui lui 

(l) Il avait fallu user presque <lr viulencc, c’csI-Si-dirc , riiitimidcr , pour 
la placer »iir le trOnc. Le>lnc, la nuit nicnir de la rcroluliun , ne triompha 
de la crainte de cette princcise »iir les Milles de l’entreprise , qu’en lui Inspi- 
rant une frayeur pluj forte. 11 lui présenta un dessin où l’on voyait , d’un 
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étaient plus chers que ses ministres, faisaient tous la plus grande 
fortune. Telle a été celle des deux frères Razonionski , cosaques 
d’une naissance obcure , mais jeunes, beaux et bien faits, qua- 
lités fort recommandables auprès d’Elisabeth. Ce fut à ]>areil 
titre que Ziervers, fils d’un la((uais du feu duc de Biren , fut fait 
comte , et envoyé à Vienne dans des occasions d’éclat. L’intrigue 
de Peters Schevalow, et la ligure de son cousin Yvan Schevalow 
portèrent l’un et l’autre au plus haut degré de faveur. Le pre- 
mier commença à se faire jour en épousant une favorite de l’im- 
pératrice ; il plaça ensuite son cousin auprès d’elle en qualité de 
page , bien sûr de ce qui en arriverait. Celui-ci , devenu cham- 
bellan et favori de sa maîtresse à tous les titres, eut et procura 
à son cousin beaucoup de part dans le gouvernement. Peters 
formait les projets, et Y^n les faisait adopter. Ces deux nou- 
veaux comtes se firent bi^^t adjoindre à Bestuchcf et Apraxin 
qui, n’osant lutter de crwnt, furent obligés de s’y soumettre. 
Yvan Schevalovv avait auprès de lui un secrétaire dont la cour de 
France aurait pu tirer un grand parti jKJur détacher la Russie de 
l’Angleterre, par la confiance que son maître avait en lui,cten pro- 
fitant de la haine de la femme de Peters Schevalow contre Bestu- 
chef, dévoué aux Anglais. Ce secrétaire était Français, fils d’un 
conseiller de .Metz , nommé Eschoudy. Le dérangement de sa 
conduite l’avait fait quitter sa patrie sous le nom de chcvalier 
de Lussy. Après avoir parcouru l’FZurope en .rventurier, il fut 
obligé d'entrer dans la troupe des comédiens français d’Elisabetli. 
11 fit aussi quelques romans et un journal in'litulé ; Le Parnasse 
français. Ses talens et la facilité avec laquelle il parlait plusieurs 
langues, rayant fait connaître d’Yvan Schevalow, ce favoçi le 
tira de la comédie , lui fit donner la place de secrétaire de l’aca- 
démie , et le prit en même temps pour le sien , sous le nom de 
comte de Putelange. S’il vit encore, il ne peut guère avoir que 
quarante ans ( en 1764 )• < 

Elisabeth avait fait reconnaître pour son successeur le duc de 
Tlolsteiii-Gottorp, fils unique d’Anne Pelrowna sa sœur aînée, 
marié à Catherine d’Aiihalt-Zerbst; mais elle ne lui donna ja- 
mais aucune part au gouvernement. Le mari et la femme étaient 
exactement observés et surveillés, par des espions ; nul étranger 
u’cn approchait. A réloignement qu’Élisabeth montrait pour eux , 

cdtc, Élisabeth sur le irAne, et Lestoc assis à ses pieds ^ et de l'aiilrr, celu 
'princessj sur un echaTand , prête II avoir l.i tête tranchée, et l,i4toc sur la 
roue. P'ous arez encore en ce moment le choir, lui dit-il ; demain il n’jr 
a plut de IrAne , et l’échafaud est sûr. 

Élisabeth a eu huit enfans naturels, dont aucun n’a etc' reconnu, et qu'une 
de ses favorites, Italienne, nommée Jouanna, prenait suc sou compte. 
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on la soupronnail «le vouloir leur préférer leur fils encore enfant , 
et , au «léfaut «le celui -ci , le prince Yvan , prisonnier dans un 
château près d’Arcliangel. f)uoi «ju’il en soit des intentions se- 
crètes de celte princesse, elle mourut le 5 janvier i^Ga; et le 
duc de Ilolslein fut proclamé le même jour empereur, sous le 
nom de Pierre 111. 

Son règne fut court. Personne n’ignore qu’au mois de juillet 
de la même aimée, sa femme le lit arrêter; qu’il mîmrut peu de 
jours après dans sa prison d’une prétendue colique hémorroïdale, 
et ({u’au préjudice du fils, la mère se fit proclamer impératrice 
sous le nom de Catherine II . N’étnnl pas aussi instruit des causes 
et des circonstances de celte révolution que des faits «|ue j’ai 
rapportés jusqu’ici , je termine à cette épotjue ce qui concerne la 
Russie. Peut-être donnerai-je dans lajMte , d’après des mémoires 
très-sûrs, l’état actuel de cet enipiqR et je |)révicns que, s’il 
ne se trouve pas absolument conforme à ce qui a été écrit , il n'en 
sera pas moins vrai. 

M. le duc et la marquise de Prie avaient trouvé dans la reine 
toute la reconnaissance et la compKàisance qu’ils s’en étaient 
promises. Celte princesse, uniquement occupée du désir de 
plaire au roi, ne pensait nullement aux affaires ; et le roi, dis- 
trait par la chasse, les fêles et les voyages de (ihantilly. Ram- 
bouillet ou Marly, se serait trouvé fort importuné des détails du 
gouvernement , ou des négociations politiques. Ainsi M. le duc , 
avec sa maîtresse et les Paris en sous-ordre, régnait absoiument. 
Il allait chaque jour , à l’exemple du régent, faire sa Vour au 
roi , lui parler sommairement de «pielques afl'aires , comme pour 
y travailler avec lui , nu plutôt en sa présence. L’évV-que de 
Fréjus ne manquait jam.-iis «Je s’y trouver en tiers. Ce tiers éter- 
nel incommodait M. le duc, cl diqilaisait fort à la mar(]uisc , 
qui regrettait toujours la feuille des liénéfices, et projetait de 
*’en emparer sous le nom de son amant. Pour se délivrer du vieil 
évê(|ue, elle imagina un moyen par lequel elle devait elle^mêrae 
le remplacer, et entrer pre.squeouverlementdans le conseil d’étal. 
Elle persuada son amant d’engager le roi à venir travailler chex 
la reine ([u’ii aimait alors, du moins de cet amour que sent tout 
jeune homme jiour la première femme dont il jouit. Le pré- 
cepteur, n’ayant point là de leçons à donner, n’y suivrait pas 
son élève ; de manière <|ue, sans être trop rndement poussé , 
il glissej^it de sa place, et se trouverait nalurellenient à terre. 
Alors la ^arquise, appuy<‘C des bontés delà reine, s’introduirait 
enquatnème, et de là gouvernerait 1’F.l.it. Onoique le plan lui 
parût admirable , le su«:cès n’y répondit pas. . 3 . 

M. le duc ayant donc un jour eugagé le roi à venir travailler 
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che* la reine, l’cvèque de Frc'juS, qui l’ignorait, se rendit à 
l’heure ordinaire dans le cabinet du roi, qui n’en était ]ias 
encore sorti. Mais, après ([uelques iiioniens, M. le duc n’arri- 
vant point , sa majesté , sans rien dire à l’éveque, sortit et passa 
chez la reine où M. le duc s’était rendu. L’évêque, resté seul à 
attendre , voyant l’heure du travail plus que passée, ne douta 
j-ioint qu’on ii’cht voulu l’ezclure. 11 rentra chez lui, écrivit au 
roi une lettre d’un hoiuine atiligé, meme jiiqué , mais tendre et 
resjiectueiise, dans laquelle il prenait congé.de sa majesté , et an- 
nonçait qu’il allait finir ses jours dans la retraite. Il chargea 
Niort, premier valet de chambre, de remettre cette lettre, et 
partit aussitôt pour se rendre à Issy dans la maison des Stilpi- 
ciens, oh il allait quelquefois se délasser. 

Le roi, étant rentré , re^l la lettre , et en la lisant, -se crut 
abandonné. Ses larmes couln'cnt, et, pour dérober sa douleur aux 
yeux de scs valets , il se réfugia dans sa garde-robe. Niert alla 
sur-Ie-cham|) iiistruiéb de ce qui se passait le duc de Mortemar , 
premier gentilhomme. Celui-ci accourut chez le roi , le trouva 
dans la désolation, et eut beaucoup de peine à lui faire avouer 
le sujet de sa douleur.. Mortemar, prenant alors le ton du zèle 
et du déjiit ; Kh quoi! sire , lui dit-il , nctes-i.'ousj^s le viaitre 
faites dire à M. le duc d’enet^'cr à l’instant chercher M. de 
l’ri'jus, et vous allez le revoir. Mortemar, voyant le roi embar- 
rassé sur l'ordre à donner, ofl’rit de s’en charger. Le prince, 
fort soulagé, accepta l’offre; et Mortemar alla notifier l’ordre 
à M. le duc qui en fut consterné. Il voulut foire des diflicultés; 
mais Mortemar, sentant pour lui-mê'ine le danger d’échouer dans 
une coiiiiuission dont M. le duc le regarderait bientôt comme 
l’auteur, autant que le porteur de l’ordre , parla si ferme qu’il 
faHu( obéir. 

Dès que l’ciprès fut jvarti, M. le duc, la de Prie et leurs 
confideus, tinrent couseil sur leur position. Il y en eut un qui 
ouvrit l’avis d’arrêter l’évêque sur le chemin d’Issy à Versailles , 
et de lui faire prendre tout de suite celui d’une province éloi- 
gnée , telle <(ue la sienne, oh une lettre de cachet le retiendrait 
eu exil. Le coup était hardi ; mais il y a apparence «pi’il aurait 
réussi. On aurait fait accroire au roi «pte l'évêque aurait refusé 
de revenir, et se serait éloigné de lui-mêine. (,)ui que ce soit 
ii’eôt osé coutreilire un prince premier ministre ; et le roi étant 
encore fort jeune , et alors plus occupé de la reine que d’un vieux 
précepteur , l’absent eût été oublié. Heureusement pour l’État' 
en proie à une femme forcenée , landi.s que le conciliabultt 
délibérait, l’évêque arriva chez le roi, (pii le reçut comme 
sou père. 
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Horace Walpole , ambassadeur d’Angleterre, et frère de 
Robert, ministre de la même cour, cultivait beaucoii|> l’évêque 
de Fréjus dont il prévoyait la puissance , et sentait déjà le crédit 
solide et caché. 11 fut le seul qui , à la première nouvelle, courut 
à Issy faire à l’évêque des protestations d’amitié. Comme c’étqit 
avant le dénoûment de l’alTaire , tout défiant qu’était le vieux 
|>rélat par caractère et par expérience , il eut toujours depuis en 1 

Walpole une confiance dont celui-ci tira grand jiarti au préju- 
dice de notre marine et de notre commerce. 

Après la scène que nous venons de voir, il est aisé de juger ( 

quels senlimens M. le duc et l’évêque de Fréjus eurent l’un pour 
l’autre. Le premier, voyant qu’il fallait désormais compter pour 
quelque chose un homme si cher au roi , commença à lui mar- - 
quer les plus grands égards ; et l’évêque, qui n’estima jamais 
que le réel du crédit , évita tout air de triomphe , et continua de , 
marquer à M. le duc le respect dû à sa naissance. Pour la mar- ' 
quise de Prie , fort attachée à la fortune^e ce prince et nulle- 
ment à sa personne , elle comprit aisément qu’il fallait renoncer 
à la feuille des bénéfices, et borner beaucoup d’autres préten- 
tions. Elle fit la cour au prélat , et n’oubliait rien pour l’enga- 
ger à la distinguer de M. le duc qu’ort regardait, disait-elle , 
comme son amant , quoiqu’elle n’eût jamais été que son amie, 
mais qu’elle cessait de l’être, voyant l’inutilité des bons conseils 
qu’elle lui donnait. Il est sûr que la meilleure preuve qu’elle 
eût pu alléguer de son peu d’amour pour M. le duc , était les 
infidélités qu’elle lui faisait ; mais il ne lui était pas si aisé de 
tromper le vieil évêque qu’un jeune prince. 11 était bien déter^ 
miné à délivrer l’État de tout ce qui avait eu part au gouverne- 
ment depuis la régence, et ne tarda pas à l’exécuter. Il ne paraît 
|«s que M. le duc , avant sa chute , en eût le moindre soupçon ; 
car, en se retirant de lui-même, il eût évité l’exil ; et peut-être 
‘prévenu en ]>arti l’humiliation qui accom]>agna la disgrâce de la 
manpiise. 

Quoi qu’il en soit , le roi d^evant aller à Rambouillet , où M. le 
duc était nommé pour le suivre, partit le premier, en disant à 
ce prince de ne se pas faire attendre ; ce qui peut-être était de ' 
trop; mais l’évêque de Fréjus avait vraisemblablement arrangé^ 
tout le plan de l’exécution et dicté jus<{u’aux paroles. 

A peine le roi était-il hors de Versailles , qu’un capitaine des >• 
gardes notifia àM. le duc l’ordre de se retirer à Chantilly, pen- 
dant qu’on en portait à la marquise un autre qui l’exilait à sa 
terre de Courbe-Épine eu Normandie. Pour finir ce i|ui la cou— | 
cerne, et n’y plus revenir, elle regarda d’abord sa disgrâce 1 
comme un nuage passager. Un de ses amis jiarticuliers , qui 
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«.Hna avec elle le jour tle son <lépart, m’a dit qu’elle lui avait 
demande s’il croyait que cet exil fût long. Il était trop au fait 
de la cour pour en douter; mais il lui fit une réponse conso- 
lante. Soit que l’espérance la soutint, soit que le chagrin n’é- 
touflilt |ias en elle tout autre sentiment , une heure avant dépar- 
tir, elle passa dans un cabinet où elle avait fait venir un amant 
obscur, dont elle prit congé. Ils étaient apparemment trop occu- 
pés l’un de l’autre, ou trop pressés pour songer à fermer les 
fenêtres ; de sorte que de celles d’une maison voisine quelques 
personnes furent témoins de ces teqdres adieux. Elles n’en gar- 
dèrent pas le secret , et comme elles n’étaient pas assez près pour 
distinguer exactement le rival favorisé de M. le duc , et qu’elles 
étaient fort éloignées d’en soupçonner le secrétaire du mari, nu 
en ht honneur et des plaisanteries au P. ..,1e seul homme qu’ou 
sût avoir dîné avec elle ce jour-là, et qui me l’a conté. 

I.#a fermeté de madame de Prie ne se soutint pas long-temps. 
A peine était-elle à Courbe-Epiue , qu’elle apprit que sa place 
de dame du palais de la reine lui était ôtée et donnée à la mar- 
quise d’Alincourt. Elle vit clairement alors que c’était être 
chassée de la cour à n’y jamais reparaître. Le désespoir la saisit 
le chagrin la consumait, sans qu’elle eîît même la consolation 
de persuader au médecin qu’elle fit venir, et à Silva, médecin 
de M. le duc, dont elle recevait des consultations, qu’elle fût 
réellement malade. Ils prétendaient toujours que ce n’était que 
des vapeurs ou des attaques de nerfs, maladie qui commençai^ 
à être à la mode, et qui a supplanté les vapeurs, et du nombre 
de celles dont les médecins couvrent leur ignorance. Ils n’ont 
pas sans doute le pronostic des morts de désespoir ; car ils 
avaient encore traité madame de Prie de malade imaginaire 
le jour qu’-elle mourut, à vingt-neuf ans, après avoir séché 
quinze mois dans son exil. 

' Du cardinal de Fleury. 

L’e’vêque de Fréjus , ouvertement honoré de la confiance du 
roi , qti il avait toujours eue , aurait pu se faire nommer prin- 
cipal ministre ; mais, satisfait d’en avoir la puissance, il en fit 
supprimer le titre et les fonctions visibles, et vraisemblablement 
conseilla au roi de ne le jamais rétablir. Le cardinal Mazarin 
avait, en mourant, donné le même conseil à Louis XIV. Le 
département de la guerre fut rendu à M. Le Blanc ; Pelletier 
des Kbrts eut le contrôle général des finances , et Bertelot de 
Montchène , frère de madame de Prie , et pour qni elle avait fait 
créer une sixième place d’intendant des finances , fut obligé de 
•’en démettre. 'Loutc l’administration de M. le duc fut changée; 
3. 72 
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♦■t cflux f|ui furent forcés de se retirer furent censés avoir de- 
mandé leur retraite. C’est toujours ainsi (jue sont annoncés dans 
les nouvelles ])ul>li(|ues les gens chassés de leurs places avec le 
plus d’éclat et souvent avec justice. Qui ne sait l’iiistoire que par 
les imprimés du temps en connaît à peine le squelette. 

L’opération la plus intéressante ]>our le public fut la sup- 
pression du cinquantième. L’éveque de Fréjus, sans changer le 
plan du gouvernement qu’il trouvait établi, et qui aurait eu be- 
soin d’une autre forme dans la partie des finances , établit du 
moins une administration économique, qu’il suivit constaimueut 
dans tout le cours de sa vie , que dura son ministère. On peut 
lui reprocher trop de confiance dans les finaiK'iers. Il ne pouvait 
ignorer que leur prétendu crédit n’est que celui qu’ils tirent 
eux-mêmes du roi , quand ils paraissent le lui prêter. Il les 
soutint, faute de connaître les moyens de s’en passer, ou crai- 
gnant peut-être d’entreprendre à son âge une réforme qu’il n’au- 
rait pas le temps d’achever ou de consolider. Il y suppléa par 
l’ordre et l’économie, qui , dans quelque gouvernement que ce 
soit, doivent être la base de toute administration. Ce qu’il y a 
de plus essentiel pour la règle , il en donnait l’exemple. Jamais 
ministre ne fut si désintéressé. Il ne voulut en bénéfices <|ue ce 
qui lui était nécessaire, sans rien prendre sur l’Etat, pour entre- 
tenir une maison modeste et une table frugale. Aussi sa succes- 
sion eût à peine été celle d’un médiocre bourgeois, et n’aurait pas 
sulli à la dixième partie de la dépense du tombeau que le roi 
lui a fait élever. Sa mort pourrait rappeler ces temps éloignés 
oh des citoyens, après avoir servi leur patrie, mouraient si 
pauvres , qu’elle était obligée de faire les frais de leurs funé- 
railles. Les financiers, pour qui il avait trop de complaisance, 
n’auraient pourtant osé alficher le faste que nous avons vu depuis 
étalé par des échappés de la poussière des bureaux. Sons le mi- 
nistre dont je parle, la perception était moins dure, «t les 
paiemens plus exacts. En peu d’années , il égala la dépense à la 
recette , améliorant celle-ci par l’économie seule. 

Comme je neveux que rendre justice, et non foire uii éloge, 
je ne dissimulerai pas qu’on reproche avec raison à ce ministre 
d’avoir laissé tomber la marine. Son esprit d’économie le trompa 
sur cet article. Sa confiance en Walpole lui fit croire qu’il pour- 
rait entretenir avec les Anglais une jwix inaltérable , et en con— 
séqvieiice s’épargner la dépense d’une marine. 11 devait sentir 
(|ue la continuité de la paix dépendait du soin qu’il prenait de 
la conserver , qu’elle tenait à son caractère , et que des circons- 
tances imprévues et forcées pouvaient tou jour.s allumer la guerre 
avec les Anglais , nos ennemis naturels. Par une tontrariété siii- 
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gulicre , il craignait d’entreprendre des réformes que son grand 
âge ne lui permettait pas d’acherer, et en d’antres occasions il 
agissait comme s’il se fût cru immortel. 

S’il a porté quelquefois trop loin- l’économie , ceux qu’elle gi'-- 
nait en murmuraient, et tâchaient de persuader qu’il ne voyait 
pas les choses en grand ; et mille sots , qui ne voient ni en grand 
ni en petit , répétaient le même propos. Mais le peuple et le 
bourgeois, c’est-à-dire ce qu’il y a de plus nombreux , de plus 
utile dans l’Etat, et en fait la base et la force, avaient à se 
louer d’un ministre qui gouvernait un royaume comme une fa- 
mille. Quelque reproche qu’ou puisse lui faire , il serait à dé- 
sirer pour l’État qu’il n’eût que des successeurs de son caractère, 
avec une autorité aussi absolue que la sienne. Ce qui enfin est 
décisif, on n’a pas regretté la régence, on *a maudit le minslère 
de M. le duc , on voudrait Tèssûkiter son successeur, et nous 
savons à quoi nous en tenir sur ce que nous avons vu dej)uis. 
J’en parlerai. , ^ 

L’évêque de Fréjus s’est sans doute trop occupé de la consti- 
tution , qu’il pouvait laisser à l’écart mourir avec les opposons. 
Mais il était presque contre nature qu’un prélat asse* satisfait de 
sa position eût asse* de hauteur pour ne pas ambitionner le car- 
dinalat, et ne pas saisir le plus sûr moyen de l’obtenir. Il n’avait 
pas pris le titre de principal ministre ; il voulut du moins se 
procurer la décoration que ses prédécesseurs ecclésiastiques 
avaient eue dans sa ])lace. On imagine bien qu’il ne trouva pas 
de difficulté. La première promotion de cardinaux qui devait se 
faire était celte des couronnes , et le roi donna sa nomination à 
l’évèque de Fréjus. Mais celle promotion n’était pas prochaine, 
et lè prélat était pressé de jouir; il fallait donc le faire nommer 
hors*de rimgpar anticipation. L’agrément de l’empereur cl du 
roi d’E$pagna étdilt nécessaire , le roi , pour l’obtenir , leur dé- 
clara qu’il 'ke 'demandait que d’anticiper -de peu de temps la 
nomination d» l*,France , qni se trouverait remplie lors de la 
promotion^deaVonronnes. Les deux princes, qui n’y perdaient 
rien , donnèrent leur consentement , et vraisemblablement au- 
raient permi.s au pape de donner • un chapeau praprio motu 
à un ministre puissant , sur la reconnaissance duquel ils s’ac- 
quéraient des droits. Mais l’évèque, à qui il importait peu qu’il 
y eût en France un cardinal de plus , n’y prétendait pas , et se 
contenta d’une di>linclion qui n’avait rien de trop éclatant (i). 
Cela était d'ailleurs de son caractère. Il avait refusé le cordon 

'(0 Le rardin.sl de Fleury fut nom'nio le ii scflcmbrc i;a 6 , etl« pronio- 
tion des conronues se lit en noTvmbre 1757. _ 
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du Saint-Esprit et l’archevêché de Reims dans un temps où tout 
autre eu aurait été ébloui. 

Sans faste, avec un extérieur modeste, préférant le solide à 
l’ostentation du pouvoir, il eu eut un plus absolu et moins con- 
tredit que Mazariu avec ses intrigues , et Richelieu en coupant 
des têtes. 

L'n ministère deprës de diz-sept années a été un heureux inter- 
règne ; ce qui l’a suivi n’a été qu’une anarchie , et le cardinal de 
Fleury me fournira moins d’événemens d'histoire dans l’intérieur 
de l’Etat, qu’un an de la régence. C’est que toute l’autorité fut 
constamment entre les mains du cardinal , et que toutes les vo- 
lontés si.80UTéQt 'partagées entre différens ministres avec égalité 
de pouvoir, et dès là si pernicieuses à l'Etat , se concentrèrent 
dans une seule. Tout marchait sur la même ligne ; qui que ce 
soit de raisonnable n’osa jamais rien tenter auprès du roi contre 
son ministre. La reine même en sentit les conséquences. Quelque 
mécontente qu’elle pût être de la disgrâce du duc de Bourbon 
et du changement de ministère, elle ne chercha pas à influer 
dans le gouvernement , et se renferma dès lors dans ses devoirs, 
dont elle n’est sortie depuis dans aucune circonstance. 

La conduite de la reine , l’obéissance des sous-ministres , et la 
soumission des courtisans , me rappellent l’extravagance de 
quelques jeunes étourdis de la cour, qui s’avisèrent un jour de 
vouloir-jouer un rôle. Le cardinal les avait fait admettre aux 
amusemens du roi , et dans une sorte de familiarité. Ils la pri- 
rent naïvement pour de la conüance de la part de ce prince , et 
s’imaginèrent qu’ils pourraient se saisir du timon des afl'aires. Le 
Cardinal eu fut instruit, et vraisemblablement par le roi même. 
^ ^u’s Richelieu , qui savait si bien faire un crime de la moindre 
^ atteinte à son autorité , et trouver des juges dont la race n’est 
jamais perdue , l’étourderie de ces jeunes gens aurait pu avoir 
des suites fâcheuses. Le cardinal de Fleury , qui ne prenait pas 
les choses si fort au tragique , en rit de pitié , les traita ou en- 
fans , envoya les uns mûrir quelque temps dans leurs terres , ou 
devenir sages auprès de leurs pères, et en méprisa assee quelques 
autres pour les laisser à la cour en butte aux ridicules qu’on ne 
leur épargna pas. Il est inutile aujourd’hui de recberchcr leurs 
noms ;ils ne .s’en sont fait depuis en aucun genre , et sont par- 
faitement oubliés. C’est ce qu’on appela alors la conjuralion des 
maimousets. . » ■ '. * * - 

On pourrait d’avance caractéffter l’adlninistratidti 'du cardi- 
nal de Fleury par une seule observation ; c’est qu’en détaillant 
un mois de son ministère , ou aurait le tableau de plus de seize 
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années. H faut en excepter la guerre de i^33 et celle de 174 ' » 
situations forcées où il fut plutôt entraîné qu’il ne s’y porta. 

Lorsqu’après avoir reçu la barette des mains du roi , il vint 
lui faire sou reinercîment , ce prince lui fit l’honneur de l’em- 
brasser aux yeux de toute la cour , et témoigna autant de joie 
que le nouveau cardinal en pouvait renfermer. 

Chacun crut avoir part à la reconnaissance du cardinal de 
Fleury, et voulut en tirer parti. Le pape s’en servit pour re- 
prendre sous œuvre sa constitution chancelante; Sinzindorf, 
grand chancelier de l’empire , eut bientôt lieu de se savoir gré 
d’avoir été employé par l’empereur dans la négocialion du cha- 
peau ; et le duc de Richelieu , notre ambassadeur à Vienne , 
d’avoir eu cette correspondance. Tous deux eurent besoin du 
cardinal dans une aventure ([ui leur était personnelle, et qui ne 
serait pas digne de l’histoire, si elle ne contribuait pas à faire 
connaître des hommes qui jouaient un rôle dans les affaires. 

I.’abbé de Sinzindorf, fils du grand chancelier, le comte 
de Vesterloo, capitaine des hallebardiers de l’empereur, cl le 
duc de Richelieu , étaient à Vienne en liaison de plaisirs. Un de 
ces imposteurs qui vivent de la crédulité de certains esprits forts, 
moins rares qu’on ne pense, qui croient à la magie et autres al>- 
surdités pareilles , persuada à nos trois seigneurs que, par le 
moyen du diable , il ferait obtenir à chacun la chose qu’il dé- 
sirerait le plus. On dit que le vœu du duc était la clef du cœur 
des princes ; car il se tenait sôr de celui des femmes. Le rendez- 
vous, pour révocation du diable, était dans une carrière près 
de Vienne. Ils s’y rendirent la nuit. C’était l’été, et les conju-' 
rations furent si longues que le jour commençait à poindre , 
lorsque les ouvriers qui venaient il leur travail , entendirent des 
cins si perçans qu’ils y coururent, et trouvèrent l’assemblée avec 
un homme vêtu en Arménien , noyé dans son sang , et rendant 
les derniers soupirs. 

Cétait apparemment le prétendu magicien , que ces mes- 
sieurs , aussi barbares que dujies, et honteux de l’avoir été, ve- 
naient d’immoler à leur dépit. Les ouvriers , craignant d’etre 
pris pour complices , s'enfuirent aussitôt , et allèrent faire la dé- 
claration de ce qu’ils avaient vu. Les officiers de justice , appre- 
nant le nom des coupables, et surtout celui de l’abbé de Sinzin- 
dorf, en donnèrent avis au chancelier, son père, qui n’oublia 
rien pour assoupir cette affaire. Quelque grave qu’elle fiU pour 
tous les trois ,. elle intércs.sait plus particulièrement l’ablié de 
Sinzindorf, qui avait la nomination au cardinalat ; et la promo- 
tion gllait se faire. 

Le chancelier avait acheté pour son fils celte nomination , d’un 
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aLLcStrickland , Anglais, intrigant du premier ordre , qui avait 
Iroiné le luovbn de se procurer la nomination de Pologne. Tout 
liabile (ju’était Strickland , p.ar un sort trcs-commuii aux intri- 
gnns , il ne jouissait pas d’une réputation bien nette ; et des 
moeurs peu régulières et trop connues lui faisaient craindre de 
ne pas voir réaliser .ses espérances à Rome, où les concurrens ont 
un talent admirable pour se traverser les iius les autres. 11 jugea 
donc’à propos , pour ne j)as tout perdre , de faire argent de ses 
droits ou prétentions avec le grand chancelier , qui les acheta 
pour son llls, et qui, ayant le département des atfaires étran- 
gères , eut toutes les facilités ]ionr le substituer à Strickland. 
Mais l’aventure de l’abbé de Sinziudorf inspirait les plus justes 
craintes au père et au fils. Une complicité de magie aurait été 
à Rome d'un plus grand scandale que les mœurs de Strickland 
et l'assassinat de l’Armcnien. Les crimes d’opinion , tout ab- 
surdes qu’ils peuvent être , l’emportent sur ceux qui blessent la 
morale et outragent la nature. 

lie chancelier étoiilfa, autant qu’il leput,cetteafraireà\'ienne, 
en écrivit au cardinal de Fleury , et le pria de le seconder dans 
cette circonstance , en soutenant le duc de Richelieu , et trai- 
tant de calomnié les bruits qui pourraient parvenir en France. 
Le cardinal , pour qui le chancelier venait de s’employer au 
sujet du chapeau , et à qui le duc de Richelieu avait per- 
suadé qu’il l’avait beaucoup servi , se prêta volontiers à ce qu’on 
désirait. 

Cependant tout n’était pas encore fait ; il fallait surtout em- 
]*êcher..que l’alfaire ne perçât à Rome trop défavorablement 
pour Sinzindorf. L.i seule présomption de crime de magie era- 
jiorle excommunication. L^ chancelier prit le parti d’envoyer 
au pajie un mémoire , où I aventure n’était présentée que sous 
l’apparence d’une imprudence de jeunes gens, dont la calomnie 
{touvait abuser ; mais |>our laquelle cependant on demandait une 
absolution ad cautvlam. On obtient assez facilement à Rome une 
absolution quand on y reconnaît le pouvoir de la donner, et 
qu’un ministre puissant la demande. Elle fut donnée en parti- 
culier à l’abbé de Sinzindorf et au duc de Richelieu- Peu de 
temps ajirès l’abbé obtint la pourpre; et , pour dissiper tout 
soupçon , le duc fut compris dans la première promotion de che- 
valiers du Saint-Esprit, avec permission d’en porter les marques 
avant sa réception. A l’égard de Vesterloo qui u’avait point de 
père ministre , ni de crédit personnel , il fut le bouc émis.saire 
de l’aventure , s’enfuit de Vienne , perdit son emploi , et re- 
sint en Flandre , sa patrie , vutc et mourir dans l’obscurité. 

Le duc de Richelieu , après s’être tenu reufermé quelque’ 
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teiupi <lans suit hôtel , muni de son absolution secrète, et décoré 
de son cordon , se montra dans Vienne plus brillant que jamais, 
et détruisit une partie des soupçons par l’assurance avec laquelle 
il les bravait. Il ne tarda pourtant pas à prendre congé, par- 
courut l'Italie , sans cependant passer par Rome , où il ne se 
souciait pas de faire confirmer son absolution par le pape. Il osa 
encore moins approcher de Modène. Les familiaritcis qu’il y 
avait eu entre la duchesse et lui, lorsqu’elle était mademoiselle 
de Valois, lui faisaient craindre, de la part du mari , un accès 
et un coup de jalousie italienne. Il revint en France , et y fut 
très-bien reçu du cardinal , qui l'initia auprès du roi. 11 en a 
toujours été assez bien accueilli , en a reçu des grâces distingné'cs, 
sans avoir jamais joui d’une certaine confiance. Nous le verrons 
chargé d’emplois importans , avoir de brillans succès, et ne 
conserver «jue le coup d’œil d’un homme à la mode. 

Le cardinal qui , pendant tout son ministère, n’a jamais ces.«é 
de travailler à conserver ou rétablir la paix dans le royaume , 
s’occupait aussi du soin de l’entretenir chez toutes les autres 
puissances de l’Europe. Il savait , et personne ne l’ignore , 
qu’elles n’entrent jamais en guerre les unes contre les autres , 
sans que la France y soit entraînée par quelque circonstance, 
il s’appliqua donc , et parvint à concilier les interets de l’em- 
pereur , de l’Angleterre , de l’Espagne , et de leurs alliés. Le 
ressentiment de la cour de Madrid contre la France sur le renvoi 
de l’infante attira particulièrement l’attention du cardinal. 
L’accouchement de la reine d’Espagne fut l’occasion qu’on .saisit 
pour entamer la réconciliation. Leroi écrivit aussitôt à son oncle, 
sur la naissance de l’infant, une lettre de félicitation et d’ami- 
tié dont Philippe fut si touché , qu’il déclara sur-le-champ que 
la réconciliation était faite. La reine n’était pas si aisée à ra- 
mener, et, quoiqu’elle fût obligée de contraindre ses sentimens, 
il fallut que le comte de Rothembonrg , chargé de porter à l’in- 
fant le cordon du Saint-Esprit , se soumit à des formalités qui 
auraient été humiliantes , si elles n’eussent pas été puériles , et 
uniquement destinées à apaiser la reine comme un enfant. Elle 
exigea que, dansune audience parliculièrequele roi etelledonne- 
raientaucomtede Rothembourg, il se mît à genoux en entrant , en 
les priant d’oublier les torts de notre précédent ministère. I,a reine, 
assise à côté du roi , et occupée d’un ouvrage de femme, ne leva 
pas les yeux sur l’ambassadeur lorsqu’il entra , et ne parut pas 
seulement y faire attention ; mais le roi le fit relever, et le présen- 
tant à la reiue, la pria de ne plus considérer en France qu’un roi 
son neveu et l’union qui devait être entre les deux couronnes. 

Philippe Y fut toujours si attaché à sa maison , que sa recon- 
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ciliation fut sincère ; la reine , paraissant par degrés oublier son 
ressentiment, en montra toujours assez pour persuader combien 
on avait à réparer avec elle , et tirer de 1a France les plus grands 
services |K>ur les infans. 

C’est ici le lieu de parler de l’altération qui parut dans l’esprit 
de Philippe. Quoique le public sût confusément la mélancolie 
uii le roi était plongé , peu' de personnes «n connaissaient les 
accidens. Les entrées particulières, que la reine ne pouvait pas 
toujours éviter d’accorder à nos ministres, comme ambassadeurs 
de famille , les mit à portée de rendre à notre cour compte de 
l’étatdu roi d’Espagne. D’ailleurs, ce prince voulait quelquefois 
les voir dans des momens où la reine aurait voulu les écarter, 
et d’autres fois la reine était forcée de recourir à eux dans des 
circonstances où il lui devenait nécessaire de tout avouer. Les 
dépêches du comte de Rothembourg et du marquis, depuis ma- 
réchal de Brancas , nos ambassadeurs , offrent le triste tableau de 
l’intérieur de la cour d’Espagne. 

On a vu que Philippe, élevé dans un respect craintif devant 
le roi , et la soumission à l’égard d’un frère dont il pouvait 
devenir le sujet , avait contracté un caractère d’obéissance pour 
quiconque entreprendrait de le gouverner. La princesse des Ur- 
siiis s’en était prévalue ; et la reine, en la chassant , n’eut qu’à 
suivre un plan tracé. La solitude dans la(|uelle ce prince 
était continuellement retenu , le jeta dans une mélancolie et des 
vapeurs qui allaient jusqu’à la folie. Sans aucune incommodité 
apparente , il était quelquefois six mois sans vouloir quitter le 
lit, se faire raser, couper les ongles , ni changer de linge ; et , 
lorsque sa chemise tombait de pouriture , il n’en prenait point 
que la reine n’eût portée, de peur, disait-il , qu’on ne l’eiujwi- 
sonnàt dans une autre. Il mangeait, digérait , donnait bien , 
quoiqu’à des heures différentes. Celles de la messe qui se disait 
dans sa chambre, n’étaient pas plus réglées. Un jour, c’était le ma- 
tin ; le lendemain , à sept heures du soir. L’hiver, sans feu, il fai- 
saitouvrir les fenêtres, et les faisait fermer certains jours brûlaiis 
de l’été; au point qu’on gelait ou qu’on étouffait dans sa chambre, 
sans qu’il en parût affecté. Il supportait trois couvertures de fla- 
nelle dans les plus grandes chaleurs, rejetait la plus légère dans 
le froid le plus vif, et se montrait d’une manière assez indécente. 
Tant qu’il gardait le lit, il ne se confessait point; mais il marmot- 
tait quelquefois des prières. 

Quand il se levait, il aurait pu marcher sans appui, si la 
douleur que les ongles allongés de ses pieds lui taisaient dans sa 
chaussure , ne l’en eût empêché. Avec ses ongles longs , tran- 
chaus et durs , il se déchirait en dormant , et prétendait ensuite 


D . : » Go. ;k 


DE LOUIS XV. 3 .Î 5 

qu’on avait profité de son sommeil pour le blesser ; d’autres fois, 
que des scorpions étaient autour de lui et le piquaient. Dans des 
momens il se croyait mort, et demandait pourquoi on ne l'en- 
terrait pas. Il gardait pendant plusieurs jours un morne silence, 
et sortait souvent de cette tristesse par des fureurs, frappant, 
égratignant la reine, son confesseur , son médecin etceuv <|ui se 
trouvaient auprès de lui , se mordant les bras avec des cris 
effrayans. On lui demandait ce qu’il sentait. liwn , disait-il; 
et, un moment après, chantait ou retombait dans la rêverie. 
(Il lui arrivait de se lever brus<(uement dans la nuit, et voulait 
.sortir en chemise et nus pieds. La reine courait pour le ramener, 
alors il la frappait au point qu’elle était souvent meurtrie de 
coups. 

Après avoir gardé le lit des mois entiers , dans la plus hor- 
rible malpropreté, il eu passait autant sans vouloir se coucher, 
dormant dans son fauteuil , de sorte que ses jambes , toujours 
pendantes, en devenaient enflées. Quoiqu'il fît peu d’exercice , 
son ordinaire était très-fort ; il voulait les alimens les plus sul>- 
stantiels , les viandes les plus solides ; à dix heures du matin il 
prenait un consommé , dînait à midi , mangeait pendant deux 
heures, s’endormait ensuite pendant cinq ou six, sans quitter 
la table , mangeait à son réveil six ou sept biscuits , et prenait k 
onze heures un fort consommé. 

Il changeait et dérangeait les fonctions de jour et de nuit , se 
couchant à dix heures du malin , dînant dans sou lit , travaillant 
avec quelques ministres, et se relevant à cinq heures pour la 
messe. Il dormait quelquefois douze ou quatorze heures , et le 
lendemain ne s’assoupissait que quelques minutes. Il se faisait 
apporter sur son lit plusieurs bréviaires , et faisait réciter par la 
reine les psaumes ou antiennes qu’il lui indiquait , pris alterna- 
tivement des uns et des autres. Au milieu de ces pratiques dé- 
votes, il s’aperçut un jour que sa chienne était chaude, envoya 
chercher nn chien , la fit couvrir devant une assemblée de cin- 
quante personnes , et s’étendit sur la génération en discours plus 
sales que savans. Dans d’autres occasions, sa dévotion ne l’em- 
pêcbail pas de tenir des propos très-gaillards. Je ne m’arrê- 
terai pas davantage sur des alternatives de folie et de raison. 
Je supprime des détails aussi fatigans pour moi que les extraits 
des dépêches (i) le seraientpour les lecteurs, si jamais ceci parais- 
sait. 

Il fallait que Philippe V fût du plus fort tempérament pour ne 
pas succomber à sa manière de vivre et aux remèdes qu’il ima- 

(i) Particulièrement de celles des i", 8, ii mars, 3 avril 1738, >4 aiiii 
1739, juillet 17301, etc. 
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^innit. Il prpnait «ne boîle de theriaqiie à la fois pendant plu- 
sieurs jours de suite , disant que ses médecins étaient des coquins 
<|iii soutenaient qu’il n'etait pas malade, quoiqu’il se sentit près 
de sa mort, (|ui arriverait bientôt. 

Malgré ses égaremens, il conservait pour les affaires le sens le 
plus droit et la mémoire la plus sûre. Il refusa un jour une 
•aliaire qn’on lui proposait. // j- a un nn , dit-il , «ywe je l’ai re— 
ji’lre. Ses vapeurs se dissipèrent apparemment dans la suite ; '' 
< ar je ne trouve ces détails que dans les lettres du comte de Ro- 
tliemboiirg et du marquis de Urancas, qui se succédèrent dans 
l'ambassade d’Espagne. 

Je remarqueiai encore que le tempérament violent de Phi- 
lippe pour les femmes s’étant fort afl'aibli, la reine fut privée 
d'une grande ressource pour le gouverner ; et la nature ne la 
servant plus si bien , elle recourut , dit-on , à des remèdes exci- 
tans qui produisent rarement leur effet. Elle s’en servit inuti- 
tilement un jour (i) pour inspirer des désirs, bien résolue de ne 
les pas satisfaire qu’elle n’eût obtenu ce qu’elle voulait. 11 s’agis- 
sait d’engager le roi à travailler avec Patino , que ce prince avait 
pris en aversion. Il battit très-rudement la reine à cette occasion, 
la traitant de malheureuse, qui, non contente d’avoir ruiné son 
royaume, voulait attarpier son honneur et sa gloire. Pour se 
jiersuader sans doute qu’il avait raison dans ses violences, après 
l’avoir battue, il l’obligea un jour à lui demander pardon. Je 
rei/.r , disait-il à ses domestiques, quelle se défasse de ses quatre 
évangélistes. Il appelait ainsi Patino, le marquis Scoti^ l’arclie- 
vpque d’Amida, confesseur de la reine, et la camériste Pelle- 
grine. Le roi entrait en fureur a leur sujet. A ces emportemens 
succédaient souvent des propos aigres qui marquaient encore 
pins qne des fureurs, un cœur ulcéré, une âme aliénée. On ju- 
geait, au commerce intérieur du roi et de la reine, qu’elle 
n’avait dû qu’ati tempérament ardent de son mari, que la dévo- 
tion seule rendait fidèle, un crédit soutenu depuis par la force 
de rhabitude. Philippe était dans cette sorte d’esclavage dont on 
secoue la chaîne par dépit, sans pouvoir et même sans vouloir 
absolument la rompre. 

Quoique Philippe aimât tous ses enfaiis, il affectait souvent 
de dire devant la reine que Ferdinand , fils de sa première femme, 
était le meilleur de tous. Le prince relevant de maladie , la reine 
loi marqua devant le roi la plus grande joie de son rétablissement ; 
et le roi, par un clin-d’œil et uu sourire amer, fit entendre .à 
ion bis qu’elle le trompait. Klle est, disait-il , «f’i/ne fausseté. 

(t) Le eardin.’if de Fleury , dan» nne de »e» lellrrs du mois d'août 17^0 , 
pretendait que Philippe V était alors absolument uul. 
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inouïe. Kle haïssait en elFet le prince Ferdinand, quoicjn’il lui 
témoignât la plus grande soumission; mais son tort était de 
s’ivre et d’être destiné à régner sur les enfansdu second lit et sur 
elle-même ; ce qui était continuellement sur le point d’arriver. 
Depuis la mort de Louis I". , en faveur de qui Philipj)ç avait 
abdiqué, il conservait le désir d’une nouvelle abdication que la 
reine redoutait. Il écrivait un jour (nui i^2Ç))au président de 
Castille d’assembler le conseil , d’y déclarer son abdication , et 
qu’on eût à reconnaître pour roi le prince des Asturies, Ferdinand. 
La reine, qui en fut informée, se jeta aux pieds de son mari , 
et à force de larmes l’engagea, à consulter du moins le marquis 
de Brancas, alors notre ambassadeur. Le marquis l’exhorta, au 
nom du roi de France, à garder la couronne; et Philip|ie, sur 
qui ce nom de chef de sa maison était très-puissant, se laissa 
persuader, sc fit rapporter le billet et le déchira. Le maréchal 
de Tessé avait rendu le même service à La reine, apres la mort 
de Louis I''. , en engageant , au nom de la France, Philippe à 
reprendre la couronne. Son amour et même son respect pour la 
branche aînée de sa maison étaient tels, qu’au plus fort de ses 
vapeurs , ayant appris la naissance du dauphin , il sortit à l’instaut 
du lit ou il était depuis plusieurs mois, se fit raser, décrasser , 
vêtir itiagnifiquement , et fut de la plus grande gaieté. 

Depuis l’orage que le marquis de Brancas avait calmé, la 
reine ne laissait au roi ni plume ni encre, et, pour le distraire, 
elle lui fournissait de petits jiinceaiix de papier roulé, et des lu- 
mignons de bougie délayés dans de l’eau , au moyen de quoi il 
s’amusait à dessiner. Mais si la reine l’empêchait d’abdi<{uer, 
elle ne pouvait lui en faire perdre le désir, et «’était un combat 
perpétuel. 

Philippe, en voulant cesser de régner, et ne régnant pas en 
effet, n’en était pas moins jaloux de son autorité. Comme tous 
les princes faibles qui , se trouvant incapables de l’exercer dans 
les choses importantes, s’imaginent d’en faire montre dans les 
bagatelles , Philippe di.sait quehpiefois qu’il était le maître , et le 
prouvait par quelque puérilité. Par exemple, étant au port de 
Sainte-Marie , dans sa galère , près de partir , il vit lever l’ancre , 
demanda pourquoi cela se faisait sans son ordre , la fit rejeter, et 
relever une minute après. 

Comme il sentait qu’il n’avait pas un ministre qui fdt propre- 
ment de son choix, il leur marquait souvent de l’humeur. S’il 
soupçonnait, en signant les expéditions, qu’ils en affectionnaient 
quelqu’une préférablement à d’autres , il les mêlait toutes avant 
de signer, ou mettait sous la liasse celles qu’il trouvait dessus, 
et les renvoyait à un autre travail. Il brusquait ceux , tels que 
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Patino , en qui il voyait des talens dont ils pouvaient abuser. Il 
traitait beaucoup mieux les plus bornés, qu’il supposait plus 
honnêtes gens. C’est une bête , en parlant de quelqu’un d’eux , 
mais c'est un bon homme: opinion assex commune , souvent très-' 
fausse , et fort utile aux sots. 

La reine avait de l’esprit naturel , mais sans la moindre cul- 
ture ; l’avait souvent faux, et la passion l’égarait encore. Cher- 
chant toujours son intérêt personnel, elle s’y trompait dans bien 
des occasions, et prenait de fausses routes pour y parvenir. Elle 
avait de l’ambition, .sans élévation d’âme. Incapable d’affaires , 
faute de connaissances , les défi-inces et les soupçons faisaient 
toute sa prudence. Elle avait la finesse et le manège des gt*ns 
du peuple. Violente par caractère, elle se contenait par intérêt. 
Employant l’artifice où la candeur l’eût mieux servie, elle sup- 
posait toujours qu’on voulait la tromper, parce qu’elle en avait 
le dessein. Elle aimait les rapports, disposition , dans un prince , 
qui remplit sa cour de délateurs. Jusqu’au moment de son ma- 
riage, elle avait eu le cœur autrichien. .Sa fortune dut naturelle- 
ment le changer à cet égard ; mais à sa haine contre la France 
succéda une jalousie plus préjudiciable ]>our nous en- Espagne 
qu’une haine impuissante à Parme. Elle rechercha la France par 
nécessité, et aurait désiré, dans l’union des deux couronnes , que 
tous les efforts fussent mutuels ou supérieurs de notre part , et les 
intérêts séparés. 


HISTOIRE DES CAUSES DE LA GUERRE DE 1750. 

• » 


VJOHME je me suis moins proposé d’écrire une histoire en forme , 
que de laisser des mémoires aux historiens, je su.spends pour 
quelque temps ceux que j’ai commencés , pour passer au plus 
grand , au plus malheureux et au plus humiliant événement de 
ce règne ; je veux dire à la guerre allumée en 1756 par la pirai- 
terie des Anglais , et terminée cette année par la paix dont ils ont 
dicté les conditions. 

Je ne veux pas laisser échapper de ma mémoire les connais- 
sances que j’ai été à portée de me procurer. Je sais que si ces an- 
nales paraissent bientôt, elles doivent trop heurter l’opinion com- 
mune pour obtenir d’abord la confiance qu’elles méritent. Cer- 
tains personnages qui ont paru sur la scène sont trop intéressés 
à me contredire , pour ne le pas faire avec d’autant plus de viva- 
cité et de fiel, qu’ils rendront intérieurement justice à la vérité 
des faits. Je suis encore plus sûr, que lorsque le temps aura levé 
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je\oilequi couvre aujourd'hui tautd’intrigues, lorsque les pièces, 
es instruraens secrets seront devenus sans conséquence, la posle'- 
nle verra que je n’aurai fait qu’anticiper son jugement. Com- 
bien d opinions admises comme vraies par une génération, et 
dont la fausseté se trouve démontrée par la génération suivante ! 

La reine de Hongrie , humiliée de n’avoir pu faire la paix 
avec le roi de Prusse qu’en lui abandonnant la Silésie, en con_ 
serva le plus vif ressentiment,, et ne regarda la paix que comme 
une treve dont elle comptait bien se servir pour chercher les 
moyens de reprendre les armes avec plus d’avantage. 

Elle cessa des ce moment de regarder ou de traiter la France 
comme sa rivale. Une politique llexible lui dît rechercher l’al- 
liance de cette couronne. Blondel était alors chargé des af- 
faires de France à Vienne. La reine lui tft Rabord quelques 
propos vagues sur la dilférence qu’il y avait ^tre la situation 
actuelle des maisons de France et d’Autriche , et celle qui , deux 
cents ans aupravant, les avait armées l’une contre l’autre. Elle 
ajoutait que l’équilibre était aujourd’hui si parfait entre elles 
quelles ne devaient plus prétendre à le rompre, et que leur 
union assurerait la tranquillité de l’Europe, ou que , si quelque 
puissance du second ordre tentait de la troubler , les deux cours 
principles seraient en droit et en état de la réduire. 

Blondel , flatté d’être le négociateur d’un tel plan , s’empressa 
d en instruire le marquis de Puisieux, ministre des aifaires étran- 
gères , qui ne jugea ps à propos d’en parler an roi , et défendit 
a Blondel de suivre ce projet. U reine, voyant notre ministre 
contraire a ses desseins, en suspudit la poursuite, mais ne les 
abandonna pas ; et, lorsque le marquis d’Hautefort vint à Vienne 
en qualité de notre ambassadeur , elle s’expliqua plus ouver- 
tement avec lui qu’elle n’avait fait avec Blondel , dans l’espérance 
qu un homme de condition aurait plus de poids qu’un simule^ 
agent auprès de nos ministres. Outre les raisons plitiques qui 
pouvaient toucher les deux cours , elle ne dissimula pas sou res- 
sentiment contre le roi de Prusse. J'ai sacrifié , dit-elle, mes 
^ ^ traïujuilliié de l’Èurope, en cédant 

la 61 leste; mats, si jamais la guerre se rallume entre moi et lui, 

;e rentrerai dans tous mes droits , ou j’jr périrai moi et le dernier 
dts ma maison, 

^ comte de Kaunitz qui vint ainba.ssadeur en France eu 

même tempsque le inarqiiisd’IfautcfortrétaitdeFranceà Vienne 

avait ses instructions toutes relatives aux vues de la souveraine’ 

11 s’attacha d’abord à prsuader les ministres, et surtout madame 
de Pompadour , dont le crédit lui praissait le plus imprtant à 
metiager. Elle ne fut pas insensible à l’idée de jouer un rôle 
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plus noble 4|ue celui qu’elle avait joué sur le théâtre des cabinets. 
Elle se voyait , en entrant dans la politique, un personnage d’étal, 
et s’en crut tous les talens. Elle ado|>ta donc le projet de Kaunitz, 
et se IJntta de convertir nos ministres; mais elle les trouva tous si 
opposés au nouveau système , qu’elle n’osa prendre sur elle de 
présenter au roi un plan qui serait combattu par tout le conseil, 
et se contenta de dire au ministre autrichien que notre alliance 
avec le roi de Prusse était trop récemment conclue j>our y déroger, 
et qu'il fallait attendre un temps plus favorable. 

Dès ce moment, le comte de Kaunitz cessa d’insister , étala 
beaucoup de faste extérieur, s’en dédommagea par une grande 
économie domestique, et se borna à vivre habituellement dans 
la classe opulente d^a finance, où je l’di fort connu. 

Le ternie de ^ibassade étant arrivé , il retourna à Vienne, 
et fut remplacé j>ar le comte de Staremberg, muni des mêmes 
instructions, chargé d’en suivre le plan , et d’épier les circons- 
tances. Elles ne tardèrent pas à se présenter. Une escadre an- 
glaise, sans déclaration de guerre, sans même avoir annoncé le 
moindre mécontentement contre la France, attaqua et prit , au 
mois de juin deux de nos vaisseaux , Y Alcide et le Ijrs. 

Nous avions alors, pour ambassadeur à Londres, le maréchal 
de Mirepoix , homme plein d’honneur et de courage , un vrai 
chevalier de guerre et de tournoi des temps de François I". , 
mais d’un esprit borné ; il demanda justice au ministre anglais 
de l’acte d'hostilité (|ui venait d’arriver. F^e caractère franc de 
cet ambassadeur ne servit qu’à favoriser l’artifice et la duplicité 
de ceux avec qui il traitait. Le roi Georges ne craignit pas de 
dégrader la majesté , en partageant les manœuvres de ses mi- 
nistres, et autorisant leurs réjHmses. Ils jirostestèrent du désir 
qu’ils avaient d’entretenir la paix , necomprenant pas, dirent-ils, 
les motifs de cette aventure ; ils alléguèrent que les contestations 
((lie nous avions avec eux , sur les limites du Canada , pouvaient 
avoir eu des suites en yVmérique , qui avaient occasioné le com- 
bat dont il s’agissait; mais qu'ils attendaient des éclaircissemens 
qui, sans doute, alfermiraient la paix. Le maréchal, plein de 
franchise, ne douta pas de celle des ministres, et encore moins 
dé' la droiture d’un roi. Il se rendit caution auprès de notre gou- 
vernement, qui se laissa presque aussi facilement abuser. 

Il était pourtant fort facile de pifnélrer les desseins de l’Angle- 
terre. Nous h’ignorons pas combien celte puissance , notre enne- 
mie naturelle, dont toute la prospérité se fonde sur le commerce, 
était jalouse du nôtre qui balançait le sien depuis long-téiups. 
Son plan suivi était de détruire notre marine , et de s’attribuer 
privativement l’empire de la mer. 11 n’est pas bien décidé si les 
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premières infraclioiis à la paix en Aiiit'ri<|ue sont venues de la 
part des Anglais on des Français ; mais il est très-certain que les 
Anglais désiraient la guerre, et i|ue, pour la faire avec avan- 
tage , ils étaient délerminés à la commencer jiar des hostilités 
imprévues et multipliées qui , diminuant nos forces , augmen- 
tassent les leurs, et leur assurassent déjà la supériorité, avant 
f|ue nous nous missions en état de défense. En eifet, fiendunt 
i{u’on se bornait en France à demander justice aux Anglais, 
ceux-ci , laissant leur ministère amuser le notre j)ar des réponses 
obscures, se saisissaient de tous les vaisseaux français qu’ils ren- 
contraient à la mer. Cette piraterie dura six mois avant que 
nous usassions de représailles. Le maréchal de Mircpoix , dupe 
jusqu’à l’iinbécillité , répondait toujours des dispositions paci- 
fiques du roi d’Angleterre; et notre ministère , a lusi aveugle 
que le maréchal , attendait humblement justice. On voulait , 
disait-on , que l’Eurojie , témoin de notre modération , s’indi- 
giiût contre l’Angleterre, et applaudit à la justice de notre 
cause. Ces sentimens pouvaient être méritoires devant Dieu ; 
mais si une vengeance heureuse ne les justifie |>as bientôt , un 
Etat se trouve dégradé aux yeux des nations qui n’ap|ilauélisseiit 
jamais qu’aux vainqueurs. La jiaix humiliaiile qui vient de ter- 
miner une guerre honteuse a donné atteinte à notre considé- 
ration en Europe, où la France a peut-être perdu de son rang. 
Les Anglais nous avaient déjà pris dix mille matelots, avant que 
nous songeassions à les combattre ; cl comme la misère ou la 
violence eu fit emjiloyer la plupart sur leurs vaisseaux, leurs 
forces aiigmentcrenl en raison double de nos pertes. 'l'ellefutla 
première et la ]iriiicipalc source de nos disgrâces. Sans rejeter la 
négociation , si nous n’eussions traité qu’en prenant les armes 
au premier sigual d’hostilité, les malheurs de la guerre se pai^ 
tageant sur les deux nations, il y anrait eu plus d’égalité dans la 
disci)ssien des droits ou des prétentions. 

H est presque inqiossible qu’une guerre s'allume entre deux 
grands États , sans que les autres y |;reiiiieiit part. Il était d’ail- 
leurs visible que les .Anglais , pour nous obliger à faire ime 
diversion dàits nos fprees , chercheraient à nous susciter une- 
guerre de terre dê Ui part de leurs alliés. Nous avions alors avec 
le-roi de Friisse une alliance qui devait subsister encore un an 
^jusqu’au mois de juin 1766 ) , sauf à la renouveler. I.e baron dç. 
Kniphauseii , son ministre eu France, ofl'rit aussitôt lesecours 
Je son maître. U prétendait que les Anglais s’étaient déjà assurés 
de la reine de Hongrie; mais que nous pouvions déconcerter 
leurs mesures , et que , si la France voulait attaquer les Pavv- 
15as , le roi de Prusse entrerait en Bohême avec cent mille 
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Iioinnies. D’un autre côté , Staremberg saisit l’occasion d’offrir 
l’alliance avec la reine ; cette offre dissipait les soupçons qu’on 
voulait nous donner contre la cour de Vienne, et semblait assurer 
la paix dans le continent. 

Notre conseil , dont les principaux membres avaient leur in- 
térêt particulier , fut très-parlagé. D’Argenson, ministre de la 
guerre , la désirait ardemment et voulait qu’on accept.it la pro- 
position du roi de Prusse. Machault, ministre de la marine, 
soutenait qu’on devait se renfermer dans la guerre de mer ; que 
l’état de nos finances né suffisait pas en même temps aux dépenses 
qu’exigeraient la terre et la mer ; que jusqu’ici les Anglais étaient 
nos seuls ennemis ; que, si l’on cédait aux sollicitations du roi 
de Prusse, la re*îue de Hongrie se déclarerait pour l’Angleterre ; 
que, si l’on s'engageait au contraire dans une alliance avec elle , 
le rpi de Prusse la regarderait comme une infraction au traité 
qui l’unissait à nous ; qu’il u’y avait d’autre pwrti à prendre que * 
d'entretenir notre union avec la Prusse , de lier avec la reine 
nne négociation qui préviendrait ou du moins retarderait sa 
jonction avec l’Angleterre , et nous donnerait le temps de porter 
tous nos efforts contre notre véritable ennemi. Le comte d’Ar- 
genson objectait que tous nos ménagemens n’éviteraient pas une 
guerre dans le continent ; que nous devions donc la commencer 
avec avantage, agir sur le plan du roi de Prusse-, déconcerter la 
lenteur autrichienne, et mettre la reine hors d’état d’être utile 
aux Anglais. ^ 

Quelles que fussent les raisons d’état du comte d’Argenson, son 
intérêt personnel était d’engager la guerre de terre , qui , occu- 
pant tout ce qui habite ou suit la cour, ferait prévaloir son dé- 
partement sur celui de Alachault , son rival de crédit. 

L’attention qu’on dqmic à la marine a toujours été subor- 
dounée aux faveurs qu’on accorde à une armée de terre. Si la 
capitale était un port de mer, la marine prévaudrait; tant le 
moral et le politique dépendent des circonstances locales et phy- 
siques! Piiisieux , Saint-Severin et le maréchal de Noailles se 
rangèrent à l’avis de Machault. Rouillé et l’abbé comte de Ber- 
'iiis adoptèrent celui de d’Argenson. Le comte de liernis n’était 
pas encore dq conseil; mais tout lui était communiqué par ma- 
dame de Pompadour et par les ministres témoins de la faveur ‘ 
dont iijouissait auprès d’elle. Il arrivait de l’amljassadc de Venise ; 
l’on voyait assez qu’il n’y retournerait pas , et qu’il jouerait 
^b3entè|k$ la cour le plus grand rôle. Ce fut lui qui , 
pOur1ji«pfi^du roi de Prusse, proposa que , si un ne lcsfiâft||ltgü 
jtas,-‘on>alh>yiit.idu moins auprès de lui un homme consiawalnre, 
qui fôt^du goût de ce prince, pût le ménager et ])caétrer ses 
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desseins. Il fit lomlier le choix sur le duc de Nivernois et Ton 
Il en pouvait pas faire iiii meilleur ; mais on ne IcTit partir «u’au 
mois de décembre ,;55. Ce retard , involontaire de sa ,nr t 
nuisit a sa négociation. Les talens les plus rares étaient dSi il. ’ 
assez mutiles auprès d’un prince t,ui, en distinguant le mérij" 
. disternnit encore imeux ses j.ropres intèrêu ; el le duc de \iver ’ 
nois II arnva a Berlin que pour être témoin de la signature T 
traite enti-e I Angleterre et la Prusse, au mois de janvier T-â 
Ou s était borne, eu se fixant à la guerre de tner • ^ ■ ' 

amiablemeiit le noi de Prusse de ses offres , sans ac’cep7ercell" 
de la reine de Hongrie Ce prince , „e doutant pas ,,L les evé 
«emens n allumassent la guerre dans le contineift, craignit d’en 
ctre la Mctiine. 11 11 itérait pas les démarches de l’impératrice 
pour se lier avec la France et changer raiicieii sysleme. Si elle 
y parvenait, ce ne pouvait être que pour tourner ensuite se! 
armes contre lui , et recouvrer la Silésie. Quand la reinA 
serait restée que dans la neutralité contre la France et l’Angir 
terre, elle aurait encore été en état d’attaquer avec supériori!é 
un prmee peu afrenm dans la Silésie , très-mal avec le roi dC 
gleterre , et en faveur duquel la France ne ferait point de eVer- 
sion. Les Russes, que les Anglais faisaient venir , augmentaient 
son inqn.elude , et ,1 pouvait raisonnablement craindre de se oÏÏ 
écraser entre tant de puissances. 

On lie peut donc le blâmer d’avoir cherché sa sûreté dans .m,. 

=1 ,a„c. avec le e.i .i;A„gle,e„e. Il I., ,ig„e pemlem 
ait dans notre conseil SI I on accepterait ou refuserait ses offres 
Il ne lui était pas dillicile d’être informé de nos débats. Les 
maîtresses, les amis, les cliens de nos ministres étaient initiés 
suivant notre usage , dans tous les sterets des délibérations • et 
les soupers brillans de Co.npiègne, où la cour était, forent 
pendant tout le voyage, les comités oü les matières politi.mes 
traitées a la française, parmi les jolies femmes, le! intrigues’ 
galantes et les saillies , se préparaient pour le conseil. Pendant 
que le ro, de Prusse s’arrangeait avec l’Angleterre , Kniphausen 
son ininistre pour en ecarter les so.mçoiu et pour jusSfler soi! 
miiitre apres la conclusion , affectait i répandre les proposition 
qu .l avait faites secrètement à notre ministère. Cette ii.di! 
cretioii était trop forte pour n’être pas suspecte; et, dès ce mr' 
ment, le courte de Bernis ne douta plus de l’intelligence du roi 
de Prusse avec I Anglais. Il en avertit inutilement les autre 
ministres. Ils n’etaieiit pas encore bien jiersuadés que les Anolai! 
voulurent serieiisei.mnt la guerre , et se reposaient tranqufllel 
nicnt^de 1 affaire d Etat la plus miportanlOiiur une négociation * 

.23 


• D' 


1 


• 


35 î RÈGM-: 

de l>anf|uicrs ,^qin la Irallaienl comme un simple malentendu el 
une tracasserie de coniinerçans. 

Il ne fut pas possible de s’aveugler sur les desseins de l’Angle- 
terre après l’ouverture du parlement ; la harangue du roi fut 
une déclaration de guerre et un manifeste. Le comte de Demis, 
dont les soupçons étaient justifiés par l’événement , prit dès ce 
moment plus d’autorité dans les comités. Il proposa donc de 
faire au roi d’Angleterre une réquisition sur la restitution de 
nos vaisseaux; d’exiger une réponse prompte el précise ; et, sur 
son refus , de rompre à l’instant toute négociation , et d’attaquer 
Minorque. ' 

Staremberg , n’oubliant rien pour nous engager dans une 
alliance avec l’impératrice, nous avait souvent avertis de celle 
'que le roi de Prusse négociait avec l’Angleterre par le duc de 
Brunswick^ On commença à écouter plus favorablement ce qui 
partait de la cour,de Vienne. L’impératrice avait eu dessein de 
s’adresser au prince de Conti,qui, ayant alors un travail réglé 
avec le roi , semblait avoir un crédit indépendant de madame 
de Pompadour. Il était d'ailleurs en liaison avec madame de 
Coaslin qui cherchait à supplanter la favorite. Le goût du roi 
pour madame de Pompadour était usé : elle avait été obligée de 
recourir à des fêles, des ballets, des comédies dont elle était 
la principale actrice. Ces arausemens, qui n’avaient jamais 
beaucoup flatté ce prince , étaient épuisés ; l’ennui prévalait 
toujours. Les agaceries de madame de Coaslin tirèrent le 
, roi de cette langueur. Elle aurait pu réussir; inais, au lieu 
d’amener son amant par degrés à \in hommage d’éclat qui eût 
^ fait élaigner sa rivale ; au lieu de fortifier les désirs en les irritant, 
.elle y céda si vite qu’elle les éteignit ; elle se livra comme une 
fille, el fut prise et quittée de même. Elle ne laissa pasdedonner 
beaucoup d'humeur el de chagrin à madame de Pompadour, 
qui comprit que ce (ju’unc rivale malhabile n’avait jias fait , 
serait exécuté par une autre ; elle conclut qu’elle ne se soutien- 
drait pas long-temps comme maîtresse , el résolut de se faire 
ministre. Elle y est parvepue ; les aüaires lui ont jirocuré une 
consistance moins fragile, el les galanteries de passage que le roi 
a eues n’ont fait qu’assurer à madame de Pompadour l’état d’amie 
nécessaire. 

Elle n’en était pas encore au point où nous la Voyons depuis 
1 bien des années; mais elle y tendait. Le hasard, les circons- 
tances l’y ont portée, sans j>rojel formé ni plan suivi. I.e comte 
''de Kaunitz, informé du tableau de notre cour , qui n’exige 
jamais ([iie des yeux et non de la pénétration, jugea que ma- 
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dame de'Pomp.ndoiir, loule chancelante qu'elle paraissait, était 
encore la voie la plus sûre pour délcrminer le roi ; et, en l’en- 
gageant dans les atlaire» , il la rendit, ce (|u’il désirait qu’elle 
l'dl, et ce qu’elle n’aurait encore osé prétendre, maîtresse de 
la France. 

L’impératrice sentait de la répugnance à lier une correspon- 
dance qui choquait également sa dignité, sa morale et la hau- 
teur autrichienne ; mais le comte de Kaunitz dissijia ces pré- 
jugés par le grand principe de l’intérêt , si puissant sur les 
princes. Il en obtint un billet flatteur j)our madame de Pom- 
padour, à qui le comte de Starcinberg s’empressa de le rendre. 

Madame de Pompadour fut si enchantée de se voir rechercher 
directement par l’impératrice, qu’elle la regarda sinon comme 
son égale , du moins céiumc une amie, dont elle résolut de 
servir les projets à quelque prix que ce fût. Elle connaissait trop 
l’opposition du ministère {xmr y recourir. Le comte de Bernis, 
qui lui devait les commencemens de sa fortune, et dont cette 
affaire pouvait achever l’élévation, lui parut le seul homme 
qu’elle pût consulter et prendre pour guide ; mais elle éprouva 
de sa part plus de contrariété que de tout autre. Aux raisons 
.politiques il joignit l’intérêt de l’amitié. 11 lui fit observer qu’il 
ne s’agissait pas ici de ces traités qui no roulent que sur de lé- 
gers objets, mais du renversement toial d’un .système qui sub- 
sistait depuis Philippe II, et faisait la base de toute la j)olitique; 
combien il était dangereux de choquer l’opinion publique, ne 
fût-elle qu’un préjugé ; qu’une alliance entre les deux premières 
puissances de l’Europe annoncerait la servitude des autres ; que, 
dès cet instant , le roi deviendrait suspect au corps germani<[ue , 
qui l’avait jusqu’ici regardé comme protecteur de sa liberté. 
Sur quel titre se porterait-il désormais pour garant du traité de 
Westpbalie? L’impératrice n’avait d’autre objet que d’attaquer 
en sûreté le roi de Prusse , de nous engager nous-mêmes dans 
sa querelle, et de nous faire supporter les frais de la guerre, 
qui ne sont jamais fournis que par la France et l’Angleterre. 
Le roi se verrait donc forcé à une guerre de terre qu’il voulait 
éviter. Si les succès en étaient malheureux , quels iej)roches 
n’aurait-elle pas è se faire comme Française , et à essuyer du 
roi? Le comte de Bernis finit par l’exhorter à continuer de 
plaire à son amant, à l’amuser, à ne lui point montrer d’hu- 
meur , et surtout à éviter les affaires qui pouvaient la perdre 
en la rendant odieuse à la nation. 

Madame de Pompadour ne parut pas mécontente du comte 
de Bernis; majs elle n’abandonna pas son idée, et résolut de 
hasarder une tentative auprès du roi, sauf à ne pas insister si 
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i*lle scnl.'iil trop de résistance : elle n’en trouva point. Ce prince, 
jirévenu d’esUiiie pour la reine de Hongrie, à qui nous avons 
fait une guerre assez injuste , n’avait pas les niêincs sentiment 
pour le roi de Prusse, hérétique , bel-csprit et avantageux. Le 
roi était blessé de (|uelquc$ plaisanteries qui lui étaient reve- 
nues de Berlin , encore plus révolté de l’irréligion que le roi de 
Prusse jirofessait jHJur le moins avec indiscrétion , et peut-être 
jaloux de la gloire qu’un petit souverain s’était acquise. Il y 
avait long-temps (jue le roi désirait une alliance catholi(|ue qui 
pdt balancer le j>arli protestant , déjà supérieur en Europe. Il 
comptait que la réunion de la France et de la maison d'Au- 
triche contiendrait toutes les autres puissances , écarterait à 
jamais la guerre , et ferait perdre à l’Angleterre son allié na- 
turel. Cependant le roi , avant que de se déterminer, proposa 
à madame de Pompadour de charger le comte de Remis d’en 
conférer avec Staremberg. Madame de Pompadour, connais- 
sant les dispositions du comte de Demis , et ne voulant pas 
l’exposer à contredire un système du goût du roi et qu’elle dé- 
sirait ardemment, représenta que le comte de Remis, n’étant 
pas ministre, conviendrait moins que tout autre membre du 
conseil ; mais le roi persistant, elle eut soin de lui faire remar- 
quer, et de le prier de se souvenir qu’elle ne l’avait pas proposé , 
et que le choix venait uniquement de sa majesté. 

Le lendemain , ?.?. septembre 1755 , madame de Pompadour, 
les comtes de Demis et de Staremberg, se rendirent à Rahiole , 
petite maison au-dessous de Rellevue. 

On ne peut pas mettre plus de franchise que le comte de 
Staremberg en mit des la première conférence. L’impératrice 
jugea qu’il était de la dignité des deux premières couronnes de 
l’Europe de traiter sans le moindre détour. Toutes les vues , les 
prétentions, les propositions de la cour de Vienne furent expo- 
sées , et elles étaient telles qu’il était difficile de ne pas eu être 
touché. On les verra bientôt; mais ce nouveau système était 
d’une si grande importance , que le comte de Demis demanda 
pour la décision le Concours du conseil ; et , dans tout le cours 
de celle affaire , il eut la précaution de faire signer par le roi 
tous les ordres qu’il en re^mt. 

Pour rédiger le plan qui devait être présenté au conseil , et 
ne le pas laisser pénétrer d’avance , les comtes de Demis et de 
Staremberg eurent quelques entrevues dans un logement que 
j’avais au Luxembourg, et que je n’occu]>ais pas, oii ils se ren- 
daient l’un par la rue deTournon, et l’autre par la rue d’Enfer. 

Le plan proposé par l’impératrice était si séduisant , que le 
roi ne doutait presque pas de l'approbation du couseil. tepen- 
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< 1 ant quelques intérêls personnels pouvaient faire naître des 
discussions incommodes. Puisieux et Saint - Séverin seraient 
Messes d’un plan qui était la rectification de leur traité d’Aix- 
la-Chapellé. Le comte d’Argenson serait peu favorable à un 
ouvrage affectionné par madame de Poinpadour. Pour obvier à 
ces contradictions, le roi voulut que l’affairej au lieu d’être 
rapportée en plein conseil , le fût dans un comité comjK)sé de 
Machault , de Rouillé, Séchelles et du comte de Saint-Floren- 
tin. C’était d’ailleurs Ife moyen d’admettre dans les conférences 
le comte de Ilernis , qui n’entrait pas au conseil. Le premier 
SC tint le 20 octobre fj 55 , et l’on y fil l’exposé d’nu ]>laii qui 
semblait détruire tout germe de guerre entre la France et la 
maison d’Autriche. L’infant passait d’Italie dans les Pays-Ra.s ; 
l’impératrice abandonnait à jamais l’Angleterre; et les porfs 
que la maison de France acquérait à la porte de la Hollande , 
empêchaient cette république d’oser se déclarer contre nous eu 
faveur des Anglais; Mons nous était cédé, et Luxemboürg 
rasé; la couronne de Pologne était rendue héréditaire, en 
consers'ant toujours la liberté de la république pour ménager 
la Porte ; la Suède gagnait la Poméranie. L’arrangement du 
nord et du sud de l’Europe faisait partie du jdan général , et le 
poids des puissances contractantes semblait en assurer l’exécu- 
tion. Les avantages qu’on nous offrait étaient si frappans , 
qu’on ne pouvait être arrêté que par le respect des anciens 
principes. Est-il sage , dirent quelques uns , de renoncer à un 
système établi depuis près de deux siècles , suivi par Henri IV , 
Richelieu , Mazarin , d’ Avaux , Servien , et devenu un axiome 
de politique nationale ? D’ailleurs , comment deux cours , si 
long- temps opposées et toujours rivales, seront - elles cons- 
tantes dans leur alliance ? La France peut-elle compter sur la 
fidélité de la cour de Vienne , après l’avoir rendue jdus puis- 
sante ? La France va s’aliéner tous les princes de l’Empire qu’elle 
soumet à la maison d’Autriche. Elle perd le parti protestant et 
le donne à l’Angleterre. Après avoir maintenu la liberté de 
Pologne, on l’expose au démembrement ou à l’asservissement de 
la part de la Russie , ou de la cour de Vienne qui voudrait 
donner une couronne à l’un des archiducs. Dès cet instant , 
nous perdons la confiance et l’amitié de la Porte , si jalouse de 
la liberté polonaise. 

On répondait à ces objections que , lors de la naissance de 
l’ancien système , la maison d’Autriche possédait la couronne 
inijK-riale, celles d’Espagne et de Naples , une partie des Etats 
du roi de Sardaigne , cl la Servie pour barrière contre le Turc. 
Elle u’a plus aujourd’hui que l’Empire. Par le système pro- 
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posé , la cour de Vienne ne s'agrandit pas relativement à la 
maispn de France, qui gagne les Pays-Bas et devient relative- 
iiieiil plus puissante, surtout contre les Anglais, par les places 
maritimes de Flandre. Les deux puissances contr.iclantes se 
lient directement par les sermens et l’honneitr; mais, de plus, 
leurs arrangeinens respectifs , leurs avantages réciproques 
sont si sensibles , que l’intérêt , la première loi des princes , 
devient encore le garant de rhoniieur. Le traité de West- 
jdialic restant inaltérable , les protcstàns sont rassurés. L’union 
de la Suèile, pour la garantie , est une nouvelle sAreté , et le 
Haneinarck offre d’entrer dans l’union. l,a liberté des Polo- 
nais fait une des bases du traité. La Russie, devenue notre 
alliée , entreprendra moins sur la Pologne. Notre alliance avec 
la Russie ne nous oblige de lui fournir aucun secours contre 
le Turc, ce qui assure la neutralité de la Porte entre les Fran- 
çais et h's Anglais. D’ailleurs, il était impossible que la guerre 
de mer Ji’excitàt bientôt celle de terre; les Anglais armeraient 
infaillibleident contre nous l’impératrice. Il ne nous restait 
donc que le choix de l’ennemi. Devions-nous préférer pour 
allié, le roi de Prii.sse à l’impératrice qui nous faisait les plus 
grands avantages? 

Les différentes alliances que le nouveau système exigeait , 
«■taient si compliquées , qu’une défection pouvait faire tout 
crouler ; mais c’e»t l’inconvénient de toutes les guerres de ligue, 
et toutes les puissances étaient intéressées dans celle-ci. L’im- 
pératrice renonçait à jamais à l’Angleterre ; le succès de l.i 
guerre paraissait infaillible, et n’a manqué en effet que par 
les généraux. 

Quoiqu’on parôt répondre à toutes les objections , le comité 
resta dans une telle indécision , qu’on se borna h répondre 
qu’avent de se déterminer, on voulait observer les démarches 
de l’Angleterre et de la Prusse. L’impératrice, assez mécon- 
tente, nous fit demander de proposer nous-mêmes un plan, 
puisque le sien n’était pas accepté. Le comte de Remis proposa 
alors entre les deux cours on traité d’union et de garantie de 
leurs Etats respectifs en Europe, ceux du roi de Prusse y étant 
compris , l’Angleterre seule exceptée, à cause des hostilités; et 
qu’à cet égard l’impératrice garderait la neutralité. Tout le 
comité approuva le projet. 

La cour de Vienne fit les plus grandes difficultés sur la ga- 
rantie des Etats de Prusse. Le roi même , porté à une alliance 
plusétroitc, craignit que la négociatiou ne fût rompue , et en 
léraoienn tpielque chagrin. .Mais enfin l’impératrice jugea que 
le traité d’union la mettrait du moins à couvert des hostilités de 
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la France , et que celles du roi de Prusse pourraient bientôt 
faire naître la guerre. 

Le traite allait être signé , lorsqu’on reçut la nouvelle de 
celui qui venait de l’être à Londres, , lé 16 janvier 1756, entre 
l’Angleterre et la Prusse. La cour de Vienne déclara aussitôt 
que dans ces circonstances on ne pouvait pas, sans lui iuspirer 
une défiance très-fondée, persister danc la garantie des Etats du 
roi de Prusse. Elle voulait du moins une convention de neutra- 
lité qui mît les Pays-Bas à couvert. Lecomte de Beruis trouvait 
la demande juste; Macliault ne rougit pas de s’y opposer, 
d’autant plus, dit-il, que, si nous avions de mauvais succès 
« outre l’Angleterre , nous pourrions nous eu d«;douiiuagcr sur 
les Pays-Bas. Ce «ju’il y eut de plus singulier , c’est qu’un avis si 
df’sliouorant pour le roi parut le trait d’une haute politique à 
plusieurs membres du comité, «(ui d’abord voulaient «ju’ou 
agît offensivement contre le roi de Prusse. 

Sur les plaintes que le duc de Nivernois fil à ce prince de 
son traité avec l'Angleterre, il répondit que cela n’avait rieu 
«le contraire à celui «ju’il avait avec la France ; qu’il était même 
prêt à le renouveler , et qu’il ne trouverait pas mauvais qu’elle 
en fît un de son côté avec la cour de Vienne. Le duc de Niver- 
nois eut ordre de revenir , et le marquis de Valory alla le rem- 
placer, sans autres instructions que de veiller sur la conduite 
d’un prince que nous devions déjà regar«ler comme notre eu- 
nemi, mais avec qui nous n’avions point encore de guerre 
ouverte. U’uii autre côté , le duc de Duras , à la première nou- 
velle des hostilités des Anglais , et sans mission de notre cour , 
lâcha d’engager celle de Madrid , oh il était ambassadeur , à 
se déclarer contre l’Angleterre. Sa proposition fut fort mal 
reçue ; et , dans la crainte qu’il ne nous engageât légèrement 
dans «juelques fausses démarches, il eut ordre de revenir. Le 
comte de Bernis fut destiné à lui succéder. La suite des événe- 
mens le fit bientôt après nonamer pour aller à Vienne; mais, 
comme il était encore plus nécessaire à conduire ici les dilfe- 
reutes branches de la négociation, qui prenait à chaque ins- 
tant plus d’activité, il ne jiartiU point. Le comte d’Aubeterre 
alla de Vienne relever le duc de Duras à Madrid; et le mar- 
«juis «le Stainville, aujourd’hui duc de Choiseul , se rendit à 
Vienne. ‘ 

Le roi de Prusse n’eut pas plus tôt ratifié le traité de Londres , 
que l’impératrice en exigea un «le n«>us pour la neutralité des 
Pays-Bas, et défensif en cas «l’hoslilil*: du roi de Prusse. Le 
comte de Bernis, que le roi cliargea de le rédiger, ne voulant 
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rien prendre sur lui dans une affaire de cette importance, de- 
luaiida la reunion de tout le conseil en comité. 

Le roi, pique du procédé du roi de Prusse, et madame de 
Pompadour, excitée et flattée par l’impératrice, désiraient que 
le traité fût oll'ensif. Le con»te de Remis fut presque le seul qui 
s’y opposa. 11 seutaitque, pour peu que la guerre s’engageât, 
tout le fardeau en retomberait sur nous ; que nous n’avions 
point de généraux en qui l’année eût de conliance, et que nos 
finances étaient en fort mauvais état. II représenta qu’on serait 
toujours à temps de prendre des mesures offensives; qu’il était 
•langereux de s’engager avec la cour de Vienne plus qu’elle ne 
l’exigeait elle-même. Il parvint enfin â suspendre le ressenti- 
ment du roi , à tempérer l’engouement de madame de Ponipa- 
dour pour l’impératrice , à résister ii l’ardeur que tous les mili- 
taires avaient );our la guerre. Le traité fut donc fait tel qu’il est 
imprimé. ( Voy. le 'rrniu'. ) 

Le comte de Remis exigeait (juc le traité fût secret , persuadé 
que le roi de Prusse bien armé, et ne doutant pas ipie l’ofl'ensif 
ne suivît bientôt le défensif, se prévaudrait de sa situation pour 
attaquer la reine de Hongrie. Il demandait de plus, et comme 
un préalable nécessaire, qu’on mît le roi de Pologne, électeur 
de Saxe , en état^de défense contre le roi de Prusse. Tout le con- 
seil se récria que ce secret n’était pas de la dignité du roi ; que 
le roi de Prusse , consterné , n’oserait jamais prendre les armes , 
et que les précautions pour la défense de la Saxe seraient d’une 
dépense fort inutile. Le comte d’Argenson fut le seul qui ap- 
prouva l’avis du comte de Rernis de ne pas négliger la Saxe , 
parce que c’était faire agir des troupes, ce qui est toujours du 
go^ùt d’un ministre de la guerre ; mais il n’appuya point la pro- 
position du secret, parce que la publicité pouvait engager l’af- 
faire. Aussitôt que le traité fut connu , l’applaudissement fut 
général. Ce fut une espèce d’ivresse qui augmenta encore par le 
chagrin que les Anglais en montrèrent. Chacun s’imagina que 
l’union des deux premières puissances tiendrait toute l’Europe 
en respect. On proposa même dans l’Académie de donner, pour 
sujet du prix de vers , le traité entre les deux cours ; et je ne 
pus l’empêcher d’être admis, qu’en représentant qu’il fallait du 
moins, avant que de se décider, consulter le ministère sur un 
sujet qui tenait à la politique. Cela en fit choisir un autre. Depuis 
les ministres jusqu’aux derniers sous-ordres, tous voulaient avoir 
concouru au traité. Rouillé , qui n’avait été qu’assistant , proposa 
naïvement de nommer le traité , Traité de Joity, du nom de 
sa maison de campagne , ou les préliminaires avaient été arrêtés ; 
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c’était toute la part (ju’il y avait eue. Ou rit de sa prétention , 
et on le rappela à lui-mciue. Il prétendit encore qu’on ne 
devait pas moins que de faire duc le petit Beuvron , son gendre. 
Le roi ne fut pas de son avis, et Rouillé fu,t obligé de se con- 
tenter de seize mille livres de pension dans sa famille. 

Je sais que les idées ont bien changé depuis ; mais on oublie 
les époques. Sans vouloir prononcer sur le traité en lui-même, 
je rapporte les faits, et j’avance que, jusqu’à la bataille de Ros- 
bac , le traité soutint sa valeur. Voyons inainteiianl comment et 
pourquoi les choses changèrent si fort de face. 

Tout parut d’abord nous réussir. Le maréchal de Richelieu 
s’empare de Minorque ; La Galissoniiicre bat et disperse la 
flotte anglaise , commandée par l’amiral Bing. On a prétendu que 
l’attaque du fort St. -Philippe, à Malion , était une entreprise 
folle. 11 est vrai qu’on ne s’y fAt peut-être jjas engagé , si on 
l’eût connu exactement. On s’était déterminé sur un plan 
fourni par l’Espagne ; mais on ignorait l’état de la place depuis 
que les Anglais la possédaient, et il n’y eut que l’intrépidité du 
.soldat français qui suppléa à tout. Quoi qu’il en soit, cette 
conquête produisit un tel effet chez les Anglais, qu’ils craigni- 
rent une descente dans leur île, et de voir les Français dans 
Londres. J’en ai su depuis les détails dans mon séjour en An- 
gleterre. Leurs terreurs n’auraient pas été vaines , si nous eus- 
sions eu encore le maréchal de Saxe et Diiguay-Tronin : ils ont 
<lisparu, et n’ont point eu de successeurs. Iæs Anglais tirèrent 
de leur disgrâce un parti que nous ne connaissons point. Bing , 
malheureux, fut jugé en coupable, et passé par les armes. Cet 
acte de sévérité dissipa la frayeur de la nation , lui fit croire 
qu’elle, n’avait été que mal servie, et apprit à leurs généraux la 
nécessité , et peut-être par là les moyens d’être heureux. * 

Pournou.s , quelques chansons furent les plus agréables fruits 
de notre victoire ; le premier de nos succès en fut le terme, et 
n’a j)resque été suivi que de malheurs et d’humiliations. 

Des généraux de cabinet, avides d’argent, inexpérimentés 
ou présomptueux ; des ministres ignorans , jaloux ou malinten- 
tionnés ; des subalternes prodigues de leur sang, sur nn champ 
de bataille, et rampant à la cour devant les distributeurs des 
grâces, voilà les instrumens que nous avons employés. 

*Ije seul capable de suivre le système qu’il avait adopté forcé- 
ment ; mais le seul capable de le suivre, puisqu’il en avait 
combiné tous les ressorts, n’était pas maître de leur donner le 
mouvement. Le comte de Bernis, enfin, avec plus de faveur 
que de crédit, n’avait pas l’autorité active. Rouillé, jaloux d’un 
associé qu'il ne peut s’empêcher de xegarder comme sou maiü e. 
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]ui dérobe la connaissance de ce qui sc passe chez l'élranger ; 
et, CP qui est incroyable, continue d’agir dans toutes les cours 
suivant l’ancien système, quoicpi’il eût été un instrument du 
nouveau dont il prétendait tirer sa gloire. 

Le roi sentit les inconvéniens de celte discordance , et voulut 
faire entrer au conseil le comte de Remis, pour le mettre en 
état de connaître tout ce qui était relatif à son plan. Le ]>etit 
Rouillé en est alarmé , et le prince conserve encore six mois , 
au détriment des aifaircs, une représentation de ministre, dont 
le seul mérite était d’avoir excité la j>itié. 

Lecomte de Remis, voulant se j)révaloir de la prise de Mi- 
norqiic , pour finir la guerre sur mer , et prévenir celle de terre , 
pro]K>sa de renouveler à l’Angleterre la réquisition de nous 
restituer les prises, avec l’affranchissement de Dunkerque, en 
offrant à ce prix de rendre Minor(|ue. Les Anglais auraient sans 
doute accepté la proposition ; mais elle fut unanimement re- 
jetée par notre conseil. Le sentiment du comte de Remis était 
de n’agir oll'ensiveiiient contre le roi de Prusse qu’en cas d’agres- 
sion de sa part ; mais ce prince voyait très-clairement c|ue la 
cour de Vienne n’avait recherché la France que pour n’ètre pas 
inijuiétéc dans ses desseins sur la Silésie ; il connaissait la haine 
)>ersoniiclle que lui portait l’impératrice de Russie, Elisabeth, 
et son inclination pour la reine de Hongrie. Elles se réuniraient 
sans doute, et le ressentiment que l’électeur de Saxe conservait 
contre lui de la dernière guerre, éclaterait alors. Il résolut de 
les prévenir ; il avait Cent cinquante mille hommes bien armés 
et bien disciplinés ; l'électeur avait consumé , dans des fêtes et 
des plaisirs insipides , des trésors qu'il aurait dû employer a ré- 
parer ses jM?rtes et se faire respecter. Dans cette situation , le roi 
<le Prusse fait notifier à la reine de Hongrie qu’il est alarmé des 
préparatifs de guerre qui se fout dans l’Éinpire, et lui demande 
de déclarer hautement qu’elle n’a aucun dessein de l’attaquer , 
du moin.s pendant cette année et la suivante. La reine fait ré- 
pondre qu’une telle déclaration serait trop irrégulière, puisqu’elle 
convertirait en trêve une paix subsistante. 

Sur une réponse si peu précise , le roi de Prusse prend un parti 
prompt. Soixante mille Prussiens, commandés par le prince 
Ferdinand de Brunswick, entrent en Saxe, et s’emparent de 
l<eipsick, et le roi de Prusse marche à Dresde. Le roi Auguste 
lui abandonne sa capitale , et se renferme avec dix-sepl mille 
hommes dans le camp de Pvrna, oii il se trouve aussitôt blocjue. 
IjC roi de Prusse , déclaré à l’instant ennemi de l’Empire , pour 
toute réponse s’avance vers la Rohéme, livre bataille au comte 
de Brown k Lokowits , le bat , et, siuis perdre de temps , revieut 
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sur le camp de Pyrna. Le roi Auguste se relire avec le prwice 
royal dans le cliàteau de Konigsteiii, et abandonne son arnu^, 
(|ui se rend prisonnière de guerre , et qui , à l’exception des ofii- 
cicrs, fut incorporée el dispersée dans les troupes j)russiennes. 
Auguste fait des propositions de paix , on les rejette. Il demande 
au vainqueur de prescrire les coirditions : Frédéric répond qu’il 
n’en a point à faire ; qu’il u’est pas entré en Saxe comme enne- 
mi, mais comme dépositaire. yVuguste le prie de lui rendre du 
moins ses gardes ; Frédéric les refuse, el prétend «|u’il ne veut 
pas avoir la peine de les reprendre. Toutes les réponses de Fré- 
déric sont des insultes ou des' mar<|ues de mépris , cl toute la 
conduite d’Auguste semble excuser le vaiin|iieur. Le malheureux 
prince se borna enfin à demander des passe-ports pour s’éloigner, 
(^e fut la seule grâce que Frédéric lui accorda ; il lui offrit même 
des chevaux de poste. 

Auguste, exilé de ses propres Etats, se réfugia «n Pologne, 
oii la ré])ublique lui témoigna une compassion humiliante , cl ne 
lui offrit aucun secours. La reine de Pologne, au contraire, 
montra toute la fermeté que sa situatiou comportait. Jamais elle 
ne voulut sortir de Dresde ; mais enfin elle succomba »ous les 
chagrins et les duretés qu'elle eut à essuyer, et mourut. 

Nous avions jusque-là suspendu l’exécution du traité de Ver- 
sailles ; mais, l’agression du roi Je Prusse ne nous laissant plus 
de raisons de différer, on donna les ordres pour faire marcher 
les vingt-<|natre mille hommes, dix-huit mille d’infaiileric , et 
six mille de cavalerie , stipulés par le traité. Le comte de Demis 
voulait qu’on s’y restreignît exactement ; ce n’élail pas l’intérêt 
du comte d’Argenson, qui anrait désiré employer toutes les 
troupes de France pour étendre son département. Appuyé des 
larmes de la dauphine, qui criait vengeance pour son père, il 
lâcha de persuader au roi qu’un secours de vingl-cjuatre mille 
hommes n’étant pas suffisant , ce serait les sacrifier sans fruit; 
qu’ils seraient toujours les plus exposés; qu’il faudrait continuel- 
lement les recrater, el que, sans rien opérer d’avantageux pour 
l’impératrice , ni de glorieux pour nous, la France s’épuiserait 
d’hommes el d’argent par des campagnes multipliées : au lieu 
qu’eu déployant d’abord des forces considérables, on arrêterait 
■les progrès du roi de Prusse , el qn’on le réduirait à accepter les 
conditions ipii lui seraient igiposées. Deux campagnes, disait- 
on, suifiraient pour r<*tablir la paix dans le continent, et pour 
faire jouir la France Cl la reine de Hongrie des avantages respec- 
tifs de leur traité. 

Le roi fut séduit d’un plan conforme à ses dis]K>sitioiis person- 
nelles à l’égard de l’impératrice et du roi de Prusse. 11 voulut 
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cppeiitl.iiit , avant de se déterminer , (|tic l’affaire fût examinée 
au conseil ( novembre i"55 ). Macliault fut très-opposé k d’Ar- 
f^enson. Il n’ignorait pas qu’une armée de terre attire toujours 
l’attention et le soin de la cour, préférablement k la marine. 
l,es courtisans servent presque tous sur terre ; au lieu que les 
marins fréquentent peu la cour, et valaient encore mieux quand 
ils y paraissaient moins. Machault qui , étant controleur général, 
avait tout refusé pour la marine au comte de Mnurepas, craignit 
d'avoir donné un fâcheux exemple pour lui-même. Il fit voir le 
danger de ne pas nous occuper particulièrement de la guerre 
contre les Anglais, nos vrais ennemis, et prétendit ne pouvoir 
soutenir la marine k moins de soixante raillions. 

Le comte d’Argenson, soutenu de Séclielles, contrôleur géné- 
ral , en offrit soixante- cinq. Cette offre ne dissipait pas les dé- 
fiances de Machault; mais elle détruisait ses objections: ainsi le 
sentiment du comte d’Argenson commençait k prévaloir. 11 n’y 
eut encore rien de décidé, et la question politique fut renvoyée 
au comité, afin que le comte de Bernis, qui n’était pas encore 
du conseil, pût opiner sur la matière. Il n’était pas de l’avis du 
comte d’Argenson , dont il prévoyait les suites ; mais le pen- 
chant du roi pour l’impératrice ; l’engouement de madame de 
Pompadoiir pour cette jirincesse, qu’elle regardait naïvement 
comme son amie, et dont elle se flattait presque d’être la protec- 
trice ; l’obse:sion du prince de Soubise , du conile depuis maréchal 
d’Estrées, du duc de Richelieu , et de tous ceux qui , sans être 
des personnages , voulaient jouer des rôles; tout 'fit voir au comte 
de Remis que, s’il ne consentait pas k l’augmentation du secours , 
en le limitant , il serait porté beaucoup plus loin que l’état de 
nos finances ne le comporterait. 11 essaya inutilement de mon- 
trer le peu de confiance que la nation avait dans nos généraux ; 
enfin , il consentit k porter le secours jusqu’k quarante-cinq mille 
hommes, pourvu que ce fût des troupes étrangères, la moitié de 
la dépense d’nne armée française suliisant à cet objet. L’impéra- 
trice eût été très-satisfaite de cette augmentation ; mais le comte 
d’Argenson n’était pas encore content ; les troupes étrangères ne 
lui convenaient pas ; il fallait employer les courtisans , sescliens, 
«es créatures, et surtout ses protégés, en formant une armée de 
inunitiounaires , dont l’Etat se ressentira long-temps. 

Voilà par quels degrés, par quelles intrigues noiïs parvînmes 
k dénaturer le traité, et sacrifier les forces et les finances du 
royaume k des intérêts particuliers. 

Le conseil de 'Vienne ne fut pas trompé comme nous dans son 
plan , qui était de nous rendre les principaux acteurs de la guerre 
sous le simple titre d’alliés. Il faut convenir que , depuis Phi- 
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lippe II, nulle cour n’a mieux suivi son objet. Lorsqu’elle paraît 
s’écarter de son plan , c’est pour y rentrer par une route détour- 
née. On y aperçoit le même esprit , un système constant qui se 
plie aux circonstances , sait les préparer et les saisir. 

Ainsi , le cardinal de Fleury avait bien raison de diré ce que 
je viens de lire dans une de ses lettres, du temps où nous étions 
en guerre contre les Aulricliiens (juin ). « La reine de 
» Hongrie est dans le cas d’une boutique, où la mort du maître 
» n’apporte aucun changement , quand les garçons gouvernent 
» à sa place ; elle a le même conseil , et agit comme ses ancêtres. " 
Dans une autre lettre ; « L’empereur est faux , et nous hait 
» souverainement. Il s’est servi de l’estampille du dernier enipe- 
» reur pour décider beaucoup d’affaires après sa mort , et cel^ 
ïi est prouvé. >• 

Pendant qu’on faisait les préparatifs de guerre, le comte de 
Demis ( car Rouillé n’avait que le titre de ministre ) négociait 
avec toutes les puissances de l’Europe. La Russie accéda au 
traité de Versailles, malgré tous les efforts de Besluchef, livré à 
la cour d’Angleterre, où il avait été élevé page du roi Georges II. 
La Suède prit les armes pour la même cause. On jeta les fonde- 
mens d’une union d’armes avec le Danemarck. On traita avec la 
Bavière, le Palatinat et le Wirtemberg. La diète de l’Empire em- 
pêcha que cette guerre ne fût présentée par le roi de Prusse com- 
me guerre de religion. La Hollande confirma sa neutralité. Ces né- 
gociations fureht conduites avec tant de promptitude et d’habileté, 
que toutes étaient consommées au mois d’avril 1767 ; et les mau- 
vais succès de la guerre ne détachèrent dans la suite aucune des 
puissances contractantes ju.squ’àla mortdel’impératriceElisabeÜi. 

Le comte d’Eistrées partit en même temps pour aller à Vienne 
concerter le plan des opérations militaires. Cet 'arrangement 
ne se fit pas sans difficultés; nous exigions de l’impératrice 
qu’elle renonçât pour toujours à l’alliance de l’Angleterre ; et 
la répugnance qu’elle y montrait ne servait qu’à nous prouver 
la nécessité de l’exigert Enfin elle y consentit, pourvu que la 
France se détachât- pour jamais de la Prusse , ce qui fut con- 
venu des deux partsv 11 fut ensuite. question de la neutralité 
d’Hanovre. Le comte de Remis la proposa , et le roi d’Angle- 
terre s’en serait d’autant moins éloigné , que nos succès en 
Amérique lui faisaient craindre que les Anglais , maîtres de 
l’applibatiou de leurs finances, ne j)référassent la défense de 
leurs colonies à celle de sou «üectorat. En effet, les événe- 
mens n’avaient pas répondu à leurs projets sur le Canada. 

Bradock , suivant les ordres qu’il avait reçus de Londres 
dès 1754, avait compté s’emparer de nos possessions. Bosca- 
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vciin , en conséquence de pareils ordres d« mois d’avril i^54 , 
devait nous attaquer sur mer. Ces faits et plusieurs autres des 
années antérieures , prouvent assez que depuis long-temps les 
Anglais méditaient l’invasion du Canada ; qu’ils étaient déter- 
minés' à nous déclarer la guerre; et que, pour en assurer le 
succès, ils devaient , contre la foi des traités, agir dans l’ancien 
et le nouveau monde ]>ar des hostilités combinées. Yovon$-en 
les premiers effets. 

Kii Canada, Jumunville, oflicier français, va, comme né- 
gociateur, porter des paroles de paix aux Anglais , au milieu 
des Sauvages , leurs alliés ; il est odieusement assassiné par les 
Anglais, à Ja vue des Sauvages indignés d’un tel attentat contre 
l’humanité et le droit des gens. IjCs Anglais se virent aban- 
donnés de la plupart de ces Sauvages ; «l’autres , furieux qu’on 
eût eu la barbarie de les proscrire , eu mettant leurs tètes à 
prix, se répandirent dans les possessions anglaises, portant 
partout le fer et le feu. 

I.c général Bradock périt dans le combat du 5 juillet , et 
les papiers qu’on trouva dans ses poches dévoilèrent les projets 
suivis de la cour de Londres, que des ministres plus éclairés, 
on plus attentifs que les nôtres , auraient dû prévoir. Les mar- 
quis de Vaudreuil et de Moiitcalin eurent , dans les commen- 
cemens de cette guerre, les plus grands succès en Canada. 
]| était donc très-probable que les Anglais auraient alors ac- 
cepté la neutralité d'Hanovre, pour ne s’occu]>er (jue de leur 
propre défense ; mais notre gouvernement se persuada que le 
roi d’Angleterre, maître, suivant' la constitution de l’Etat , 
de faire la guerre ou la ]>aix, prendrait ce dernier parti, dès 
qu’il se verrait dépouillé de son électorat , et que c'était l’af- 
faire d’une campagne. 

Ce raisonnement paraissait décisif à la noblesse qui deman- 
dait de l’emploi , et au ministre de la guerre (|ui voulait la 
faire. Il n’était pas même sans vraisemblance , si , au lieu de 
considérer les puissances, on eût fait attention à ceux qui de- 
vaient les faire agir; si , au lieu de coiu|iter les troupes, on eût 
comparé ceux <|ui devaient les commander. 

L’inllnence que le comte de Demis devait avoir dans les né- 
gociations trouva moins d’obstacles dès qu’il fut entré au con- 
seil, le 2 janvier 1757. Le. roi, ennuyé des petits manèges 
sourds de Rouillé, avait pris le parti d’appeler le comte de 
Bernis au conseil ; et , qiieh[ues mois après , Rouillé remit le 
département des affaires étrangères, dont il voyait qu’il n’é- 
tait que le prête-nom. Ce fut trois jours après l’entrée du 
comte de Bernis au conseil qu’arriva l'atteulat sur la penonue 


Digitized by Google 


DE LOUIS XV. 3f>7 

du roi par Damiens. Je ne m’arrêterai pas ici sur cet affreux 
événement, dont j’ai fait un point d’histoire séparé. 

Les discussions entre le parlement et le ministère étaient alors 
dans leur grande force. Les enquêtes, les re<|uêles ,et partie de fa 
grand’chamhre , avaient donné la démission de leurs charges, 
aussitôt après le lit de justice du i3 décembre. Ce malheur, 
du 5 janvier, aurait sans doute réuni tous les esprits, si 1« 
premier président de Maupeou et les principaux ministres , 
d’Argensoii et Machault, l’eussent voulu de houue foi; maisces 
trois hommes suivaient la maxime de Tibère : rt impera. 

Trois semaines après ( 2 février), les deux ministres furent 
exilés par des intrigues de cour. Jamais on ne prit plus mol • * 
son temps pour renvoyer deux ministres expérimentés , surtout 
si l’on considère leurs successeurs. Machault fut remplacé par 
Moras, et le manjuis de Pauliny succéda à son oncle d’Argcn- 
son. Tels étaient les principaux instrumeus de l’ouvrage qu’on 
allait commencer. 

Les arrangemens étant faits, les plans arrêtés et les opéra- ; 

tions fixées, on fit marcher, en 1757 , en Allemagne, une 
armée sous les ordres du maréchal d'Estrées, et dans laquelle 
le prince de Soubise commandait une division. Le maréchal , 
s’avançant vers l’électorat d’Hanovre, traversa la Westphalie , 
s’empara d’Emhden , soumit la Hesse, passa le Weser, sans 
combattre. Le duc de Cumberland qui êonimanduil l’armée 
anglaise, fortifiée de celle de Brunswick et de la Hesse , se re- 
lirait toujours devant le maréchal , et finit par se retrancher 
dans un camp avantageux , près de HastenbecL. Peut-être 
le maréchal ne l’aurait pas attaqué, si les plaintes de la cour, 
les plaisanteries des sociétés de Paris , et l’avis qu’il eut qu’on 
travaillait à le faire rappeler, ne l’eussent tiré de son indéci- 
sion. La cabale du prince de Soubise , aidée des intrigues de sa 
sœur, la comtesse de Marsan , ne cessait de crier contre la len- 
teur du maréchal , et demandait un général plus entreprenant. 

Des misères de cour y déterminent ordinairement les partis 
les plus graves. Madame de Pompadonr était très-mécontente 
de ce que le maréchal d’Estrées trouvait mauvais que le prince 
de Soubise, ne commandant qu’une division, fil timbrer ses 
lettres ; nrmu'c de Soubise. Outre cet important motif, le ni:u- 
réchal avait eu la sotte hauteur de ne vouloir pas concerter 
opérations avec Duvernay , niunitionnaire général , homme 
nécessaire , plein de ressources , et qui entendait mieux la 
guerre que la plupart de nos généraux. Duvernay fut sensihfJ? 
à ces ridicules marques de mépris. Il était considéré du roi , 
fort accueilli de madame de Pompadonr, à qui il avait rendu 
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«les services dans des temps ou elle en pouvait recevoir de Leau- ' 
coup de monde. Le maréchal de Richelieu saisit lestement cette 
occasion de s’offrir. Madame de Pompadonr n’aurait encore 
osé faire commander en chef le prince de Soubise , et le sub- ^ 
stituer an maréchal d’Estrées;' elle aurait révolté tous les ma— . 
réchaux de France et les officiers généraux , plus anciens que 
son ami ; mais le général qui se proposait , lui répugnait plus 
«jne tout autre. Elle n’a jamais aimé le maréchal de Richelieu 
qui, sans la braver ouvertement, avait, par des propos légers 
sur elle , toujours cherché à la faire regarder du roi sur le pied 
d’une bourgeoise déplacée , d’une galanterie de passage , d’un 
simple amusement qui n’était pas fait pour subsister dignement 
à la cour. Ce qu’il y a de'plus admirable , c’est que l’opinion 
du maréchal de Richelieu ne lui était j>as particulière ; ce fut 
long-temps celle de la cour. Il semblait que la |jlace de maî- _ 
tresse du roi exigeât naissance et illustration. Les hommes am- 
bitionnaient l’honneur d’en présenter une , leur parente , s’ils 
pouvaient ; les femmes , celui d’être choisies. 

Peu s’en fallait qu’elles ne criassent à l’injustice sur la pré- 
férence donnée à une bourgeoise. J’en ai vu plusieurs douter , 
dons les commencemens , si elles pourraient décemment la voir. 
Rientôt elle forma sa société, et n’y admit pas toutes celles 
qui la recherchèrent. 

Le maréchal de Richelieu , devenu plus circonspect à l’égard 
de madame de Pompadour, eut recours au crédit de Duver- 
nay , le rechercha avec empressement , le combla de caresses 
et d’éloges , l’assura qu’il ne voidait se conduire que par ses 
conseils ; et Duvernay , peut-être aussi séduit par l’amour- 
propre que par son ressentiment contre le maréchal d’Estrées , 
entreprit de faire donner le commandement au maréchal de 
Richelieu. Pour y parvenir, il pria le comte de Remis de lui 
procurer une audience particulière de madame de Pompadour , . 
et lui ajouta <|u’il ne lui ferait par long-temps un secret de son 
dessein , mais qu’il le priait de ne pas l’exiger pour le mo- 
ment. Le comte de Remis ne força point Duvernay de ques- 
tions, et lui procura la conférence qu’il désirait. Le comte de 
Remis n’était pas personnellement suspect ; mais sa liaison avec 
le maréchal de Relle-lsle fit craindre qu’il ne lui^t part du 
projet, et que le maréchal , ami de d’Estrées . ne le lui mandât. 
On verra bientôt que toutes ces petites réserves n’empêchèrent 
pas l’intrigue de s’éventer. 

Duvernay exposa son plan au roi , en présence de madame 
de Pompadour et de Paulmy. Celui-ci, ])elit fantôme de iui-« 
nistre , n’était pas en état de discuter contre Duvernay, ni 
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peut-être de l’entendre. Plus fait pour figurer dans quelque 
cotterie obscure et crapuleuse que dans un conseil , il ne fut 
qu’assistant. L’objet était d’attaquer le roi de Prusse par l’Elbe 
et l’Oder. Les Français et les impériaux devaient se porter sur 
Magdebourg; les Suédois et les Russes sur Stetin. Les appro- 
visionnemens se faisaient sur la Meuse, le Rhin et le Weser. 
On prenait toutes les précautions contre les malheurs des 
guerres éloignées. 

Le plan , bien développé , promettait les suites les plus heu- 
reuses et les plus sûres ; le roi l’approuva fort. Le concours 
de Duvernay était nécessaire pour l’exécution ; et le maréchal 
d’Estrées ne sympathisant pas avec lui , il fallait absolument 
un autre général. Duvernay en fit convenir le roi , et tout de 
suite proposa le maréchal de Richelieu. Il fit valoir la confiance 
que le vainqueur de Minorque inspirait aux troupes dont l’ar- 
deur se refroidissait sous le temporiseur d’Estrées. 11 ajouta , 
pour se concilier madame de Pompadour , que le prince de 
Soubise aurait sous ses ordres trente-cinq mille hommes , à 
la tête desquels il entrerait en Saxe , l’enleverait au roi de 
Prusse , et se ferait la plus haute réputation. Le maréchal 
d’Estrées, très-brave de sa personne, mais toujours inquiet, a 
paru timide dès qu’il a commandé en chef. Moins occupé du 
désir de vaincre que du soin d’assurer sa retraite en cas d’échec, 
il craignait de s’engager trop avant. Un autre motif l’arrêtait 
encore. Le marquis de Puisieux , son beau-père , et Saiut- 
Séverin , ses oracles en politique, lui avaient inspiré leurs pré- 
ventions contre le nouveau systèftie ; et l’on exécute très-mal 
un plan qu’on u'affectionne pas. Cependant il fallait agir , ou 
ne pas rechercher le commandement. Le roi , presque décidé 
sur le plan de Duvernay , le communiqua au dauphin , «n 
lui ordonnant d’y réfléchir et de lui en marquer son sentiment 
par écrit. Ce prince le discuta avec' beaucoup de justesse ; et , 
sur le compte qu’il en rendit, le roi fit assembler le conseil ; 
et sans y mettre l’affaire en délibération , pour éviter tous les 
débats sur un parti pris , il ordonna l’exécution du plan pro- 
posé. 

Le maréchal de Richelieu , qui avait promis à madame de 
Pompadour tout ce qu’elle avait voulu en faveur du prince 
de Soubise , fut nommé aussitôt pour remplacer le maréchal 
d’Estrées , et reçut ordre d’aller prendre le commandement 
de l’armée. Quelque secret qu’on eût gardé jusque-là avec le 
maréchal de Belle-Isie , s’il ne l’avait pas absolument pénétré , 
il en avait assez soupçonné par les comités secrets , les raouve- 
mens du maréchal de Richelieu , les déclamations aigres de la 
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coiiilosse (le Marsan, et tant d’iiuliscretions de fait qui en disent 
ai. tant et plus (|ue les paroles; il en avait, dis-je, assez vu 
pour écrire au man-clial d’Estrées, son ami ,- que , s’il voulait 
avoir l'honneur de sa campagne, il devait se presser , sans quoi 
un autre lui en ravirait la gloire. Ce fut ce qui lui fît ( 36 
jiiillel ) donner la bataille d’Hastenbeck , ou il remporta une 
victoire qu’il dut principalement à Clievert , au marquis de 
Bridian , et à quel(|ues autres ofliciers distingués. Les suites en- 
furent telles, que l’armée ennemie, forcée dans un camp re- 
tranché depuis un mois, se retira à vingt lieues du champ de 
bataille. Ilamelen, pourvu de toutes les munitions débouché 
et de guerre, se rendit la première sommation. Minden de- 
manda a c.apitulcr , et Hanovre envoya ses magistrats régler 
les contributions. 

Le maréchal de Richelieu arriva peu de jours après la ba- 
taille , et eu aurait eu rhonneur s’il ne se fût pas arn’té à Stras- 
bourg, pour attendre galamment la duchesse de Lauraguais 
(Mailly), une de ses maîtresses, (jui revenait des eaux. Je 
1)0 dois pas oublier ici un procédé noble qui ne regarde , il est 
vrai , ((u’un particulier ; mais je ii’aurai malheureusement pas 
assez de ces traits singuliers, pour en fatiguer le lecteur. 

Bn'han , colonel du régiment de Picardie , contribua telle- 
ment par son exemple à la victoire d’Hastenbeck , que la cour , 
(|ui jus(|ue-là avait peu reconnu ses services, lui euvoy-a 
un brevet de pension de deux mille livres. Bréhan réjwndit 
qu’il n’avait jamais désiré de re’compeiises pécuniaires, et qu’il 
•suppliait le roi de jiartager cette pension à quelques officiers 
de son régiment qui en avaient plus de besoin. On lui demanda 
les noms de ceux qui s’étaient distingués. Sa réponse, que 
i’ai lue, fut : ^ Aucun de nous ne s’est distingué, tous ont 
» combattu vaillamment, et tous sont ))rêls ii recommencer. 

» Je suis donc obligé d’en donner la liste par ordre d’ancien- 
» ueté. Quant à moi , ce que j’ai demandé jusiju’ici m’ayant 
» été refiisé , ce n’est pas après d’aussi faibles services [que 
» ceux du 26 ( jour de la bataille) qu’on peut se llatter d’ob- 
» tenir. Je mets et fuis désormais consister ma fortune dans 
I. l’estime et l'amitié des soldats que personne ne peut m’ar- 
» radier. » j; 

Le nouveau général ne fut pas si difficile sur l’argent. Coname 
ou connaissait son aviditi* sur ret article, et qii’oii voulait dé- 
truire dans les troupes ce vil esprit de rapine , (|ui en fait 
plutôt des brigands tjue des soldats, il ne fallait jws que le gé- 
B«-ral en donnât le scandaleux exemple. Le comte de Beruis 
avait été chargé de proposer au maréchal de Richelieu , avant 
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sou départ, de Rxer lui-mèiue ses appoinleraens , et de les 
porter aussi haut le voudrait. Le maréchal rejeta absolti- 
nienl toute fixation ; et, colorant son avarice d’un air dedignité, 
prétendit qu’il ne devait renoncer à aucun des droits de géné- 
ral , tels que les contributions, les sauvegardes, etc., et qu’il 
ne serait pas dit qu’il edt donné atteinte aux prérogatives de 
sa place. Ce fut avec ces dispositions qu’il partit, et jamais 
général n’y fut plus constant. jN’ayant pu recueillir rjioniicur 
de la victoire , il résolut bien de s’en dédommager par les fruits, 
il retira, par toutes sortes de voles, des sommes immenses 
de la Westphalie et de l’électorat. Les soldats , excités par 
l'exemple et enhaniis par l’impunité , pilii'rent ]>artout et ne 
nommaient entre eux leur général que le père La Maraude. 
Loin de rougir ni même de cacher ce brigandage, il déploya 
le. plus grand faste à son retour dans Paris. Il s’imaginait être 
un de ces triomphateurs qui étalaient les déjrauilles des vain- 
cue. Il fit bâtir , aux yeux du public , ce pavillon que le peuple 
nomma et continue de nommer le Pavillon d'Hanovre. 

Le maréchal d’Estrées, après avoir remis le commandement 
de l’armée à son successeur, revint sans être rappelé, et jkj- 
rut à la cour avec cette noble modestie qui sied si bien au 
mérite outragé et triomphant. 

Les troupes qui restent pendant la campagne à la garde du 
roi, allèrent en corps saluer et complimenter le maréchal. Sa 

Î résencc déconcertait la cabale ennemie. Il ne s'en prévalut pas. 
I rendit compte an roi de l’état de l’armée , et lui demanda la 
permission d’aller dans ses terres, sans voir le ministre de la guerre, 
qu’il nommait cet excrément de Paulmjr. Le roi le laissa libre 
sur tout. 

('ependant le maréchal de Richelieu , profitant de la victoire 
de son prédécesseur , s’avança dans l’électorat , et fit prendre 
possession de la capitale par le duc de Chevreuse. Tout le temps 
({ue celui-ci y fut , les babitans n’eurent qu’à se louer de ses 
procédés nobles , et ont continué de lui donner des éloges après 
son départ. Les villes de Brunswick, et de Wolfl'enbuUel se 
soumirent. Le duc de Cumberland , fuyant toujours devant le 
maréchal, lui fit faire plusieurs propositions, auxquelles le ma- 
réchal répondit d’abord qu’il n'était pas envoyé pour négocier , 
mais pour combattre. Sa réponse fut approuvée du roi , et on 
le lui marqua. Il serait à désirer qu’il eût persisté dans les memes 
senti mens. 

A peine eut-il appris qu’on approuvait sa conduite, qu’il en 
cha^igea. Le duc de Curnberlaud , réfugié dans Stade avec des 
troupes effrayée», et près de se voir écraser, fit entamer avec le 
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uiaréclial une négociation par le comte , ministre 4# 

Daneniarck. , et pensionnaire îles Anglais, (ie négociateur vint 
«iTrir la méilialion du roi de Daneinarck, donna les plu.s grands 
éloges au maréclial sur la gloire qu’il aurait de terminer la 
guerre sans effusion de sang. On lui rappela les titres brillans 
de pacilicateur , de conservateur de (iêues , de vain({ueur de 
Minorque. I^e roi de Prusse , dans une lettre que j’ai lue en 
original , l’enivra des mênies éloges. 

Le maréclial écrivit alors au comte de Remis qu’il avait des- 
sein d’enfermer l’armée lianovrienne dans Rremen , Verden et 
Stade, ajoutant qu’il en avait déjà fait part au président Ogier, 
notre ministre en Daneinarck. Celui-ci , ne doutant point que le 
maréchal ne fikt autorisé par notre cour , avait agi en consé- 
quence auprès du roi de Danemarck. 

Peu de jours après la lettre écrite au comte de Remis (8 sep- 
tembre) et sans en attendre de réponse, le maréchal conclut la 
fameuse convention de Closter-Seven , par laquelle les Fran- 
çais restant maîtres de l’électorat d’Hanovre , du landgraviat 
de Rremen et de la principauté de Verden, les troupes de 
Hrunssvick, de Hesse, de Saxe-Gotha , et généralement tou» 
les alliés d’Hanovre , devaient se retirer dans leurs pays respec- 
tifs, garder la plus parfaite neutralité jusqu’à la fm de la guerre, 
et (|ue les Hanovriens passeraient au delà de l’Elbe. 

Il faut observer que le duc de Cumberland et le maréchal 
n’étaient autorisés, ni l’un ni l’autre, de leurs maîtres; aussi le* 
événemens réduisirent-ils bientôt celte convention à sa juste 
valeur , en la rendant illusoire. C’est la faute la plu* capitale 
qui se soit faite dans cette guerre , et qui fut la source de fous 
nos malheurs. La cour de Vienne et la Suède la blâmèrent hau- 
tement. Nous aurions dù prendre le même parti , rappeler le 
maréchal , qui n’en aurait |>as été quitte pour cela chez les An- 
glais, et lui substituer un vrai général. Lecomte de Maillebois, 
qui servait sous le maréchal , obéit en silence à tout ce qu’il 
voulut , et se garda bien de s’opjKiser à une faute qui devait na- 
turellement perdre son général dont il aurait alors ]iris la 
place. C’est aiusi que nos officiers généraux en ont usé les un»-- 
à l’égard des autres , dans le cours de cette guerre. Tous se sont' 
montrés ignorans ou mauvais citoyens. Ceux qui auraient sup- 
posé que le traité de Closter-Seven devait perdre le maréchal 
de Richelieu, auraient fait beaucoup trop d’honneur à notre 
gouvernement. Le comte de Remis vit clairement que le ma-' 
réchal avait donné dans un piège ; mais qu’à la (in d’une cam- 
pagne, il n’y avait d’autre remède que d’autoriser le. général ,• 
dans la crainte qu’eu le désavouant on ne fournit aux ennemis 
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le prétexte de violer la convention à la première circonstance 
favorable. On lui envoya donc sur-le-chanip les pouvoirs de ra- 
tifier , en lui recommandant surtout de prendre les précautions 
nécessaires pour faire exécuter un traité qui aurait dû être une 
capitulation militaire, et qu’il avait eu la sottise de rendre une 
convention politique , dont l’exécution dépendrait de la bonne 
foi des Anglais, puisqu’elle avait besoin de leur ratification. 

Lorsque les suites malheureuses de cette convention la firent 
reprocher au maréchal , il prétendit qu’on lui avait trop fait at- 
tendre notre ratification , et que par là on lui en avait fait 
perdre le fruit. Il est vrai que le parallèle de la conduite du roi 
cl de celle d' A itgle terre , que notre mÿiistère fit imprimer quel- 
ques mois après , charge peu , ou même ne charge point le ma- 
réchal ; mais ou avait alors intérêt d’établir l'authenticité d’une 
convention dont nous voulions reprocher la viol.ition aux An- 
glais. Ajoutons que l’ouvrage a été fait par Bussy , créature et 
jadis secrétaire du maréchal. 

D’ailleurs on n’ignore pas les raénagemens que notre cour a 
toujours pour les grands coupables. Ceux qui pourraient les faire 
punir sentent qu’ils ont ou auront eux-mêmes un jour besoin 
d’une pareille indulgence. 

Le duc de Duras, que le maréchal envoya porter ÿ la cour ce 
grand ouvrage , fut accueilli. Il sollicitait depuis long-temps la 
place de premier gentilhomme de la chambre : croirait-on que 
d’être porteur d’une telle pièce fut ce qui lui fit donner la pré- 
férence sur son concurrent le duc de Nivemois, à qui il aurait 
peut-être dû la céder en reconnaissance des procédés qu’il en 
avait éprouvés, et qui depuis a fait la paix la plus difficile, sans 
en avoir eu d’autre récompense que l’estime publique ? 

Pendant ([ue nous perdions en Alleniagne le fruit de nos suo- 
cès , les Anglais tâchaient de réparer leurs pertes. La mort de 
Bing , exécuté le i 4 mars à la vue du peuple , lui persuada que 
le malheur de Minorque n’était que le crime d’un particulier. 

Une flotte formidable, commandée par l’amiral Hauke, et 
portant vingt raille hommes de débarquement , sous les ordres 
du général Mordaunt, parut sur les côtes d’Aiinis le 3.1 sep- 
tembre , et mouilla le a 3 à l’ile d’Aix , à l’embouchure de la Cha- 
rente. Depuis long-temps le vieux Dubarail , un de nos vice- 
amiraux, qui ne pouvait plus servir sa patrie que par ses conseils, 
sollicitait notre ministère de mettre cette île en état de défense. 
Il en présentait des plans qui n’exigeaient pas une grande dé- 
pense ; mais il ne fut pas écouté , ou l’argent qu’il fallait parut 
peut-être plus nécessaire à quelque fille de cour. Nous avons 
éprouvé les efiets de cette négligence , et l'on ne songera pas 
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à la réparer à la première guerre. I-«5 Anglai.s te proposaient üe 
détruire les magasins de Rochefort , de s’emparer de la Ro- 
chelle, de porter le fer et le feu par toute la côte. Ils pouvaient 
réussir dans une partie de leurs projets ; mais la contenance du 
peu de troupes ramassées sur les côtes les tint en respect. Ils 
n’osèrent tenter la descente, et après avoir jeté (juelques bombes 
perdues, ils reprirent le,!*', octobre la route d’Angleterre. Mi- 
lord rioldernessc , long-temps ministre , avec qui j’cu ai parle 
depuis à I.,ondre$ , m’a dit que de toutes les entreprises qnl 
s’étaient faites sur nos côtes, c’était la seule qu’il eût approuvée, 
et qui dût réussir si elle eût été mieux conduite. 

Les Anglais n’étaient pas plus heureux dans le Canada.- Le 
marquis de Yaudreuil détruisit leurs forts sur la Belle-Rivière, 
brôla plusieurs bàtimens et magasins ou ils avaient des munitions 
pour quinze mille hommes. Il chargea le marquis de Montcalm 
d’assiéger le fort St.-Georges , pourvu de tout et défendu par 
trois mille hommes partie dans le fort, partie dans un camp 
retranché joignant le fort. Montcalm s’en rendit maître après 
cinq jours de tranchée ouverte, et le rasa aussitôt. L’amiral 
riolhoarne tenta le siège de Louisiraurg; mais il fut accueilli 
d'une si furieuse tempête, qu’un de scs vaisseaux de soixantr- 
dix pièces de canon fut brisé contre les rochers. La partie la 
plus maltraitée de sa ilutte se réfugia dans les colonies, l’autre 
revint en Angleterre. 

Jus((u’ici nous avions fait des fautes, nous n’avions pas tiré 
avantage de nos succès ; mais nous n’avions pas éprouvé des 
malheurs. Les affaires changèrent bientôt de face. Le roi de 
Prusse, laissant un corps de troupes pour garder la Saxe , mar- 
cha dès le mois d’avril vert la Bohême. Le Ü mai , il se trouva 
en présence de l’armée autrichienne , commandée par le prince 
Charles de Lorraiire , beau-frère de l’impératricc-reine , ayant 
sous lui le feld-maréchal comte de Brunu. Le lendemain 6 , il 
attaqua , à la tête de cent mille Itommes , le prince Charles qui 
en avait euviron cinquante mille. La victoire se déclara pour 
les Prussiens ; mais ils ne purent empêcher que les débris de 
l’armée Vaincue se réfugiassent au nombre de trente-cinq h 
quarante mille hommes dans Prague , assez bien pourvue de 
munitions. Une garnison si nombreuse n’imposa point au roi de 
Prusse : il en forma le siège. Brunn , quoique mortellement 
blessé dans le dernier combat, donnait, avec la plus grande 
tranquillité d’e.spril, les ordres pour la défense de In place ; mais 
Frédéric n’eu pressait le siège qu’avec plus d’activité. Il fit jeter 
une prodigieuse quantité de bombes , et tirer tant de boulet.s 
rouges que tout était embrasé ou bouleversé dans la ville. Le 
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xit'ge durait depuis six semaines, lorsque le maréchal , comte 
de Daun , ayant rassemblé une armée , s’avança pour dégager 
Prague. A la vue de celle de Prusse , il fit une marche rétro- 
grade , pour donner à quelques troupes le temps de le joindre , 
et pour n’attirer contre lui qu’une partie des Prussiens, f'rédéric 
prit cette manœuvre pour une marque de timidité; et, laissant 
au maréchal Keith la conduite du siège , marcha avec le prince 
de Bevern au-devant du comte de Daun. Celui-ci, avantageuse- 
ment posté à Costernitz, attendit les Prussiens sans branler. Ils 
l’attaquèrent avec impétuosité à quatre reprises difTérentcs, et 
ipiatre fois ils furent repoussés avec perte. A la cinquième at- 
taque, Daun s'apercevant (jue les assaillaus se rebutaient et 
perdaient du terrain , saisit ce moment pour les atlarpier à son 
tour. Il les chargea si vigoureusement, qu’il les culbuta les uns 
sur les autres , et les mit en déroute. Le roi de Prusse , ne 
pouvant rallier ses troupes, se retira précipitamment. 

A cette nouvelle , le prince Charles sort et attaque le maré- 
chal Keith dans ses lignes , force les retrancheraens (20 juin), 
tue j)lus de deux mille hommes , et met le reste en fuite. Six 
jours après, Brunn mourut dans Prague des blessures qu’il avait 
reçues à l’action du 6 mai , avec la consolation d’avoir vu ven- 
ger sa défaite. Le roi de Prusse ne pouvant pas tenir la cam- 
pagne , distribua son armée en Silésie et dans la Saxe , et aban- 
donna la Bohême. Cet échec fut suivi de plusieurs autres. Les 
Russes entrèrent dans la Prusse ducale. Le général Iladdik, k 
la tête d’un corps d’Autrichiens, pénétra dans le Brandebourg , 
poussa jusqu’à Berlin, et y leva des contributions. La terreur 
fut telle à son approche , que la famille royale, craignant d’être 
enlevée, se réfugia dans Spandavv, et, ne s’y croyant pas encore 
en sûreté , alla se renfermer dans Magdebourg. 

Les États de l’empire , qui , d’abord consternés des conquête» 
rapides du roi de Prusse, n’avaient osé se déclarer, s’empres- 
sèrent de fournir leur contingent. Cette armée combinée , sons 
le commandement du prince de Saie-llilpershausen , joignit en 
Saxe celle que commandait le prince de Soubise. 

D’un autre côté, les Suédois étaient entrés dans la Poméranie 
prussienne, dont ils occupaient plusieurs places. 

Tout annonçait la perte du roi de Prusse. I.es difTérentcs 
armées qui le pressaient , sans rien hasarder (jui pût lui four- 
nir l’occasion de déployer ses taleus militaires, l’auraient ré- 
duit à demander la paix aux conditions qu’on eût voulu lui iin- 
jKiser. Ce fut dans cette détresse qu’il contribua par ses éloges 
à séduire le maréchal de Richelieu , et à le porter à la conven- 
tion de Closter. Aucun priuce ne connaît mieux les hommes que 
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lui , n’a plus l’art de les corrompre , ou de tirer parti de leur 
corruption. J’ajouterai (car je dois une justice impartiale à nos 
ennemis comme à nous) que les situations fâcheuses oii le roi 
de Prusse s’est trouvé ne lui ont jamais fait perdre le courage, 
ni la présence d’esprit qui sait rappli({uer. Il conservait au mi- 
lieu de ses revers un ton de plaisanterie qui marque un homme 
qui jouit pleinement de son âme. Si je suis dépouillé de tout , 
disait-il , je me flatte du moins qu’il njr a point de som>erain qui 
ne veuille bien me prendre pour son général d'armée. 

Ayant su que le roi d’Angleterre, étonné de nos succès, mon- 
trait du penchant pour la paix , il lui écrivit , et fit répandre 
cette lettre fiëre, dans laquelle il le rappelle à leurs engagcinens 
mutuels , et lui parle en supérieur. Je voudrais pouvoir donner 
1 les mêmes éloges à sa morale qu’à ses qualités brillantes. Celles- 
ci ont fait une telle impression sur l’imagination française, que 
la plupart de nos officiers , en marchant contre lui , teuaient 
tous les propos qui pouvaient refroidir le courage de leurs sol- 
dats. Lorsque ce prince eut repris l’ascendant, on rencontrait 
dans les sociétés, les cercles , les promenades , les spectacles de 
Paris , plus de Prussiens que de Français. Ceux qui s’intéres- 
saient à la France étaient presque réduits à garder le silence. Il 
est vrai que , dans la guerre précédente contre la reine de 
Hongrie , ces partisans de Frédéric avaient également été Au- 
trichiens ; au lieu que , dans les disgrâces de Louis XIV , nous 
ressentions nos malheurs ; mais les vœux de tous les Français 
étaient toujours pour la nation. On n’entendait point retentir 
dans Paris les éloges d’Eugène et de Marihorough. Peut-être le 
gouvernement doit-il s’imputer le changement qui est arrivé, 
(^iiand un peuple manifeste son estime jiour un ennemi , 
quelque estimable qu’il soit , c’est toujours la preuve du mécon- 
tentement national. Le ministre ne doit s’en prendre qu’à soi- 
même : quand le cœur des sujets se détache , il commet le plus 
grand des crimes. 

Le roi de Prusse , sans trop se flatter de triompher de tant 
d’ennemis puissans , n’ouhiiait rien pour y parvenir. Il tâchait 
de persuader aux protestans que leurreligiou était très-intéressée 
dans cette guerre. Malgré l’indifférence , ou même le mépris 
qu’il afhchait pour les différentes communions, il se portait pour 
le protecteur du protestantisme. Il est certain que les protes- 
tans ne pouvaient s’accoutumer à regarder comme tel l’électeur 
de Saxe, depuis que le roi Auguste, et son fils ensuite, avaient 
abjuré leur religion pour obtenir le titre précaire de rois de Po- 
logne , que leur postérité ne gardera pas. 

Les protestans de l’armée de l’empire ne marchaient qu’à re- 
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gret contre le roi de Prusse. Ce prince, toujours maître de la 
Saxe , avait rassuré son armée et se tenait en état de défense, en 
attendant l’occasion d’attaquer; elle ne tarda pas à se présenter. 

Le plan de cannpagne prescrit au prince de Soubise était de 
harceler les Prussiens , sans engager d’actions , et il n’était pas 
fort porté à outrepasser ses ordres. Il demandait deptiis l’ou- 
verture de la campagne le renfort que le maréchal de Richelieu 
s’était engagé de lui fournir , et qu’il ne se pressait pas d’en- 
voyer. Celui-ci, malgré les fureurs de madame de Pompadoiir, 
prenait toutes les mesures possibles pour faire échouer le prince 
de Soubise. Après avoir si mal à propos fait la convention de 
Closter-Seven , il l’assurait encoje plus mal. Au lieu de rester en 
force pour la faire exécuter , il laissa Villemur avec six batail- 
lons et six escadrons, pour contenir quarante-cinq mille hommes, 
(pii certainement saisiraient la première occasion de violer le 
traité. Sous prétexte d’aller lui-niérae secourir Soubise , il mar- 
cha pendant quatorze jours à Ilniberstadt , et y demeura six 
semaines. Ce qui prouve qu’il y avait dans sa conduite autant 
d’incapacité que d’artifice , c’est iju’il fut tout ce temps-là oisif 
à six lieues de Magdebourg , oii il savait qu’il n’y avait pour 
toute défense que deux mille hommes de recrues. II se déter- 
mina enfin à envoyer trente bataillons au prince de Soubise , en 
garda cinc^uante avec un corps de cavalerie , et sépara le reste 
qu’il mit en quartier sur les bords du Rhin, sous prétexte du 
défaut des subsistances qu’il avait vendues ou dissipées. 

Depuis que le prince de Soubise eut joint son armée à celle 
de l’Empire , il se trouva , comme simple auxiliaire , subordonné 
au prince de Saxe-Hilpershausen , général de l’armée impériale. 
Il fut sur le point d’être enlevé par un parti prussien, et ne fut 
manqué que d’un Ijuart d’heure. La France n’eut pas ce bonheur- 
là ; mais il ne tint qu’au prince de Soubise de s’apercevoir qu’il 
était trahi par la cour de (.iotha et par llilpershausen livré d’in- 
clination , et peut-être vendu au roi de Prusse. 

Frédéric , attentif à tout ce qui se passait, jugea qu’il avait 
peu à craindre de l’armée de l’Empire, composée de parties 
discordantes, mal organisée et encore plus mal affectioiinée à la 
cause commune. Il s’avança en se postant toujours avantageu- 
sement. D’un autre côté, Paris et la cour criaient contre la con- 
duite timide du prince de Soubise. Sa sœur , la comtesse de 
Marsan , avait peine à la défendre. 

La réputaion du général français n’imposaltpas plus à Frédéric, 
qu’elle n’inspirait de confiance à nos troupes. Après avoir vaincu 
plusieurs fois les Autrichiens, il aurait été très-ûatté de rem- 
jwrter quelque a\ antage sur les Français ; maij il ne voulait rien 
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risquer Ipgcrenieiit. 11 savail combien un premier succès, bon 
ou mauvais , influe parmi nous sur la suite d’une guerre. Ce fut 
avec ces di.spositions , et les mesures les mieux prises, dans le 
l>oste le mieux choisi, qu’il se campa en face de l’armr'e impé- 
riale. 

Soit imprudence , soit présomjstion , soit intelligence avec le 
roi de Prusse, le prince d’Ililpershausen voulut l’attaquer. On 
tint |)lusieurs conseils , et le ])riuce de Soubise , fidèle à ses ins- 
tructions , répugnait beaucoup à risquer la bataille. Revel , cadet 
du duc deBroglie, emporté par la valeur naturelle à leur famille, 
appuyait vivement l’avis d’JIil])prsbauscn. Le prince de Soubise 
résistait encore. Ge qui le décida , fut un billet que le marquis 
de Slainville, depuis duc de Choi.seul , notre ambassadeur de 
Vienne, lui écrivit, et par lequel il lui conseillait et le pressait • 
de combattre. Je tiens ce fait d’un ministre à qui Stainvillc 
dit, dans un de ces momens d’indi.scrélion qui lui sont plus 
fhiuiüers ((ue la sincérité , et qui la trahissent quelquefois. 

Le prince de Soubise consentit donc à la bataille de Rosbac , 
et la perdit avec toutes les circonstances dont il y a tant de rela- 
tions. Revel, n’ayant pu vaincre, s’y fit tuer. Je ue m’arrêterai 
pas sur ce muUieureux événement , ni à peindre l’embarras des 
courtisans , la honte des favoris , les cris du jmblic , l’indignation 
des bons ciloyens. Pourquoi , disaient les plus indulgens, le 
prince de Soubise ne se borne-t-il pas à sa réputation d’honuéte 
homme , respectueux pour le roi dont il est aimé , affable , obli- 
geant , inaccessible à la cupidité , au lieu rT ambitionner un c(tm- 
mondement dont il est incapable '} La seule consolation était que 
celle première campagne serait la dernière , et qu’il se ferait 
lui-même justice. On se rappelait qu’après la d^éroule de Raniil- 
lies , Louis XIV avait assez respecté la nation pour rappeler le 
maréchal de Villeroi qu’il aimait et qui était soutenu par ma- 
dame de Maintenon. Madame de Pompadour n’eut pas la niêine 
di.scrétion ; elle voulait porter son ami à la place de connétable; 
mais il fallait du moins une victoire , et la faveur n'en fait 
remporter qu’à la cour. Ou ne rougit point de calomnier les 
troupes pour disculper le général. L’incapacité prouvée du prince 
de Soubise ne l’empêcha pas d’être maréchal de France l’année 
suivante, et de conlinner de commander. Pendant que le roi 
de Prusse triomphait à Roshac , il perdit la Silésie. Le général 
Nadasti avait pris Schvveidnilz, et le jirince Charles, secondé de 
ce général , attaqua le 2 ?. novembre le prince de Bevern , le força 
dans un camp retranclié près de Breslaw , lui fit beaucoup de 
prisonniers, et deux jours après entra dans Breslaw même. 

Le roi de Prusse , à la tête de son armée , part avec une dili- 
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gence incroj'able, arrive en Silésie, Joint Bevern , attaque le 
prince Charles près Je Lissa , le 5 Jécembre , et remporte la 
victoire la jJus complète. L’action Jura peu ; mais près Je (jua- 
raiite mille hommes t'nrent pris ou Jispersés , et Frédéric rentra 
dans Breslaw. Dès ce moment , le roi de Prusse parle en vaiu- 
qiieur, et annonce des projets de vengeance contre les États de 
l’empire qui avaient fourni leur contingent. Il se proposait sur- 
tout de ravager les électorats ecclésiastiques , ce qu’il appelait 
faire une. course dans la rue des prêtres. Ces trois États , qui fout 
nombre dans les diètes, n’en valent pas un en campagne. Le 
comte d’Argenson , dans son exil , instruit de tout par son neveu 
Paulniy , saisit ce moment pour faire répandre dans Paris un 
mémoire assez bien fait contre le traité de Versailles , et (jui le 
paraissait encore mieux par les circonstances où l’on alTcctail Je 
le produire. Le petit nombre de ceux qui u’avnient pas approuvé 
le traité , déclamèrent hautement contre ceux <^ui ravaient 
regardé comme le chef-d’oeuvre de la ]>olilique, oublièrent ou 
désavouèrent leurs éloges , et le gros du public, qui ne peut se 
décider que par les événemens , le regarda comme la source Je 
nos malbcnrs. 

A la première nouvelle de la déroute de Rosbac , le comte de 
Bemis , qui n’avait pas été le plus vif partisan dn traité, quoi- 
qu’il l'eiit signé , jugeant que rien ne pouvait réussir avec un 
conseil divisé et des généraux incapables , déclara ouvertement 
au roi qn’on ne devait pas se flatter Je faire la guerre pins heu- 
reusemciit qu’on ne l’avait commencée ; que la France ni l’im- 
pératrice n’avaient point de généraux à opposer au roi de Prusse 
et au prince Ferdinand de Brunswick ; qu’il fallait donc se 
presser de faire la paix , et réser\-er pour des conjonctures plus 
favorables les effets du traité d’amitié ((ui pourrait encore sub- 
sister. 

Madame de Pompadour , regardant le traité comme son ou- 
vrage, et l’impératrice comme une amie, se révolta contre In 
proposition du comte de Bernis , pour qui , dès ce moment, elle 
commença a se refroidir. Elle se récria sur la houle et le danger 
d’abandonner l’impératrice, qui, dans ce moment, venait Je 
recouvrer presque toute la Silésie ; car Taffaire de Lissa n’était 
pas encore arrivée. Elle ajontait que cette princesse pourrait, 
dans son mécontentement, traiter avec le roi de Prusse , et 
s'unir avec l’Anglais contre nous. Le roi , plus piqué.que décou- 
r.igé Je l’affaire deBosbac, n’était pas porté pour la paix, et 
venait d’écrire une lettre Je consolation au prince de Soubise, 
Il .sentait Je plus la diflicnité de déterminer l’impératrice k la 
paix ou niémc Je la lui jir<'poser. 
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Sur ces entrefaites , on apprit la {lêroute des Autrichiens à 
Lissa. Lecomtede Remis profita de cette circonstance, et repré- 
senta au roi que, dans la consternation oii se trouvait la cour 
de Vienne , il ne serait pas imjiossible de la déterminer à la paix. 
Les Hanovricns, les ilessois et leurs alliés, enhardis par nos 
disgrAces et par les succès du roi de Prusse , rompirent la con- 
vention de Closter, et fournirent au comte de Remis de nou- 
veaux moyens de solliciter pour la paix ; et, le conseil se trou- 
vant du même avis , le roi permit d’entamer la négociation avec 
l’impératrice ; nous verrons quel en fut le succès. ^ 

Le maréchal de Richelieu , voyant les suites de sa convention, 
en craignit encore de plus funestes , et passa de la confiance à la 
crainte. Il fit proposer par Omnesnil , son protégé , au prince 
Ferdinand , une neutralité pour l’hiver entre les Français et les 
Prussiens. L’impératrice en fut indignée , en écrivit au roi , et le 
maréchal eijt défense de passer outre. Le roi de Prusse ne laissa 
pas de se servir de la proposition seule pour inspirer contre nous 
des défiances que nos projets de conciliation pouvaient encore 
augmenter. 

Le maréchal de Richelieu partit alors d’Ifalherstadt avec ce 
qu’il avait de troupes, et rappela celles <[u’il avait envoyées en 
c[uartier sur le Rhin..^ peine y étaient-elles arrivées, que la 
longueur des marches , la rigueur de la saison , au mois de dé- 
cembre, en fil périr une partie. Lorsqu’elles furent rassemblées, 
il tint conseil de guerre sur le parti qu’il y avait à prendre. Tous 
les officiers, voulant se rapprocher de la France, opinaient' 
pour l’évacuation de l’électorat : le maréclial seul s’y opposa , 
et marcha , le a5 décembre , au prince Ferdinand , qu’il fit 
reculer. 

Ï.ÆS deux armées rentrèrent alors dans leurs quartiers. I,e-r 
maréchal manda , avec sa confiance ordinaire , que les siens 
étaient inattaquables, et revint à la cotir , où la crainte de sa 
cabale, dont les femmes ont toujours fait la force, le firent 
recevoir mieux que le public ne s’y attendait. Il ne tarda pas à 
s’apercevoir qu’il ne commanderait pas la campagne suivante , 
et crut remarquer qu’une mauvaise disposition à son égard per- 
çait à travers l’accueil qu’on lui faisait. Les propos publics sur 
ses exactions ne lui donnèrent ni remords , ni honte ; il alla dans 
.son gouvernement de Guyenne , et obéra encore cette province 
par les dépenses et les profusions qu’il en exigea pour sa récep- 
tion et son séjour. Au défaut des victoires , il se procurait des 
triomphes. 

Lorsqu’il partit pour la Westphalie , il aurait trouvé bon <[ue 
je le suivisse ; le cardinal de Bertiis m’en dissuada , et lui sauva 
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le ridicule d’avoir emiueiié l’hisloriographe qui n’aurait eu que 
des fautes à écrire. 

Pendant qu’on prenait des mesure* pour amener l’impératrice 
à une conciliation , le comte de Bernis , au cas que l’on ne pût jier- 
suader la cour de Vienne, négociait avec la cour de Danemarck. 
une union d’armes. Elle se traitait de cabinet à cabinet par 1» 
président Ogier , et sans la participation de Vedclfrise , ministre 
de Danemarck à notre cour. Les conditions étaient de céder 
rOst-Frise à celte puissance avec six millions d’avance et en dé- 
duction des subsides ordinaires. Lorsqu’il fallut les payer , le 
contrôleur général manqua totalement à la parole qu’il avait 
donnée. Nous eûmes , à la vérité , l’avantage d’empêcher par là 
le Danemarck d’accepter les offres des Anglais; mais cela ne fit 
pas honneur à notre gouvernement. 

On engagea aussi le duc de Mecklembourg à nous donner un 
passage sur l’Elbe et une communication avec les Suédois. 

On ne pouvait pas alors être plus mal que nous ne l’étions en 
ministres de la guerre et des finances , le marquis de Paulmy et 
Moras : celui-ci , absolument nul ; l’autre incapable , et quelque 
chose de pis. Ils se firent eux-mêmes justice, et se retirèrent. 
On a vu des ministres chassés par l’intrigue ou par la haine pu- 
blique ; ceux-ci le furent par le mépris , ce qui les priva de 
l’honneur de l’exil. Le public ne fait pas les ministres , mais 
quelquefois il les renverse. I..es gens en place , au lieu de payer 
les délateurs, devraient avoir des agens fidèles qui leur rendissent 
compte des jugemens du public, au lieu de calomnier des par- 
ticuliers. 

Le contrôle général fut donné h Boulogne , et le ministère de 
la guerre au maréchal de Belle-Isle, qui prit pour adjoint Cré- 
millc, lieutenant-général, honnête homme et instruit, frère de 
La Boissière, trésorier des états de Bretagne, où il sera long-temps 
regretté. 

Pour fortifier le copÿeirdans ces différentes parties, le cardin.il 
de Bernis proposa le rappel de l’ancien garde-<les-sceaux, (^hau- 
velin , et du comte de iSlaurepas; le premier fut rejeté par le 
roi, l’autre par madame de Pomp.idour. Le comte de Bernis 
essaya du moins de faire admettre Gilbert pour les affaires con- 
cernant le parlement , où il jouait alors un grand rôle ; madame 
de Pompadour fit adjoindre Berryer, dont elle voulait faire sou 
homme d’affaires. Il est sûr qu’il les fit mieux que celles de l’Etat ; 
elle en fit depuis un ministre de la marine. Dans celte place , à 
force de grossièretés, il parvint à se faire détester, sans avoir 
l’honneur de se faire craindre ; il eut enfin celle de g.irde-des- 
sceaux , au scandale de la haute magistrature , à la dérision de la 
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cour, et sans mérite qui pàl réparer sa naissance. H est mort en 
faveur , et il n’élait pas fait pour la perdre. Madame de Pompa- 
iluur l’avait lire de la jvolice de Pari* pour le transplanter à la 
cour, oii il parut toujours étranger. On a remarqué que la lieute- 
nance de police est un grand titre de faveur aiqirés de madame 
«le Pompadour, par les secrets qu’on peut dévoiler. Je crois 
|>uurtant «pi’uu lieutenaul de police réussit autant par les choses 
qu’il lui cache sur elle, que par celles iju’il lui confie sur tout le 
reste. On prétend que Berrycr ii’a pas peu contribué à la disgrâce 
do comte d’Argcuson , par rintercejilion d’une lettre à la com- 
tesse d’EsIrades , où madame de Pompadour était maltraitée elle 
roi peu ménagé. 

f.e CfMiite de Remis essaya inutilement de faire entrer au con- 
seil le duc de Nivemois ; la connaissance qu’on avait de ses talens 
ne put triompher de la répugnance que madame de Pompadour a 
toujours eue pour ceux qui sont liés de sang ou d’amitié avec le 
comte deWaurepas, et le duc de Nivemois avait ce double titre 
de réprobation. 

(Quoique le comte de Bernis eût reçu l’ordre de traiter de la 
paix entre les cours devienne et de Berlin , ou du moins de nous 
dégager de celle guerre , il sentait bien que cet ordre n’était 
qu’une permission arrachée au conseil. IjC Conseil et surtout le 
dauphin désiraient la paix ; mais le roi n’y était pas fort j>orlé, 
cl madame de Pompadour en était trcs-éloignée. Elle désirait 
toujours, contre le vœu public, de faire commander son cher 
Soubise qni prétendait effacer la boute de Rosbac. 

On avait arrêté qu’il y aurait un corps de deux mille quatre 
cents hommes avec lequel il joindrait le général Daim. 

l.e comte de (ilermont , prince , fut nommé pour remplacer le 
maréchal de Richelieu. On crut qu’un prince ilu sang, respec- 
table par sa naissance, estimé par sa valeur, inspirerait de la 
confiance aux troupes, ou du moins rétablirait la discipline et 
proscrirait le caractère de brigandage qui avait passé du général 
aux soldats. Il se rendit dès le commencement de février à Hano- 
vre, et, dès le 28, n’étant ]>as en état, avec des troupes ruinées 
par les maladies, de faire face au prince Ferdinand, il évacua 
l’électorat , pour se rapprocher du Rhin et des subsistances. 

I,e prince Ferdinand commandait les Hanovriens, unis aux 
troupes de Hesse et de Brunswick , depuisla rupture de la conven 
tion de Qosler. 

Le roi d’,\ngl“terre avait désavoué le duc de Cumberland , son 
fils, quoique le roi de Danemarck fût dépositaire des paroles don- 
nées. Le duc de Brunswick , fidèle à la sienne , donna ordre à 
son fils de ramener ses troupes , cl par là condamnait haulemen 
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les infraclJons de la convention. Le prince Ferdinand n’eut aucun 
egard aux ordres de son père , et força les Brunswickois de s’unir 
aux autres. Le premier exploit de ce prince avait été de prendre 
Harbourg oii Pereuse fit la plus belledefense , et , résolu de s en- 
sevelir sous les ruines, obtint du prince la capitulation la plus 
honorable. 

Les places que les Français abandonnaient successivemeut , 
inspiraient de plus en plus la confiance aux ennemis. Le prince 
Ferdinand poussa le comte de Clermout jusqu’au delà du RLiu, 
lui livra bataille à Crevelt (23 juin) , et resta maître du cliam|> 
de bataille. Cette affaire fut d’autant plus malheureuse , ÿue, si 
le comte de Clermont ne se fût pas retiré, les ennemis se reti- 
raient eux-mêmes. Le comte de Gisors , fils du maréchal de 
Belle-lsle, y fut tué à vingt-cinq ans. Ce fut une perte nationale. 
Ce jeune liomme , dans un âge où les meilleurs sujets ne donnent 
que des espérances , était regarde comme un capitaine expéri- 
menté et un homme d’Etat. 

Je vais présenter rapidement les principaux faits militaires, 
dout les écrivains des différentes nations et les mémoires parti- 
culiers donneront asser de détails. Je m’étendrai davantage sur 
des intrigues de cour, qui sont les vrais ressorts des plus grands 
événemens, et dont j’ai été à portée de m’instruire. 

Le prince de Soubise, pour obliger le prince Ferdinand à 
repasser le Rhin , et venir an secours de son j>ays, entra dans 
la Hesse, et battit (xS juillet), un corps de troupes commandé 
par le prince d’Isenbourg. 

Le premier succès du prince de Soubis<#ful suivi d’uu autre 
(lo octobre) près de Lauterbourg, et fournit le prétexte de lui 
donner le b:\ton de maréchal. Il le dut principalement an lieu- 
tenant général Chevert , ollicier de fortune , et qui aurait le 
même honneur, si ceux de ses concurrens qui n’ont que de la 
naissance , n’étaient parvenus à persinader qu’elle doit l’emporter 
sur le mérite. Il faut du moins que l’histoire le dcdoiuinugé eu 
lui rendant justice. 

Le comte de Clermont fut si consterné de sa défaite, qu’il 
voulait toujours ramener son année en arrière , et abandonner 
les Pays-Bas aux Prussiens. Le roi le lui défendit , et le rappela, 
sons prétexte de lui permettre de revenir pour sa santé. Contades 
prit la place, et pour lui donner plus d’autorité, ou le décora 
de la dignité de maréchal de France. •• 

Dans le cours de cette guerre , chaque général en faisait dé- 
sirer un autre pour le reiu])lacer, sans qu’on sût où le prendre, 
et nous n’étions pas plus heureux sur mer que sur terre, l.a 
Clue, sans autre mérite que d’avoir été gouverneur du duc de 
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Pentliicvre , amiral de France, est charg»? du commandement 
d’uiie escadre approvisionnée de tout , et , après s’èlre laissé blo- . 
quer dans Carthagène pendant près de six mois , il rentre dans 
Toulon avec la moitié de sou escadre en désordre ; ce qui ne 
serait pas arrivé, si le coininaudant et la plupart de ses oliiciers 
se fussent conduits aussi vaillamment que le comte de Sabran. 
J’ai vu le roi , au retour de cet ollicier à Versailles , le présenter 
à toute la cour , en disant : J'^oilà un des premiers gentilshommes 
et des plus braves de mon royaume. Cet accueil est sans doute 
une récompense précieuse et digue d’un Français ; mais aucun 
des au^'es oliiciers n’a éprouvé la moindre marque de mécon- 
tentement. Les rois d’Angleterre et de Prusse , en conséquence 
de leur traité , renouvelé le 1 1 avril de cette année , faisaient les 
plus grands efforts pour attaquer en même temps et de toutes 
parts la France et l’impératrice. Louisbourg , qu’une tempête 
avait défendu l’année précédente contre les Anglais , tomba 
celle-ci en leur pouvoir. Cette place , pour laquelle on avait em- 
ployé ou fourni des sommes immenses , était si peu fortifiée , 
que les bêtes de somme y entraient aussi facilement par les brè- 
ches des murailles que par les portes. 

En Europe , l’amiral Anson parut sur les côtes de France, 
avec une flotte de vingt-six vaisseaux de ligne , douxe frégates, 
une quantité de brûlots et de galiotes à bombes , et cent vais- 
seaux de tBunsports qui portaient seize mille hommes de débar- 
quement commandés par le lord Marlborougli. Anson , avec 
vingt vaisseaux, bloqua le port de Brest, et Marlborough, avec ■’ 
le reste de la flotte ^’int débarquer à Caucale , le 7 juin, s’a- 
fança vers St.-Malo, et, le 7 , s’empara du faubourg de St.- 
Servan , qui n’est séparé de la ville que par le port. Il brûla les 
corderies, les magasins, et près de quatre-vingts bAtiniens mar- 
chands ou corsaires ; mais il n’osa attaquer la ville ; et, sur la 
nouvelle que les troupes de la province s’avançaient au secours , 
il se rembarqua ( 10 juin ) , fut retenu par les vents jusqu’au 2a à 
Caucale, et repassa en Angleterre. 

La même flotte repartit d’Angleterre peu de temps après 
( 3o juillet). Anson bloqua une seconde fois le port de Brest, et 
l’amiral Howe vint mouiller ( 6 août ) devant Clierl>onrg , com- 
mença par bombarder la ville, et le lendemain débanpia ses 
troupes, sous le commandement de Bligh , qui avait succédé dans 
ce poste au lord Marlborough. Bligh entra sans obstacle dans une 
ville ouverte , enleva ce qu’il y avait de canons, bnila vingt-cinq 
à trente vaisseaux marchands , obligea la ville <le se racheter du 
pillage par une forte contribution , ravagea les camjiagues voi- 
tiucs, et se rembarqua le 4 septembre à St. -Lunaire à deux 
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lieues de la ville , dont ils étaient séparés par la rivière de Rance. 
Les forts avancés empêchant les Anglais de rien tenter contre 
la place , ils pillèrent et ravagèrent les campagnes avec férocité. 
Marlborough avait exercé des rigueurs que la guerre autorise ; 
mais Bligh se conduisit en brigand , et il acheva dans sa fuite d’en 
montrerje caractère. 

Quoiqu’il eût dans une forte armée l’élite des troupes anglaises, 
un corps de volontaires de la première qualité , parmi lesquels 
se trouvait même le prince Edouard , frère du roi d’aujourd’hui, 
Georges III, il prit l’épouvante aux approches de quelques régi- 
mens et des milices formées de gardes-cêtes , de paysans ramassés 
à la hâte, et conduites par des gentilshommes bretons, et ne 
songea plus qu’à se rembarquer précipitamment. Si le duc d’Ai- 
guillon , commandant en chef dans la province, eût répondu au 
cèle des habitans, il ne se serait pas rembarqué un Anglais. Il 
craignit de se commettre dans une occasion ou une gloire facile . 
venait s’offrir d’elle-méme. Je n’ai jamais eu qu’à me louer de 
lui ; je voudrais avoir à lui rendre une justice plus favorable ; 
mais je dois encore davantage à la vérité et à la patrie. Quand 
il fut à portée de combattre , il ne voulait profiter de la terreur 
de l’ennemi que pour en hâter la retraite. 11 ignorait combien 
une attaque audacieuse peut augmenter la frayeur d’un ennemi 
qui , se croyant une ressource pour la fuite dans ses' vaisseaux , 
y court en désordre , et ne cherche pas son salut dans le 
«désespoir. 

Les Anglais se pressaient de s’embarquer , et les Bretons fré- 
missaient de voir échapper de leurs mains la vengeance qu’ils 
pouvaient tirer de leurs ennemis. M. d’Aubigny, qui servait 
sous le duc d’ Aiguillon , las de demander et impatient de ne 
point recevoir l’ordre d’attaquer , engaga l’action en faisant mar- 
cher en avant le régiment de Boulonnais. Les gentilshommes 
bretons, qui formaient un corps de volontaires , se joignirent au 
premier rang des grenadiers. 

Le chevalier de La Tour-d’ Auvergne, colonel de Boulonnais , 
voyant la manœuvre des gentilshommes, quitta son poste du cen* 
tre , et vint leur demander la permission de se mettre à leur tête. 
Les régimens’de Brie, de Marbœuf, le bataillon de milice ac- 
courent. Les Français , attaquant les Anglais d^ns leurs retran- 
chemens , malgré le feu de la mousqueterie et celui du canon de 
la flotte, les dépostent, les poussent jusque dans la mer, y 
entrent jusqu’à la ceinture , où l’on combat corps à corps. Le 
carnage y fut grand ; plus de vingt mille Anglais furent tués ou 
noyés ; un pareil nombre, qui ne put regagner la flotte , cher- 
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cliait à fuir en grimpant à travers les rochers , cl fut pris apres 
le combat. 

On vit, dans cette occasion, ce que peut la persuasion la plus 
légère d’avoir une patrie. 

I.es Anglais, dans leur descente en Normandie, province qui 
fournit autant qu’aucune autre d’excellens soldats, ne trouvèrent 
aucune défense de la part des habitans. En Bretagne, les paysans 
t’assemblent ; quarante-cinq embusqués dans des haies arrêtent 
un corps de troupes anglaises à un passage, coupent ou retardent 
leur retraite , donnent le temps aux nôtres d’arriver, et contri- 
buent à la victoire. Des écoliersde droit, à Rennes , forment une 
compagnie de volontaires, engagent un ancien oflicrer retiré du 
service à les commander, et marchent à l’ennemi : des bour- 
geois, des gens de robe se fîrent tuer en combattant. Si le même 
esprit eût régné partout , et principalement dans les troupes , 
cette guerre aurait été glorieuse pour la nation ; au lieu qu’elle 
a perdu de son éclat dans l’opinion des étrangers. L’impéra- 
trice, en apprenant nos défaites, s’écriait : Les Français ne 
sont ilonc invincibles que contre moi ! La plupart de nos ofliciers 
refroidissaient le courage des soldats, en les étourdissant des 
éloges du roi de Prusse et du prince Ferdinand. Au lieu de cher- * 
cher à en mériter de pareils , de ne voir en eux que des en- 
nemis et des modèles estimables , ils se livraient à un luxe 
scandaleux que cesprinces se gardaient bien d’imiter; mais leurs 
soldats u’étaieut pas dans la disette que les nôtres éprouvaient 
quelquefois. , 

I^c comte de Bernis, songeant toujours à négocier la paix, ' 
voulut -du moins , s’il n’y réussissait pas, connaître , par l’état 
de nos finances , quels moyens nous avions de fournir aux dépen- 
ses de la guerre. Le roi ordonna à Boulogne de communiquer 
cet état, souvent ignoré de celui qui les gouverne. Tel ipi’il était, 
le comte de Bernis en fut ell'rayé. Il négocia en conséquence, et 
obtint de l’impératrice 1a réduction de la moitié du subside, et la 
quittance de ce qui était dû de l’ancien. 

Il entreprit en même temps une o|)ération plus dilficile , et où 
les ministres ont toujours échoué : c’était une réforme dans la 
dépense de la maison royale ( en juin i~58). Il n’y a point de 
genre de déprédation qui trouve plus de protecteurs. Chaque 
valet est en droit de crier, et sûr d’être appuyé par quelque 
grand , aussi valet et plus en crédit. Un abus, tranchons le mot , 
un brigandage domestique, qu*une longue durée ne rend que 
plus punissable , devient un litre. Leroi, inijvortuvé des cla- 
meurs, avait la complaisance de solliciter lui-même conb'e ses 
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iiilérèls ; on se borna à Je frivoles relranchemens, Jonl les cour- 
tisans plaisantent , et qui en effet annoncent plus la misère qu’iU 
n’y remédient. Le comte de Bernis , devenu ministre des affaires 
étrangères, par la retraite de Rouillé , trouva dans son plan d’é- 
conomie plus de facilités à la cour de Vienne qu’à celle de 
France. Il y fit aj>proiiver une seconde diminution de subsides, 
dont le duc de Clioiseul , dès qu’il fut en place, usurpa hardi- 
ment riiouneur, et qu’on eut la bouté de lui laisser. Toutes les 
réductions ne mettaient pas encore en état de faire face aux 
dépenses, et ne créaient pas des généraux. Le comte de Bernis' 

. résolut donc de faire tous ses efforts pour conclure la paix. Mais, 
pour ne pas choquer madame de Ponip.idour, et même pour 
(ju’elle l’aid.àt aussi à déterminer le roi, il eut avec elle une con- 
férence où il lui démontra , sans }>ouvoir la persuader, l’impossi- 
bilité absolue de continuer la guerre. La conversation devint 
vive ; il trouva plus de résistance qu’il n’en éprouva ensuite delà 
part de l’impératrice. Il lui représenta inutilement que toutes 
nos disgrâces étaient imputées à eux deux seuls. Le public n’était 
pas instruit de l’opposition qu’il avait mise à la première pro- 
position du traité avec la cour de Vienne, des objections qu’il 
avait faites, des précautions qu’il avait prises, des préalables 
qu’il avait exigés, qu’on lui avait promis, et qu’on n’avait pas 
tenus, le tout avant que de signer.. Le public ignorait les articles 
secrets du traité , si avantageux à la France, et dont le succès 
était infaillible avec d’autres généraux que les nôtres. Les minis- 
tres qui avaient le plus applaudi au traité s’en défendaient , 
depuis que les événeiMns ne répondaient pas à leurs espérances. 
Sans se démentir comme eux dans les propos , il fallait céder au 
temps. Il représenta que ce public savait seulement que lui , 
comte de Bernis , avait signé un traité dont les suites étaient si 
malheureuses ; qu’il en était regardé comme le seul auteur ; et 
qu’elle était accusée, avec plus de justice , de l’avoir suggéré , et 
de vouloir continuer la guerre pour faire commander le prince 
de Soubise. Madame de Pompadour , loin de se rendre à ces 
raisons, ne les écouta pas tranquillement; et, sur ce que le 
comte de Bernis ajouta que, s’il ne pouvait déterminer le roi à 
' la j)aix, il était résolu de se retirer , pour se disculper de vouloir 
continuer la guerre, elle lui répondit que ce serait manquer de 
reconnaissance,' et qu’après toutes les grâces dont il avait été 
comblé, il ne ]>ara!trait pas faire un grand sacrifice à son hon- 
neur. Z/C roi ^ répliqua-t-il , et le public en jugeront ptusfavo--^ 
blcnient que vous ne le pensez , quand on me verra remener au 
abbaj-es , renoncer à la promesse du chapeau , et r 
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timple prieuré delà charité , aiupiel tout abbé de qualité pour- 
rait prétendre sans avoir rendu le moindre sendce. 

Le comte de Berais , ayaut fait tout ce qu’il devait à l'égard 
de madame de Pompadour, parla en plein conseil avec la même 
franchise. Il fit voir que le traité ne pouvait se suivre, quant au 
moment présent ; que la bonne intelligence subsisterait cepen- 
dant entre les cours de France et de Vienne ; mais que le coirp 
était manqué des deux côtés , par la différence des généraux , par 
la rupture de la convention de Closter, par l’anéantisseiuent de 
la marine. Il ajouta que l’armée rétrograderait infaillibieuient 
derrière le Rhin, et que l’impératrice ne pourrait agir que . 
faiblement , faute de subsides ordinaires ; qu’il n’y avait plus 
d’autre parti que d’engager l’Espagne à être médiatrice armée. 
Quoique le roi parût incliner à continuer la guerre , tout le con- 
seil, et surtout le dauphin, fut jiour la paix. En conséquence, 
le roi autorisa le comte de Remis à négocier sur ce plan avec 
la cour de Vienne. 

L’impératrice eut un chagrin très-vif d’être obligée de sus- 
pendre son ressentiment contre le roi de Prusse ; mais , ne pou- 
vant combattre nos raisons , elle donna son consentement aux 
négociations de la paix. Le marquis de St.ainville, notre ainbas- ‘ ' 
aadeur à Vienne, par qui l’affaire se traitait avec l’impératrice, 
avait exactement suivi les intructions du comte de Remis , tant 
qu’il l’avait regardé comme le ministre favori de madame de Poin- 
padour, et qu’il n’avait pas imaginé qu’elle et le comte de Remis 
pussent penser différemment. Mais , quoiqu’il eût négocié et en- 
voyé le consentement de l’impératrice pour la paix, dès qu’il 
s’aperçut, parles lettres de madame de Pompadour, coiùbiencHe 
regrettait les premiers engagemens, étant d’ailleurs à portée de 
voir que l’impératrice ne donnait qu’un consentement forcé, il 
comprit que le comte de Remis ne devait plus être dans la même 
faveur. Il savait avec quelle facilité madame de Pompadour pas- 
sait de l’engoûment au dégoût. Il profita de l’instant , et forma 
le plan de perdre le comte de Remis, dont il avait été jusques 
alors le plus flexible instrument, et de s’élever sur .ses ruines. 

Il dit à l'impératrice, et manda à madame de Pompadour, 
que le comte de Remis perdait trop aisément courage ; qu’il n’y 
avait rien de désespéré ; et qu’il était encore aisé de nous relever 
avec avantage. Ces idées s’accordaient si fort afbc les désirs de 
l’une et de l’autre, qu’elles furent aussitôt adoptées. ISIadaïue de 
Pompadour n’était pas en peine de ramener le roi à un parti qu’il 
n’avait abandonné qu’à regret. 11 fut donc arrêté de continuer 
la guerre. 


Digiiized by Google 


DE LOUIS XV. 38g 

Le comte de Bernis , persuadé qu’on ne ferait qu’aggraver 
ndsmaux, le représenta inutilement. Voyant qu’il ne pouvait 
"avec honneur demeurer (Instrument d’un système qu’il désap- 
prouvait, il •ffrit la démission de son département, qui serait 
plus convenablement entre les mains du marquis de Stainville ; 
puisqu’il jugeait si facile le rétablissement des affaires, il savait 
sans doute les moyens d’y réussir. 

Après toutes les petites faussetés d’usage à la cour pour faire 
croire à celui qu’on va chasser qu’on veut le retenir, il fut con ■ 
venu que le marquis de Stainville prendrait le département des 
affaires étrangères , et que le cardinal de Bernis ( car il venait 
de recevoir la calotte ) concourrait , agirait de concert avec le 
nouveau ministre , et serait de plus chargé en particulier de ce 
qui concernait les parlemens^ dont les démêlés avec la cour exi- 
geaient presque un département séparé. Le cardinal de Bernis 
sentait bien que l’union , même apparente , entre lui , son collègue 
et madame de Pompadour, ne subsisterait pas long-temps. Il 
s’aperçut qu’il les gênait ; et, pour les mettre à leur aise, 
voulut s’expliquer devant eux avec candeur, leur parla de la 
contrainte où il les mettait, leur déclara que, ne pensant pas 
comme eux sur les affaires, il paraîtrait toujours les traverser 
en opinant au conseil ; que le meilleur moyen de rester ami 
était de se séparer pour un temps, et qu’il allait demander au 
roi la permission de s’absenter quelques mois, sous prétexte de sa 
santé , qui en avait effectivement besoin. 

Madame de Pompadour et Stainville, fait duc de Choiseul 
dès le premier conseil où il assista , se confondirent en protesta- 
tions d’amitié , en instances de demeurer avec eux ; et peu de 
jours après le firent exiler. 

Il semble que cette perfidie était de trop, et qu’ils devaient 
être contens d’une retraite; mais cela ne les rassurait pas. 
^ Madame de Pompadour avait souvent dit qu’elle n’avait jamais 
vu le roi se prendre d’un goût aussi vif que pour le cardinal de 
Bernisi Le duc de Chcnsetü en craignait les effets. La marquise 
§t lui imaginèrent qu’il n’y avait rien de mieux , pour les pvé- 
venir , que de faire exiler le cardinal par une lettre du roi dont 
ils firent ensemble le modèle, persuadés que le prince ne vou- 
drait jamais revoir un homme qu’il aurait maltraité ; du moins 
n’y en a-t-il point encore eu d’exemple. Le cardinal était dis- 
gracié in petto plusieurs mois avant son exil , et même avant 
qu’il reçût la calotte ; mais ayant déjà fait au roi des remercî- 
mens publics sur l’agrément que sa majesté avait donné à la 
proposition du pape , Benoit XlY , il ne fut pas possible aux 
ennemis du cardinal désigné de faire rétracter l’agrément, ni 
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d’empêcher Cle’ment XIII ( Rezzonico ) d’acquitter la parole de 
son prédécesseur, quoiqu’on y ait employé toutes les noirceurs 
ecclésiastiques. M. Girard, qui tenais la* feuille des bénéiices , ' 
et recevait à ce sujet les sollicitans sous le cardinal de Fleury, 
m’a dit qu’bn ne pouvait donner l’idée des horreurs que les coii- 
currens imaginent. Daus les autres classes de la société, on ne 
trouve sur la rivalité que des enfaus en comparaison des ecclé- 
siastiques. Quelques raisons concoururent encore à faire différer . 
l'exil du cardinal. Le clergé était extraordinairement assemblé 
an sujet d’un nouveau don gratuit ; le cardinal y servait très- 
bien le roi, et le clergé en fut si content, qu’il aurait demandé 
un archevêché pour le cardinal , si celui-ci ne s’y était opposé. 
De plus, le ministère voulait faire passer au parlement un é<1it 
bursal , et comme cette compagnie affectionnait fort le cardinal , 
on craignit qu’elle ne prit de riiuracur sur l’exil du seul homme 
à qui elle devait la réunion de ses membres. 

Le cardinal étant déplacé , madame de Pompadour donna 
toute sa confiance au duc de Choiseul. Ce nouveau ministre, 
qui devait rétablir les affaires , et relever l’honneur de nos ar- 
mes , ne prolongea la guerre de quatre ans que pour nous plon- 
ger dans de nouveaux malheurs, et finir par une paix honteuse. 
S’il eût eu autant de politique et de vues qpe d’ambition , il 
aurait profité des mesures que le cardinal avait prises pour la 
paix, l’aurait conclue à des conditions supportables, et aurait 
été regardé comme le réparateur des disgrâces dont on impu- 
tait le germe au traité signé par son prédécesseur. 

Le duc de Choiseul aurait, à la vérité, paru contredire les 
promesses qu’il avait faites à l’impératrice et à madame de 
Pompadour; mais il aurait allégué que, voyant les objets de 
])lus près, il en jugeait mieux, et il aurait encore usurpé la 
réputation d’un vrai citoyen, qui ne craint point de se rétracter 
pour le bien de l’État. Le public ignorait alors que le crime 
du cardinal fîkt d’avoir voulu la paix. Il était trop fraîchement 
disgracié pour que sa justification l’eût fait rappeler, ou même 
eqt été reconnue, et encore moins avouée. Dans l’engoûmeijt 
oh madame de Pompadour était pour le duc de Choiseul, il n’y 
avait rien qu’il ne pût lui faire croire , puisqu’il lui avait per- 
suadé qu’il était la plus belle Ame qu’elle eût connue; car c’é- 
tait ainsi qu’elle s’en expliquait. Ou va voir pourquoi j’ai déjà 
déclaré que je ne m’étendrais jvas sur les opérations militaires. 
Ces grands, tristes et uniformes événemens, dont les histoires 
sont pleines , n’intéressent pas les lecteurs comme ceux qui en 
ont été les victimes. Les faits m"e serviront d’époques pour dé- 
velopper quelques ressorts qui entrent dans l’histoire de l’hu- 
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inimité. C’est dans cct espoir que je vais exposer la situation , 
les intérêts et le caractère des principaux acteurs. 

La marquise de Pompadour, s’étant soutenue contre l’ennui 
du roi parles fêtes, les dissipations, et ce qu’on nomme vul- 
gairement les plaisirs, se flatta de régner par les aflaires. Elle 
avait réellement eu quelque part à la paix précédente. Le roi 
faisait alors les -campagnes ; ces longues absences chagrinaient 
la favorite; elle avait donc un grand intérêt à désirer la paix. 
Mais dans la guerre présente , le roi ne la faisant que par ses 
généraux , madame de Pompadour se trouvait flattée d’influer 
dans le choix des ministres et des commandons ; d’être, enfin, 
au lieu d’une maîtresse d’amusement, un personnage d’état. 
D’ailleurs cette guerre était son ouvrage; elle se croyait l’amie 
de l’impératrice, et il aurqit fallu une tête plus forte pour 
n’en pas être enivrée. 

Le duc de Choiseul connut le faible de madame de Pompa- 
dour, et en tira un grand parti. II est d’une naissance distin- 
guée, d’une figure petite et désagréable, avec de la valeur, 
de l’esprit et encore plus d’audace. Il choisit, en entrant dans 
le monde, le rôle d’homme à bonnes fortunes, ce qui prouve 
que tout le monde y peut prétendre; Il ambitionnait en même 
temps une réputation de mécbanceté pour laquelle il avait de 
merveilleuses dispositions, et en tirait vanité. On ne laisse p.ns 
avec cela d'imposer aux sots, et de s’«n faire craindre. Ses 
procédés le servaient pourtant mieux que scs saillies. On se 
.plaignait des uns, on ne citait pas les autres; je l’ai connu, 
et assez pratiqué dès sa jeunesse, jusqu’au tçinjis où il est en- 
tré dans le ministère. Avant qu’il jouôt un rôle^ je l’ai vu 
écarté de plusieurs maisons ; il s’en fallait peu qu’on ne le 
regardât comme une espèce ; je l’ai une fois entendu dé- 
fendre sur cette imputation qu’il n’a jamais méritée ; mais il 
était du moins fort humiliant pour lui que cela fît question. 
Sa première liaison avec madame de Pompadour vint d’une 
perfidie qu’il fit à la comtesse de Choiseul ( Roniante) qui avait 
avec le roi une intrigue de passage. Elle l’avait pris pour con- 
fident et guide dans cette affaire, et comme il avait une grande 
sagacité dans ce genre de négociation, il s’aperçut que sa cou- 
sine n’aurait pas un long règne; ce qui lui fit prendre le parti 
de la sacrifier à madame de Pompadour. Il lui rendit compte 
de tout , lui communiqua les lettres qui circulaient entre le roi 
et la comtesse de Choiseul ^ et fournit par ce m^iége les moyens 
d’abréger l’interrègne. Telle fut l’origine de sa première faveur 
auprès de madame de Pompadour. Le comte de' Demis en 
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arait alors une si décidée, que le duc de Choiseul, ne jugeant 
pas qu’il fi\t temps de' l’attaquer, rechercha son amitié. 

Le comte de Bernis est homme de qualité, d’ancienne race, 
aussi bonne et non moins illustrée que celle des Choiseul. Des- 
tiné à l’église dès son enfance , il fut d’abord chanoine comte 
de Brioude. 

Après avoir passé quelques années de sa jeui^sse an sémi- 
naire de St. -Sulpice , avec aussi peu de fortune que tous les 
cadets de noblesse qui tendent et parviennent à l’épiscopat , 
il entra dans le chapitre de Lyon , et n’y. alla que pour s’y 
faire recevoir, et revint à Paris. 

De la naissance, une figure aimable, une physionomie de 
eandeor, beaucoup d’esprit, d’agrément, un jugement saiu 
et un caractère sûr, le firent rechercher par toutes les sociétés; 
il J vivait agréablement; mais cet air de dissipation déplut 
au vieux cardinal de Fleury, ami du père, et qui s’était chargé 
de la fortune du fils. Il le fit venir , et lui déclara qu’il n’a- 
vait rien à espérer, tant que lui cardinal de Fleury vivrait. 
Le jeune abbé , faisant une profonde révérence , répondit : Mon- 
seigneur , j'attendrai i et se retira. Le vieux ministre sourit 
de la réponse, la rapporta même à plusieurs personnes, n’en 
fit pas davantage , et ne jugea pas qu’une bonne plaisanterie 
valût un bénéfice. 

Pour l’abbé de Bemis, il continua de vivre comme il fai 
sait, sans avoir rien è Se reprocher vis-à-vis de ses coneufrens, 
que d’être plus fêté et de manquer d’hypocrisie. Sa réponse 
au cardinal de Fleury était plaisante ; mais , pour la rendre 
bonne, il ne fallait pas se tromper dans son attente. Le car- 
dinal de Fleury était mort, et la foVtiine de l’abbé de Bernis 
n’avançait pioint. Il ne s’en occupait nullement , et ne doutait 
point. que parmi les grands , dont plusieurs étaient ^e ses parens, 
et qni le recherchaient, il ne s’en trouvât quelqu’un qui le servit 
utilement; mais aucun ne s’y portait. On se contentait de dire 
que jamais homme de condition ii’avait supporte la pauvreté de 
son état avec plus de dignité, sans humeur et même avec gaieté ; 
c’est qu’il n’y faisait jias seulement attention. 

Le hasard l’ayant lié avec madame de Pompadour, elle prit 
pour lui l’estime et l’amitié les plus vives. Le premier usage qu’il 
fit d’un si puissant crédit, fut pour les autres. 11 était de l’Aca- 
démie Française , et le titre d’académicien était la seule chose qui , 
sans lui donner précisément d’état, lui en tenait lieu. 11 rendit 
service à tous ceux^le ses confrères qu’il put obliger, procura de l’ai- 
sance à plusieurs , et en tira quelques uns de l’indigence. Ses amis 
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furent obligésde l’avertir de penser pourtant un peu àlui-mcinc. 
Ce qui prouvait son peu d’ambition , c’était la borne qu’il y met- 
tait. Boyer, l’ancien évêque de Mirepoix, avait alors la feuille 
des bénéfices, et jamais aucun ministre n’a été si maître dans son 
département que ce mince sujet, sans naissance, d’une dévotion 
peu éclaireie , et tiré du cloître pour réjiiscopat, par la protection 
de quelques vieilles dévotes de la cour. I.’église et l’Etat se res- 
sentent aujourd’hui des choix imbéciles qu’il à faits. 

Leroi daigna lui recommander l’abbédc Bernis; Boyer,nepou- 
vant se dispenser de déférer à une recommandation ([u’il aurait 
dû prendre pour un ordre, trouva moyen de l’éluder. Il proposa 
à l’abbé de Bernis de pfemTO la prêtrise, en lui promettant de le • 
nommer bientôt évêque. L’abbé réjiondit que, ne sc senJanl,pas 
les dispositions nécessaires pour cet état , il se bornait à une ab- 
baye. Boyer le refusa, et fit entendre au roi que les biens de 
l’église ne pouvaient absolument se ^nner qu’à ceux qui la ser- 
vaient actuellera'ent; nnais il vanta fort la franchise de l’abbé , qui 
n’était pas hypocrite. Il semblait que Boyer n’en avait jamais vu 
d’autres, tant il paraissait surpris. Le roi, ne pouvant rien obtenir, 
donna à l’abbé une pension de quinze cents livres sur sa cassette. 
Cela ne suffisant pas au nécessaire de son état , il chercha à sc 
procurer quelques petits bénéfices particuliers, et, s’il avait pu 
jiorter toute sa fojtune à six mille livres de rentes, il n’ffùt pré- 
tendu à aucune autre. Ne trouvant que des obstacles dont j’ai 
été souvent témoin , il résolut de faire une grande fortune, puis- 
qu’il ne pouvait parvenir à une petite, et il n’y trouva que des 
facilités ; il y en a eu peu d'aussi rapides. Il se fit nommer 
à l’ambassade de Venise , où il se fit aimer et estimer. Bientôt 
il fut fait conseiller d’état pendant son absence. Le marquis 
de Puisieux , Brulart, alors ministre des affaires étrangères , ne 
lui fut pas contraire ; il ne haïssait pas les gens de qualité, 
parce qu’il en est. Saint-Contest ( Barberie ) , ayant succédé au 
marquis de Puisieux , ne fut pas si favorable à l’abhè de Bernis , 
par une raison contraire à celle de Puisieux , et surtout par la 
haine secrète que les sots ont pour les gens d’esprit. Saint-Contest 
mourut avant le retour de l’abbé, et fit bien pour les affaires 
et pour la société. Son père était homme de mérite , et c’était 
tout ce qu'on avait pu employer pour faire valoir le fils. Je ne 
m’arrêterai pas davantage sur lui , ni sur la nombreuse liste de 
ses pareils , qui ont rempli ou plutôt occupé les différentes places 
du ministère. Si l'on faisait les portraits de chacun , la galerie 
serait longue et peu intéressante ; je les citerai simplement lors- 
([ue les faits l’exigeront. Pendant que l’abbé de Bernis était en- 
core à Yeiiisc, ses envieux affectèrent de faire imprimer quel- 
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qnes ouvrages de sa jeuaesse qui, suivant nos prcjngés, sont 
des ridicules dans les grandes places, et qui font honneur en 
Angleterre , en Italie , où les grands ont renoncé à la grossièreté 
gothique. Il n’en est pas ainsi parmi nous, oii le plus inepte de 
nosseigneurs se pique d’espril , en ambitionne viveinent la répu- 
tation , et veut être même soupçonné de grands talens qu’il 
renferme par dignité. Voilà ce qui surcharge nos académies de 
tant de sots ou bizarres honoraires. J’en pourrai donner un 
jour la liste avec des notes. 

L’abbé de Remis, à .son retour de Venise, prit, comme on l’a 
tu, le pins grand vol du crédit dans toutes les affaires. Celle du 
chapeau mérite que je m’y arrête , parce qu’elle entre dans mon 
de^efn de faire tonnaître la cour et les hommes. 

‘ Parmi les emplois qu’on destinait à l’abbé de Remis, on avait 
proposé l’ambassade de Pologne ; mais le roi , conseillé par quel- 
que ministre, ou de lui-mêflb , ne le voulut pas , dans l’idée que 
cette ambassade procurerait à l’abbé une nomination au chapeau , 
' plutôt que sa majesté ne le jugerait à propos. On fait plus d’at- 
tention aux ambassades d’Espagne et de Pologne qu’aux autrcj. 
L’espoir de la grandesse dans l’une, et du chapeau dans l’autre, 
peut inspirer aux ambassadeurs plus de complaisance qu’il ne 
faudrait pour ces deux Etats. Une négociation dans l’intérieur 
du royaume procura le chapeau à l’abbé de Brt'nis, plus promp- 
tement que n’aurait fait la Pologne (i). Les démêlés du parle- 
• ment avec la cour n’avaient jamais été plus vifs qu’ils l’étaient, 
lorsque l’abbé de Remis entra au conseil le 2 janvier lyS". Cette 
lutte du parlement contre le ministère a commencé dès la régence 
du duc d’Orléans , subsiste encore, et il serait difficile d’en pré- 
voir ni la fin ni la manière de finir. Les trêves , qui se font de 
temps en temps, n’étouffent pas une fermentation sourde ; un 
feu caché éclate à chaque occasion sur les affaires de l’église ou 
celles de l’État ; sur les entreprises des prêtres ou celles des ma- 
gistrats; sur un refus de sacremens ; un plan de finances; sur le 
choix d’un supérieur d’hôpital; enfin sur des misères saisies, et 
exagérées par rbumeur. La querelle que l’abbé de Remis fut 
chargé de pacifier, était née à l’occasion du lit de justice, du i 3 
décembre 1756, pour l’enregistrement de deux déclarations 
du in , et d’un édit du même mois. ' . 

(i) La Pologne ,t droit, comme les antres paissances catholiques, de 
dooner sa nomination au chapeau <lans la promotion des couronnes ; niait 
elle ne la donne jamais il d’autres Polonais que l’archcv^quc de Gnesiic, 
primat du royaume. Lorsque celui-ci est cardinal , clic choisit loiijoiirs des 
etrangers. La raison en est que les sthiateurs ne céderaient pas la prcsisincc 
aux cardinaux ; or l'arcfacTéquc de Gnesiie l’ayant déjà comme primat , le 
chapeau de cardinal n’y ajoute rien. 
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Les ministres se sont avisés, sous ce rèp;ne, de multiplier k-s 
Jits de justice pour leurs intérêts particuliers, toujours contre 
le gré du roi , et sans s’embarrasser de compromettre sou auto- 
rité. 11 s’agissait, dans celui dont il est question, d’imposer un 
silence impossible Ær des disputes de religion, et de supprimer 
deux chambres des enquêtes. Le parlement protesta contre 
l’enregistrement ; les cinq chambres des enquêtes, les deux des 
requêtes, et partie de la grand’chanibre remirent la démission 
de leurs charges au chancelier, de façon que le parlement se 
trouva dans le jour réduit aux présidons à mortier et à douze 
conseillers de grand’chambre. Ceux-ci demandèrent au roi la 
réunion de leurs confrères ; le ministre répondit , par la bouche 
du roi, que, les démissions étant acceptées, les oflices étaient 
vacans, et seize des démissionnaires ayant été exilés, les lettres 
de cachet leur furent portées par des gens du gue4., pour leur 
montrer qu’on ne les regardait plus que comme de simples bour- 
geois. Ce fut pendant ce schisme qu’arriva l'attentat du 5 janvier, 
contre la personne du roi. C’était la circonstance la plus propre 
à la réunion du parlement. Elle se serait faite si l’on eût suivi 
le sentiment du président de Ménières, excellent citoyen et 
magistrat éclairé ; mais le premier président et les ministres s’y 
prêtèrent si mal , qu’il n’était pas possible dé ne les regarder que 
comme maladroits. La grand’chambre, fortifiée des princes et 
des pairs, jugea le scélérat Damiens ; mais toutes les affaires 
des particuliers furent suspendues pendant plus de sept mois. 
(^)ueiques conseillers, soit crainte, soit besoin, ou par avis de 
parens, redemandaient leurs démissions ; mais on était encore 
bien loin d’entrevoir un parlement en forme. Les murmures du 
public , qui fait la loi aux ministres les plus insolcnsqui affectent 
de le mépriser, inquiétaient la cour. Ou y était plus embarrassé 
des démissions que ceux qui les avaient données n’étaient em- 
pressés de les recevoir. Dans ces circonstances, le roi chargea 
l’abbé de Bernis de chercher les moyens de rapprocher les esprits, 
l.’abbé se conduisit avec tant d’habileté, que tout fut p.ncifié, et 
que le parlement réuni reprit ses fonctions. 

La cour de Rome avait alors avec la république de Venise 
une discussion qui tendait ii un schisme ouvert , i une séjwralion 
totale. Le pape Benoît .XIV fut si frappé de la sagesse avec 
laquelle l’abbé de Bernis avait terminé l’affaire du parlement, 
• qu’il écrivit en France, au nonce, de concerter avec l’abbé les 
moyens de ramener la réptibli(|ue de Venise. L’abbé, qui avait 
laissé' à Venise la meilleure opinion de sa candeur, fut à l’instant 
avoué delà républiipie. Il ménagea tellement les intérêts de part 
et d'autre, que tout fut arrangé et conclu à la satisfaction des 
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doux partis. Le pape conçut tant d'estime pour l’esprit de con- 
ciliation du négociateur, qu’il écrivit aussitôt au cardinal de 
Tencin, à Lyon, et au marquis de Stain^'ille, notre ambas- 
sadeur à Vienne et qui l’avait précédemment été à Rome , et 
les consulta pour savoir si le cliapeaü de car Anal , donné proprio 
motu à l’abbé de Remis , ferait plaisir an roi. Le cardinal de 
Tencin , quel que fût son dessein , envoya au roi la lettre du pape 
sans en prévenir l’abbé , et ce fut certainement le plus grand 
service qu’il eût jamais pu lui rendre. Le marquis de Stainville, 
sans prendre l’ordre du roi, ne consulta que son zèle pour un 
ministre qu’il croyait inébranlable, et qui, par reconnaissance, 
n’oublierait rien pour faire duc celui qui l'aurait fait cardinal, 
répondit de son chef directement au pape que cette promotion 
flatterait infiniment le roi, et manda ce qu’il venait de faire à 
l’abbé de Remis. Celui-ci , ne doutant point que le roi n’ima- 
ginât que ce chapeau ne fût une affaire d’intrigue entre Stàin- 
ville et un ambitieux qui voulait forcer la main à son prince , 
alla sur-le-champ trouver sa majesté, lui dit combien il était 
affligé ; qu’il le suppliait de croire qu’il n’avait aucune part au 
procédé du marquis de Stainville , dont il blâmait fort la dé- 
marche et dont il n’avait pas eu la moindre connaissance. Le roi , 
instruit par le cardinal de Tencin de tout ce que l’abbé ignorait , 
le laissa parler, et lui répondit en souriant i L'abbd , soj'et tran- 
quille , je sais que vous navez aucune' part à ceci. Si le pape 
veut vous faire cardinal, il faudra bien qu’il m’en demande 
V agrément ; encore une fois soyez tranquille. L’abbé de Remis , 
fort soulagé par la réponse du roi, s’en remit aux événemens. 
Rientôt, le roi ayant donné son agrément, l’impératrice et le 
roi d’Espagne donnèrent le leur, et le pape fit annoncer à l’abbé 
de Remis que sa promotion ne tarderait pas. Rien n’avait encore 
transpiré à la cour ; et l’abbé de Remis voulait en garder en- 
care le secret, pour ne pas éveiller l’envie; mais l’abbé de La- 
ville , premier commis des affaires étrangères , lui déclara qu’il 
n’y avait rien de plus pressé pour assurer l’effet de la promesse, 
que d’en faire un remercîmcnt public ; que cette publicité serait 
la plus forte barrière contre l’envie ; que le secret cesserait 
bientôt de l’être, elqu’alors l’envie pourrait faire suspendre jus- 
qu’à la mort du pape l’exécution d’une promesse que le succes- 
seur n’acquitterait peut-être pas ; au lieu que le roi , ayant reçu un 
remercîment public, croirait sa gloire intéressée à la promotion. 
L’abbé de Remis suivit le conseil , et fit bien : car, peu de temps 
après, sa persévérance pour lapais l’ayantreiiduincoramode, le roi 
pressa même la promotion pour sacrifier le ministre à la maî- 
tresse. Renoît XIV mourut à la veille de la faire ; mais Clé- 
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ment XIII, Rerronico, son successeur, respecta l’engagement 
de Benoît. Lu reconnaissance y contribua encore : Rezzonico 
devait en i«rtie la tiare à l’abbé de Remis. Cavalchiiii allait 
etre élu, lorsque Tabbé lui fil donner l’exclusion, et détermina 
les suffrap en faveur de Rezzonico, qui , étant Vénitien , mit 
l>ar son élection le sceau à la réconciliation de la cour de Rome 
avec la république. 

Les plus grands obstacles à la promotion vinrent de Ver- 
sailles. Tout ce que peut l’envie des ministres, la rage des 
prélats , la malignité des indifférens , fut mis en œuvre. On'alla 
jusqu a faire passer au jiape les vers les plus scandaleux , dont 
on faisait 1 abbe de Bernis l’auteur. L’excès de la calomnie en 
empecba 1 effet. Le jiape s’en expliqua ouvertement. 

r qu’on employait contre 

1 abbe de Bernis, et , dans le temps même où il voyait déjà 
baisser son crédit , il déclara hautement , en plein conseil , 
que les retardemens qu’on mettait à sa promotion le touchaient 
moins que le manque d’égards de la part du pape pour la re- 
commandation du roi ; qu’il renonçait donc au chapeau. Pour 
qu ou n en doutât point , il lut la lettre par laquelle il l’an- 
nonçait an jiape , la remit au roi en le suppliant de l’approuver 
et de donner ordre qu’elle partit. Le roi prit la lettre , et dit 
que, SI la promotion ne se faisait pas avant le 3 d’octobre il 
lui permettait d’y renoncer. Le roi était apparemment ins- . 
truit de ce qui se passait à Rome ; car la promotion se fit le a. 

Je ne m arrêterai jias davantage sur cette intrigue de cour. 

J aurai encore occasion de dévoiler quelques uns de ces ma- 
nèges vils des courtisans , qui Icp regardent comme des chefs- 
d œuvre de politique, parce qu’ils ne sont ni capables ni 
dignes d employer la vérité et la droiture , qui déconcerteut 
cependant toutes les petites finesses. Combien en ai-je encore 
vu , en d’autres circonstances , qui , par un amour-propre ri- 
sible, et un secret sentiment de leur niÂlité, s’annoncent comuie 
étant faits pour le grand , sans en fournir d’autres preuves que 
laveii naïf de ne jiouvoir saisir les moindres détails ! 

Je ne m’étendrai pas non plus sur nos malheurs i que nos 
ennemis célébreront assez. ^ 

Récapitulons seulement nos sottises ; car nous n’avons pres- 
que rien à imputer à la fortune; et nous verrdhs pourquoi un 
système , bon ou mauvais , mais approuvé par tout le conseil, 
approuvé du public, oii chacun voulait d’abord avoir eu part' 
a échoué dans l’exécution. ' ^ ’ 

Commençons par la jalousie de Rouillé , ministre des. affaires 
étrangères , qui , ne se voyant plus que le représentant dans 
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un sy>lème doul l’abbe de BeriiU est le vrai mobile , conti- 
nue à donner à nos ministres dans les cour» étrangères des 
itisIrucLiuns , sinon contraires , du moins peu conformes au 
nouveau plan. 

iSIacbault voit avec chagrin dans l’aLbé de Remis un rivai 
i|iii partage , ou va lui ravir la confiance du roi et de madame 
<1 p Pompadour. 

D’Argenson , ministre de la guerre, uniquement occupé d’é- 
Icndre son département, voulait armer toute la- France sur 
terre, et ruiner par là le ministre de la marine. Hardi dans 
ses projets, timide dans les moyens d’y tendre, il veut faire 
sou fils oilicier général ; et , n’osant le faire passer par-dessus 
ses anciens , ce qui n’aurait pas fait crier long-temps, il fait 
une multitude d’oHiciers généraux qui surchargent , embar- 
rassent les armées dévorent les approvisionnemens par le luxe, 
et ruinent les tiuances. Tous les gens du métier l’accusent 
d’avoir perdu le militaire. Il faudra bientôt imaginer un titre 
supérieur à celui de maréchal de France , devenu trop com- 
mun. Sans être avide i^rgent pour liii-méine , il a obéré l’État 
par les fortunes immenses qu’il a procurées dans les vivres , 
les hôpitaux, à mille de ses créatures, indépendamment du 
brigandage de sa famille. Aveé beaucoup d’esprit, et le goôt 
qu’il avait -inspiré pour lui au roi , il aurait pu se maintenir 
en place. D’ailleurs, dégagé de tout principe moral, le bien 
et le mal lui sont indiflerens ; mais, par faiblesse de caractère, 
il obéit souvent à la passion d’autrui , et s’est perdu. Il a voulu 
coneourir avec la comtesse d’Estrade pour détruire la marquise 
de Pompadour, à qui la comtesse devait tout. Il s’est cru si 
affermi auprès du roi, qu’il s’est refusé aux avances de la mar- 
quise. Elle a fini par le faire exiler le même jour que le fut 
Machault, par d’autres motifs qui n’avaient pat plus de rap|K>rt 
à l’Elat que ceux de la disgrâce du comte d’Argenson. L’abbé 
de Remis eut le coura(|c de représenter que , dans la situa- , 
tion des choses , deux ministres expérimentés étoieut une perte 
considérable. 

Le comte d’Argenson avait des talens dont il faisait usage 
quand son intérêt le permettait. 

JVIachault , avec moins d’es|trit et plus de caractère , était 
estimé dans l.'ta marine ; il s’y était même fait aimer. Get 
homme fier et glacial avait accueilli- les marins jiliis que n’a- 
vaient jamais fait ses prédécesseurs. H avait aussi on avantage 
qu’ils n’avaient pas eu , le crédit de se faire donner l’argent 
nécessaire à ses entreprises. Les marins, qu’ou voyait très-ra- 
rement à la cour , commençaient à s’y montrer , cl ne sont 
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peul-être aujourd’hui que trop assidus dans un lieu dont l’air 
est dangereux pour tods les genres de devoirs. Ils en emportent 
chez eux ce goût de luxe qui les oblige à préférer l’argent à 
l’honneur. 

Ces deux ministres furent remplacés par les sujets les plus 
incapables , Moras pour la marine , le marquis de Paulmy 
pour la guerre. 

Le maréchal de Belle-Isie , qui succéda au marquis de Paul- 
my, suspendit, à la vérité, l’inclination secrète qu’il avait tou- 
jours eue pour le roi de Prusse ; mais son indiscrétion habi- 
tuelle a souvent nui à un plan dont le succès dépendait du 
plus grand secret. 

Berryer, avec la grossièreté do son caractère, passe de la 
}>olice de Paris k la cour, dont il prend la fausseté, sans la 
politesse. Il est chargé de la marine. La marquise de Pompa- 
dour , passionnée pour le nouveau système , en veut l’exécution 
et en traverse les moyens.. Elle devient jalouse de l’abbé de 
Bernis’,' dès qu’elle voit le roi avoir pour lui une estime per- 
sonnelle. Il est le seul agent politique, et peut se faire instruire 
deà choses nécessaires. L’étal des linances ne lui fut commu- 
niqué que peu de mois avant son exil. Machault , SécJielles, 
Moras , Boulogne , tous les contrôleurs généraux qui se sont 
succédés, n’ont songé qu’à enrichir eux ou leurs créatures. 

Tels ont été les premiers acteurs ; voyons les instriimens. 
Le maréchal d’Estrées, nommé général , craint que le prince de 
Soubise , qui commande une réserve, ne lui soit substitué par 
la faveur ouverte de madame de Pompadour. Soubisé , qui 
aurait toujours eu à la cour la considération due à un grand 
seigneur estimable par sa ]>robité , respectueux pour son maître 
dont il est aimé, s’il se fût borné à celte existence honnête, 
veut, sans talens militaires, devenir maréchal de France , 
connétable, s’il peut, et ministre. La protection, malgré .ses 
fautes , 1 a aussi avancé <[ue des victoires l’auraient pu faire. 
Le maréchal d’Estrées gagne, presque malgré lui, la bataille 
d’IIastenbeck ; il craint de s’engager trop avant ; il ne suit 
qu avec timidité un plan contre lequel il est prévenu par Pui- 
sieux , sou Beau-père, et par Saint-Severiu qui u’avaient adopté 
qu’avec répugnance un système qui rectifiait le traité d’Aix-Ia- 
Chapclle, leur ouvrage. 

Ajoutons l’impatience du courtisan français dans les guerres 
qui l’éloignent de Paris pendant l’Iiiver. Les généraux ont 
toujours désiré de porter la guerre en Flandre pour leur com- 
modité. La plupart de nos olÜciers se préLaient à regret à des 
opérations dirigées contre le roi de Prusse qu’ils s’éuieut fait 
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un tic il'cxaller, an lieu d’en imiter la \igîlance et Téconoinie. 
Le public, depuis long-temps frondeur de la cour j>ar la fai- 
blesse et les fautes réelles du gouvernement , devint prussien , 
comme il avait été autrichien dans la guerre précédente. 

Maillebois , ennemi de la marquise pour son compte et pour 
celui du comte d’Argenson , son oncle, homme d’esprit et de 
talent , favorise toutes les fautes des généraux pour les rem- 
jilacer. 

I.e maréchal de Rirhelieil, ennemi actif et passif de la mar- 
quise, jaloux de Soubise , général de ruelle, protecteur et 
modèle en grand de la maraude, applaudi par le soldat dont 
il est l’exemple, chanté par Voltaire, sent qu’il ne peut réaliser 
ce fantôme de gloire ; traite avec le roi de Prusse , au lieu de 
le combattre; ne veut que de l’argent, détruire le système, 
décrier la marquise , déplacer l’abbé de Remis , parvenir au 
ministère, pouè gouverner par l’intrigue. 

Contades voit froidement, ou avec complaisance, les sottises 
d’autrui, qui peuvent le faire arriver au commandement. 11 
perd une bataille qu’il devait gagner ; du moins le roi de 
Prusse, bon juge en cette partie, a-t-il dit, après avoir exa- 
miné depuis les différentes positions des armées , qu’il ne con- 
cevait pas comment Contades avait été battu. Celui-ci prétend 
avoir été trahi. Malheureusement pour nos généraux , ils se 
font croire dans leurs accusations réciproques , et jamais dans 
leurs apologies. 

Broglie , né avec le talent militaire , veut perdre tout con- 
current, et cet esprit a été celui de tous nos généraux. Son 
frère, homme incompatible avec tout collègue , oblige le comte 
de Saint-Germain, bon officier, mais tout aussi exclusif, à. 
s’expatrier. 

Nous ne nous sommes pas mieux conduits sur mer que sur 
terre. Pendant six mois nous avons laissé nos vaisseaux en proie 
à la piraterie des Anglais , sans oser faire de représailles. 

Notre ministère prétendait , disait-il , faire éclater notre mo- 
dération aux yeux de toute l’Europe; mais la modération est 
la vertu du fort et la boute du faible. Lorsque nous avons 
voulu recourir à la vengeance , nous avions déjà perdu dix 
mille matelots. La victoire de La Galissonnière a été pour nous 
un exemple sans émulation. 

Le sacrifice , injuste ou non , que les Anglais ont fait de Ring 
aux cris de la nation , a ranimé l’esprit de leur marine , et 
nous a montré ce que nous devions faire avec plus de justice.- 
Les coupables ne nous manquaient pas. 

Le maréchal de Conflans perd notre flotte , celle des Anglais 
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étant tout au plus égale à la nôtre , il brôle un vaisseau <pii 
était une citadelle flottante ; il ose s’en vanter comme d’un 
exploit. Quel est son châtiment ? De n’ctre point présenté au 
roi , et d’aller journellement en public affronter les mépris 
qu’on ose lui marquer. Il se plaint des ofliciers qui servaient 
sous lui; ceux-ci récriminent, et tout se borne là. Sur terre 
et sur mer , nulle rivalité de gloire ; ce sont des procès par 
écrit/ Les mesures sont partout aussi mal prises que mal exé- 
cutées. Les vaisseaux de transport sont séparés de la flotte, 
parce que le petit orgueil du duc d’Aiguillon ne lui permet pas 
d’être subordonné dans Brest. Voilà ce qui l’engage à mettre 
les vaisseaux de transport à Quiberon, pour y commander 
seul, au hasard de tous les périls de la jonction. C'est par une 
présomption pareille qu’il a fait perdre Belle-Isle. Les états de 
Bretagne , voyant l’importance de cette place, l’avertissent un 
an d’avance de pourvoir à sa sûreté, et offrent les approvision- 
nemcns nécessaires. Il répond avec une vanité puérile et une 
ironie amère , à une députation qu’il doit respecter, qu’il est 
obligé aux états de vouloir bien lui apprendre son métier. Il 
en avait pourtant besoin , puisqu’il a laissé prendre Belle-lsie , 
faute des précautions offertes. Il n’a pas même profité de (iii.a- 
torze jours que l'échec des Anglais, à leur première descente, 
lui avait laissés, pour jeter des troupes dans l’ile, qui n’est qu’à 
quatre lieues de la terre ferme. On a vu ailleurs le peu de part 
qu’il a eu à l’affaire de Saint-Cast , qui lui a cependant procuré 
une médaille à sa gloire. Les médailles modernes rendent bien 
suspectes les anciennes. 

Dans nos colonies , les gouverneurs et les intendans ne s'ac- 
cordent que pour exercer les monopoles les plus scandaleux. 
Le cri public oblige enfin d’en rechercher quelques uns ; la 
protection payée sauve la plupart ; et ceux dont une mort in- 
fâme devait faire un exemple, subissent des peines si légères, 
qu’elles ne peuvent effrayer personne. 

On confie la défense de Pondichéry à un étranger avide d’ar- 
gent, et d’une tête mal-saine, Lally. Il n’exerce sa férocité 
que contre ceux qu’il doit défendre. Il livre ou vend la place, 
il refuse même la capitulation offerte par l’ennemi. I.h -1 trahison 
est si visible qu’on est obligé en France de le mettre en prison. 
N’avons-nous pas vu des capitaines de vaisseau éviter le combat, 
ou se mettre hors d’état de le soutenir , parce que les mar- 
chandises dont ils faisaient commerce chargeaient leurs navires 
ail point de rendre inutile leur plus forte batterie ? 

Malgré tant de fautes, d’inepties, de brigandages, d’intri- 
gues et de disgrâces , le système politique devait avoiV une base 
3. afi 
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bien posée, puisqu’il a subsisté dans son entier jusqu’à la naort 
de l’impératrice de Russie, Elisabeth. Le roi de Prusse, couvert 
de gloire, jugeait lui-même que sa perte n’était que différée , 
lorsque la mort de celte princesse donna pour alliés à Frédé- 
ric ceux qu’il avait pour ennemis. 

Mais ce n’a pas été uniquement à la cour de France que les in- 
térêts particuliers ont contrarié ceux de l’État. Les Autrichiens 
étaient aussi opposés à l’alliance , dès son origine , que nous 
avons pu l’être après nos disgrâces. L’impératrice elle-même 
l’est trompée en portant la guerre en Silésie , sous prétexte 
que c’était le véritable objet. Son ressentiment précipité contre 
le roi de Prusse l’empêchait de voir qii’cn prenant Magdebourg 
et Stetin , on réduisait ce prince à demander la paix en of- 
frant la Silésie. 

Quoique les projets de l'impératrice n’aient pas réussi , ses 
mauvais succès n’ont pas été sans gloire, parce que le comte de 
Kaiinitx a toujours dirigé seul le système politique auquel le 
militaire a constamment été subordonné , comme instrument ; 
au lieu que tout ce qui a été employé parmi nous a pu , sinon 
gouverner, du moins traverser le gouvernement. 

Ce n’est pas que la cour de Yienne n’ait quelquefois déféré 
à de petits intérêts de cour. 

Le commandement a été donné au prince Charles, par égard 
pour l’empereur, son frère, et à Daun , dont la femme est 
la favorite de l’impératrice. On ne lui conteste pas les talens mi- 
litaires ; mais sa lenteur , son indécision , les ménagemeiis réci- 
proques du prince et du général, ont souvent tenu les ordres en 
suspens , et l’armée était alors gouvernée par les subalternes. 

L’impératrice de Russie , avec le dessein d’accabler le roi 
de Prusse, était traversée dans ses projets par la jeune cour. 

Le grand-duc instruisait le roi de Prusse de toutes les me- 
sures de la czarine ; et les alliés se communiquant leurs desseins 
respectifs , le roi de Prusse les apprenait par la Russie. 

Be-ituchef, élevé à Londres, et -livré aux Anglais, gouver- 
nait et trompait facilement une princesse ennemie des affaires 
et abandonnée à ses plaisirs. Une excellente milice sans géné- 
raux, sans art pour les subsistances, ne pouvait jamais tirer 
parti de son courage. 

En Suède , le roi était gouverné par la reine , soeur du 
roi de Prusse, et du même caractère, qui traversait toutes 
les opérations. 

Le Danemarck fut tonjonrs flottant entre la jalonsie contre 
la cour de Vienne , les puissances catholiques, et l’inquiétude 
•ur le roi de Presse. 
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Dan> l’Empire , le roi de Pnisse et les Anglais excitaient 
les protestans, et l’on avait dd s’j attendre, et qne l’armée 
impériale aurait absolument l’esprit prussien ; on lui donne 
pour général le prince de Saxe-Hilpershausen , partisan pres- 
que ouvert du roi de Prusse. 

La reine d’fispagne , gouvernant le roi son mari , Ferdi- 
nand VI , l’empêche de se déclarer dans le temps où cela pou. 
vait être utile an système. Le duc de Cboiseul engagea depuis 
le roi Charles III, successeur de Ferdinand, par le pacte de 
famille , lorsque l’Eispagne ne pouvait plus unir que sa fai- 
blesse à la nôtre , et partager nos pertes. 

Les Anglais craignent si peu cette réunion, qu’ils voulaient , 
même avant le pacte, déclarer la ‘guerre h l’Espagne. Aussi 
le public appela-t-il ce traité les folies d'Espagne, Cette puis- 
sance y a perdu sa marine et dés richesses immenses qui ont 
fourni à nos ennemis les moyens de continuer la guerre , et 
de dicter impérieusement les conditions de la paix. 

Tel est le tableau raccourci de l'origine , du cours , et de la 
lin de la guerre. 


NOTES 

* • ' 

Écrites par M. F abbé de Vauxcelles, sur son exemplaire 
des Mén4Ires secrets (i). 

' • • TEXTE. 

,Ij’arcbet£<}ue de Narbonne, La Roche-Aimon , maître des 
états par les prérogatives de sa place, s’avise, pour faire sa 

cour, d’offrir un vaisseau Le prélat , un des plus bornés de 

son ordre (Page i3.) 

* • WOIE. 

On a réimprimai au bout de cinquanU aas, la Ibte de &a licence en Sor- 
bonne , pour montrer qu'il avait eu le dernier rang. Il n'en e«t pas moina 
arrivé à tout , en rampanL On fit une entampe où on le repreaenuit poignar- 
dant la province de Languedoc , et rougUaant ea calotte dane le sang de la 
malheureuse province. Je n'ai point conno d'homme plus ignorant; mais il 
faut’lout dire : il avait du talent pour gouverner j scs dioc^es étaient bien 
conduits. Il a eu, comme un autre, son oraison funèbre, elle n'est même 
pas mauvaise, et le plaisant est qu'elle fnt faite par un pauvre évêque ^ 
parühus , k qui il n'avait rien fait donner. ^ 

L'affaire en resta là ; mais les soupçons ont subsiste long- 

(i) M. l'abbé de Vansellet o'a fait des notes que sur le premier volume 
des Mémoires secrets. 


Digitized by Google 


4o4 notes; 

temps. On ne voulait pas faire attention que Fagon et Boudin 
étaient intéresses à justifier l’insudisance de leur art. {Page i8.,> 

Tout ceci est pris des Mémoires de Saint-Simon , pleins de la plus épon- 
Taiilable haine contre le duc du Maine et madame de Maiiitenon. Duclos 
riait plein tout & la fois de probité' et de malice ; il était porté à croire qu’un 
récit malin était vrai, et qu’un récit vrai devait être malin. 

Le duché de Bracciano ayant été vendu pour payer les dettes 
de la maison des Ursins (Page 34-) 

Il faut lire la maison Orsini. Le duché de Bracciano fut acheté par les 
Odcscalchi , maison originaire de CAme , qui dut sa fortune à la banque , 
et sa grandeur S la papauté d’inuocent XI. 

Le père de La Chaise occupa long-temps ce poste (de confes- 
seur ) , et procura beaucoup de considération à sa société. Souple, 
poli,, adroit , il avait l’esprit orné, des mœurs douces , un ca- 
ractère égal. (Page 54 . ) 

Il n’était pas haï , même des sectes. J’ai cherché inutilement dans ma 
mémoire quel protestant lui dédia un ouvrage j mais j'ai lu cctle dédicace, 
qui n’avait pas l’air d’une flatterie, mais d’un hommage sincère. 

L’évêque d’Orléans d’aujourd’hui est celui qui a eu et qui 
aura toujours le moins d’autorité dans sa place , qu’il ^e doit * 
qu’à son peu de consistance. On y voulait quelqit’un^ij'on piU* . 
déplacer sans choquer le public, et c’était, à cet égard, H meil- 
leur choix qu’on pût faire : il y en a eu de plus hais que lui , au- 
cun de si méprisé. (Page $7 , en Ate. ) , 

J'ai combattu un jour Duclos sur cet article , et il m’ava't paru disposé i 
le retoucher, d’autant plus que j’avais fourni un prétexte à sa malignité, en • 
lui racontant quelques mots de l’évèque d’Orléans. Ce prélat , fbreé à se retirer ' 
en 177 a, alla scandaliser Marseille; puis il vint faire dans son diocèse une ' 
espèce de cmiversion à laquelle il avait grande conBancc. Il disait nn jour : 
J’espère Je la miséricorde de Dieu ; j'ai toujours été heureux ; vous verrez 
que je jinirax par aller en paradis. Il fut remplacé par son neveu , qui„a * 
tourné comme on le sait. Il est resté de l’oncle un souvenir qui n’est assuré- 
ment pas celui de l’estime ; mais qui n’est pas non plus celui de la haine. 11 
avait de la gaieté et de la franchise, l’imagination d'un Provençal, l’ignoranca 
et le libertinage d’un moine de Lerins. C’était lui qui avait fait séculariser • 
ce raunaslèrc , où il avait fait profession. 

Le successeur de ce moine fut l’ambitieux La Roche-.\imon , iton moins 
Ignorant, mais exercé dans l’eiifancr, par une mère intrigante, à prétendre 
aux grands honneurs. La mère vivait éCaJfaires; le lils fut un abbé de qua- 
lité, qni prit carrosse dès sa licence. Il voyagea & Rome, accompagné de 
l’abbé d’Aydie qui l’éclipsait dans la société ; mais qni resta bien en ariièrr. 
pour la fortune. L’abbé de La Rocho-Aimon fut fait évêque de Sarepta . 
dans la Terre-Sainte , et coadjuteur de l'évèque de Limoges , qui demanda 
si instamment d’en être délivré, qu’on mit La Ruche-Ainiou h Titrhes^ (Toiijl 
monta li Toulouse, puis h Narbonne, puis à Reims, d’oii il parvint 11 la grande 
aumùnciic et au cardinalat. Quand Louis XV moumt , il aspirait à mettra 
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ilcDs sa famille uo titre de duc. On le chassa en 17771 Marbeuf le 

remplaça jusquVn 17B9. Il m*a trop fait de bien ^ etc. , etc. 

s. Paul et S. Augustin , disait le fougueux jésuite (Tellier) , 
étaient des têtes chaudes , qu’on mettrait aujourd’hui à la Bas- 
tille. A l’égard de S. Thomas, tous pouvez penser quel cas 
je fais d’uu jacobin , quand je m’embarrasse peu d’un apôtre. 
(Page 58.) 

Leb historteos accablent la mémoire du P. TcUicr, et je ne la défends pas ^ 
mais il est impossible qu^il ail tenu le propos que Duclos raconte ici : il câait 
■ride d'anecdotes \ mais il ne les examinait pas avec atset d'attention. C'est 
pour cela qu'il a calomnié le Tcrtueux Lamoignon, au sujet de l'acquisition 
de la terre de Courson ; c'est pour cela aussi qu'il a raconté une fable sur la 
prétendue veuve de Petrowilz ^ fil» du exar. 

Quelque rapide qu’en fût la lecture (de la bulle Unigenitus) ^ 
le S. Père crut entendre un manifeste contre l’Ecriture et les 
Pères ; il en fut effraye , mais Fabroni. . . . (Page 5g.) 

M. Duclos, je TOUS atteste que vous avez cru ces peliu contes sur la foi 
du janséniste Oianne et de pareils gozetiers. Qi ment XI était très-savant, 
grand théologien, bon littérateur, poète même distingué parmi les modernes 
qui se sont avisés de faire des vers latins. Vous en faites ici un imbécile. 

Celte bulle, présentée au roi le 3 octobre, reçut d’abord en 
France le meme accueil qu’à Rome : Bissy meme en parut in* 
digne ; Tellier lui ferma la bouche. (Page 60 .) 

Fariboles inventée.* par les janséni.stcs , et que Duclos n'écait pas fait pour 
croire; mais il avait du faible pour ces coiileurs-lè, parce qu'ils étajenl . 
anecdùiicrs et frondeurs, e lui anche. De 1 ^ aussi son goût pour les 'Mé- 
moires de Saint-Simon, quoiqu'il ne les approuv&l jtas ep tout. M. de Vol* 
t|ire en faisait moins de cas. 

II n’y avait à cct égard personne à préférer auc^dina\ de 
Rohan, prélat d’une naissance illustre, form^ par les Grâces 
pour l’esprit et la bgure. (Page Go.) 

Il avait fait ses études tliéologtques avec la plus liante distinction , ot%c$ 
camarades de licence disaient qu'il était le plus noble ^ le plus beau et le 
plus saoant d*eusc tous. 

Croyez-vous , répondit de Langle , que le pape soit incorri-^ 
gible ? (Page 63.) 

Pierre de Langle , Breton , homme pen réserve' , disait un jour devant 
milady Shrewsbnry : Pierre de Rome condamne Quetnel; Pierre de Bou~ 
logne l'absout. L'Anglaise, toute protestante qu'elle était , trouva cd propos 
déplacé. La différence des deux Pierre est grande ^ lui dit-elle^ Pierre de 
Boulogne nest quun Pierrot. 

Beaucoup de personnes prétendirent que cet ambassadeur 
(de Perse) n’était qu’un aventurier. (Page 64 .) 

Les Mémoires manuscrits de BreteuU , introductcar des ambatsadeurs , 
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racontent de» *cènes plaiiantwde i’intoleiice et des emportemen» de cet aitt- 
bacsadcur. Breleuil fut oblige de prendre le ton menacaot. 

^ lendemain , dès quatre heures du malin , elle monta én 
chaise de po>te , et se lit précéder à l’archevêché par un homme 
de conhance un peu plus que son ami. (Page 66. ) 

J'ai louTcnt entendu raconter ces mêmes fait» & Duclos ; il nommait cet 
ami intime , qui est mort plu* de quarante an» après , et que j'ai vu dan» une 

de» piemières places du dtÿartement des afiàires étrangères , M. de Bus 

Mademoiselle Chausseraie a souvent dit au même bopime les détaiU d« 
l'eniiiolsonnemcot de Madame, en 1671. 

Bolduc, premier apothicaire, m’a assuré qu’elle (madame de 
Maintenon) avait dit en sortant: Voyez le rendez-vous qu’il 
me donne ! cet homme-là n’a jamais aimé que lui. ( Page 70.) 

a M. Duclos, l’apothicaire Bolduc , qui e'tait homme de mérita , et dont j’ai 
■ connu les enfans , n’a point entendu les paroles qu’on attribue à madame de, 
Maintenon. U les a crues sur la foi de quelqu’un , comme tous sur la sienne. 

Je crois que cela est imaginé par quelque plaisant de l’aeif de bœuf, où par 
fois on s’avisait d’imaginer des contes à petit bruit. 

Je ne réveille point les bruits sur madame de Soubise (P. 86.) 

.Quelques ans assuraient que le cardinal de ftobau , grand anmAnier à la 
fin du règne , e'tait le fruit de çet amour. 

Louvois , qui frémissait de devenir inutile s’il n’entretenait , 
comme un feu, sacré ^ celui de la guerre , espérait enflammer 
.tout le protestantisme de l’Europe. ( Page 88. ) 

M. de Riilhière a développe' ces fait» avec infiniment de sagacité; il rend 
Louvois véritablement exécrable. Duclos n’a pas assez poussé ses recherches. 

Il est fâcheux pour l’honneur de Bossuet dont le nom était 
d’un si grand j^ids dans les affaires de religion.. . . (Page Bt). ) 

.Bossuet, ami du chancelier Le Tellier, s’en rapportait à lui sur cette 
grapde affaire , dont peut-être Louvois leur dérobait le» secrets et bortibles 
res.sorls. Cela est vraisemblable. L’ambitieux iutendant de Poitou , que Lou- 
vnis mit en oeuvre , en savait plus long que le père de Louvois hii-méme sur 
l’histoire secrète de la. révocation de l’édit de Nantes. Il faut lire Riilhicre* . 
pour Ven ^former une idiie , sans ponrtant adopter avec trop de confiance ses 
idées. Il avait aussi son système. 

Au défaut du titre de reine, la duchesse de Berri cherchant 
à s’en attribuer les honneurs et même à les outre-passer, traversa 
«lepuis le Luxembourg, oit elle logeait, jusqu’aux Tuileries, 
entourée de ses gardes. (Page lo.j. ) 

Le caractère de la duchesse de Berri n’allait pas jiisqii’h l’ambition : ce 
vice était plus haut qu'elle; mais elle avait toutes les prétentions el'toute 
l'élourdei ic de la vanité. Duclos me disait on jour : Elle ne doutait de rien 
non iilus qu'une intendante.- 
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La Tnarquîse de Mouchy , dame d'atour de la princesse, en 
était la digne confidente; elle vivait en secret avec Riom, 
comme la duchesse y vivait publiquement. (Page 1 10.) 

T>aclo« m'a raconte; que ta duchesse de Berri avait soUirîcé madame de 
Moiichy de lui céder le coime de Riom. La Mouchy était une femme 
svelte : ro;«daiue de Perri avait la taille épaisse. Quoiqu'on ne pût guère les 
prendre Tune pour Taiitre, il fut convenu que madame de Berri serait substi- 
tuée à la dame craionr. Celle-ci donna un rcmtes*votis h Riom : la princesse 
en proBta. Riom, étonné de cet embohpoinl , disait le lendemain à un de ses 
amis : ojreg cette madame de Mouchy ^ qui a Fuir grosse comme une 

mauviette ^ cela tient une place énorme dans un lit. Tel fut le commence- 
ment de ce scandaleux amour. 

Rouillé du Coudrai persuada aussi de rappeler les comédiens 
italiens , qui avaient été chassés par le feu roi. (Pag. 1 18.) 

Celte famille de Rouillé nVst pas la même que celle qui s'est elevéc de nos 
jours au ministère et alliée avec MM. d'Harcourt. Les Rouillé du Coudrai 
sont ou se disent plus anciens. Le poète Roussean fut d'abord précepteur 
du Bis de ce du Coudrai. 

Au parterre de TOpéra, un jeune homme, que Tahhé Servien 
pressait vivement, lui dit : Que me veut donc ce h. . • . . de 
prêtre? Monsieur, répondit l’abhé avec le ton doux de se^ pa- 
reils , je n’ai pas l’honneur d’être prêtre. (Page 129.) 

11 est honteux de prostituer l’histoire à répéter des bons mots de libertin. 
L’éditeur aurait servi Duclos , en supprimant cette anecdote indme. 11 o« 
m’a pas lu cet endroit , je l’en aurais fait rougir. 

Le régent aurait bien voulu se le persuader; mais les ronseiîs 
de Saint-Simon , passionné pour les prérogatives des ducs, lui 
étaient suspects. (Page 164.} 

II faut lire dans les Mémoires de Saint-Simon le ton d’élévation et de 
mysticité avec lequel il parle de la dignité de duc et pair : ce soûl des mé- 
ditations métaphysiques plus abstruses qu’un traité de attribuli*. 

Il y avait alors à Paris une femme nommée la Fillon, célèbre 
appareilleuse , par conséquent très-connue de l’abbé Dubois. 
(Page 179.) 

Le régent fut obligé dans U suite de paraître sacrifier cette femme : elle 
dispamt. Elle eut ordre dépasser pour morte; on lui donna dotiae mille 
livres de rente , et trente mille francs d'argent : elle devint marlaroe la com- 
tesse de *** , qui alla vivre décemment dans une petite ville d'Auvergne, 
oh Castanics se trouva quelques années .npiès elle sans 1a reconnaître; elle 
le prit à part et lui révéla son secret. 

Pendant que ces choses se passaient à Paris , le duc de Saînt- 
Aignan , notre ambassadeur à Madrid, y était très-désagréable- 
ment. (Page 181. ^ 
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Nom aroiu TO ce doc mourir pim de cinquante an» apri». Son père ^tait 
né en 1610 : en sorte que le père et le ül» ont parcouru entre enx les trois longs 
règnes de Louis XIII , Lonis XIV et Louis XV, qni forment une période 
de cent soixante-quatre ans. Il épousa sur la fin mademoiselle Turgot, qui 
se trouva ainsi la bru d’un homme né en 1610 , et la bolle-seeur dn duc 
de Bcauvillicrs , gouverneur do duc de Bourgogne , père de Louis XV. 
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